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N ARBONNE ( sièges de), !• Narbonne , Pnne de« villes 
hê pu» oDfMidétaM«0 de fAifmtasne , est annégée par Théo- 
4oric r«Â des Visigoths. Lttorim vole én aecoara de cette 
pièce dépourvue de mamtîoitB et presque de défenseurs. 
Avîlus , connu dsns l'armée romaine pour sa valeur » ap«* 
prend qu'un de ses affiraachis vient d'être tué par un ca- 
valier visigoth; il arrive au camp , monte à cheval, et defie 
le meurtrier de 5 cm effranchî à un combat singulier. Dès le 
premier choc il le perce de part ©n part. Les Barbares , 
effrayés de ce sucré's , n*osent résister aux Romains. Li- 
torius pénètre dans la ville avec ses cavaliers portant 
chncun en croupe deux boisseaux de bîé. Ce secours ré- 
tablit l'abondance drias Narbonne^ Xhéodoric , découragé, 
lève le siège, an 456. 



a. Childebet t , roi de Paris^ voulant venger les outrages 
et les mauvais traitements fisiits à sa sœur Clotilde par Ama- 
laric , roi des Visigotbs , qui voulait lui faire embrasser 
Tarianisme , marcha vers Narbonne , et lui livra bataille. 
Atnalaric fut veùiett et prit le intte vew rfispegne : il fot 
Tome 1 
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tué peu ApTèt cette bataiUe. Narbonne fat prûe par Im 
monarque françaU , et liYtée au pillage. Clotilde anrvécnt 
peu à 6a délivrance; elle mourut à Paris , et fut enterrée • 
dans le tombeau de Clovia 60o père , dans l'église Sainte 
Geneviève, au Ô3i. 

NARREW {combat de la). Pendant Pliiver de 1807, 
le général Bcnigsen calculant que Tenipercur Kapoléon n'a- 
vait pu se dispenser d'allaiblir ses cantunnements de la Nar- 
rew , pour se procurer plus de forces sur les différents points 
de l'attaque qu'il dirigeait contre lui vers la Basse* Vistule^ 
essajra de l'embarrasser par une diversion, en chargeant le 
général Bssen » qui arrivait de l'année de IHiehelson , de 
^re quelque tentative sur les Français. Essen . à la tête de 
vingt-cinq mille bomnies , se porta donc le 10 février ^ sur 
Ostrolenka , par les deux rives de lé liarrew. £n arrivant au 
village de Flaccies-Lawowa , il y rencontra l'avant-garde du 
générRÎ Savary , commandant le ciaquième corps de la 
grande armée, en l'absence dn maréchal Lannes. Le id, à 
la pointe du jour , le général Gazan se mit en marche pour 
aller soutenir celle avant-garde. A neuf heures , il joignit les 
Russêd sut la roule de iSovugorod , leâ aasuillit et les mit en 
déroute. Mais dans le même momeal ils attaquèrent de leur 
côté Ostrolenka par la rive gauche. Cette petite ville étaii 
défendue par deux brigades , commandées par les généraux 
Cainpana et RuÊn. Le général Savary , sur le . premier avia 
de cette attaque > fit partir le général de division Reille, et 
se nnt en mouvement avec ce qui li^i restait de troupes. * 
L'infanterie russe se présentait sur plusieurs colonnes vcrrs 
Ostrolenka ; elle s'avança jusqu'à la moitié des rues > et dès 
qu'elle y lut parvenue, ujie colonne française s'avançant au 
pas de charge , la culbuta trois lois , et-la iorça de se retirer 
en laissant les rues couvertes de morts. La perte des Russes 
fut bi grande, qu'ila abanJonnèreui la ville, et prirent posi- 
tion derrière Ics monticules de sable qui la couvrent. Cepen- 
dant les divisicms des généraux Suchet et Oudinot, se por-» 
taient rapidement à leur rencontre. Leurs têtes de colonnet. 
arrivèrent sur le mifti, Le général Savary rangea sa petite 
armée , pour former la ligne d'attaque ; le généra! Oudinot 
sur deux lianes, commandait la gauche ; le centre était sous 
les ordres du général Suchct , et le général Keille formait la 
droite avec une brigade de la division du général Ga^an* lise 
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^uvnt àb toute flou arlîUmey et mardui à Penneini. Le Cen 
de Pattaqne fot ttès-vîf ; les Ruaaet pEeient de' tout càiéê et 
furent menés tambour battant plus de trois lieues. L^iatté- 
pidto général Oudinot , à la tête de la cavalerie , ût une 
eharge qui eut le plus grand succès ; il tailla en pièces les 
Cosaques de Tarrière-garde russe. La nuit suspendit sa pour- 
suite: on la recommença le lendemain, mais U tut impossible 
d'atteindre les Rnsses qui avaient battu tu rcfrailt îoutf la 
nuit, abandonnant leurs blessés, dont le nombre s t levait à 
plus de douze cents. Lu général Suwarow , et pluùieurs 
autres oÛiciers de marque^ furent tués dans cette aiiaire, 
dans laqa^e les 'Russes laissèrent treise cents cadavres sur 
le champ de bataille , sept pièces de canon et deux drapeaux» 
Le général Sayary eut soixante hommes tués et quatre i cîni| 
onnts blessés ; mais la seule perte TÎTement sentie , fut celle 
du générai Campana , ofHcier d'un grand mérite et de lapins 
grande eq»éranoe* i5 févriar 1807* 

NARVA ( ùataiile et prise de ). i. Le premier octobre 
1700, le Czar Pierre Alcxiowitz, à la tête de cent mille 
Russes, vint se présenter devant Na r va , ville forte delà 
Livonie, située sur la rivière de même nom , qui se jète du 
lac Péipus , dauâ le golfe de 1 mlande , et défendue seule- 
ment par miUe hommes de troupes réglées^ sous les ordres 
du comte de Hoom* Le prince fit dresser ses batteries ; mais 
elles furent si mal servies , qu'en ttz semaines , elles purent 
à peine faire brèche , tandit que l'artillerie de la plaoe ren- 
versait i tous moments des rangs entiers dans les tranchées» ' 
Celte lenteur donna le temps à Charles XII , d'accourir 
avec vingt mille hommes au secours de Narvc. Dès que le 
monarque russe en fut instruit , il se liâta d'arrêter la 
marche précipitée du roi de Suède. Il lit venir des troupes, 
fraiclies , et plaça trente mdle Jiommc.s à une lieue de la villts 
sur le chemin de rennemi. A qucltjue distance, il plaça ym^j^t 
mille Strelilz , soldais aguerris. Eaiin, il donna six millo 
chevaux au général Schciraméto w , le meilleur oihcier de 
Russie , avec ordre de ruiner tous les magasins , et de dé«- 
aeler tout le pays par où Charles devait passer. Ensuite , ne 
voulant peint commettre sa fortune contre celle du roi d» 
Suède ^ il se retira sous préteste d'aller rassembler na non* 
▼eau renfort ^ et laissa le commandement de son smée ait 
dne ^ dm , i^uç le roi de Poloipn lui avait envoyé. Ce-« 
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pendant Charles ayant pris les devanls avec Iniit miHty 
hommes , arriva au délllé de Pyajège , dont Scharcmétow 
s'était emparé. L'armée suédoise fut arrêlée devant ccposie 
qu'elle désespérait de pouvoir forcer. Le monarque assem- 
bla son conseil. La plupart opinèrent qu'il fallait essayer une 
autre route. Mais Charles ne pouvant goiiler un avis si peu 
conforme à son grand courage , resta seul plus d'une heure, 
la tête appuyée sur les mains , songeant aux moyens de 
vaincre ce nouvel obstacle. Enfin, sortant tout à coup de 
celte longue réflexion, il ordonne, vers une heure après 
minuit , de battre dans le moment la générale , et de faire 
monter douze pièces de canon sur une hauteur d'où l'on 
voyait les ennemis en flanc. La tentative réussit au delà des 
vœux du prince. A peine eut-on tiré douze coups de canon, 
que les ennemis prirent la fuite après avoir perdu seulement 
dix-huit hommes. Les autres corps ne firent pas plus de ré- 
sistance. En deux jours et demi Charles les dissipa. Enfin, 
toujours guidé par la victoire et par s.i valeur, il parut de- 
vant le camp du Czar , qui était muni d'un bon rempart , 
d'un double fossé , et bordé de cent cinquante canons de 
bronze. Dès que ses troupes, {alignées d'une marche longue 
et pénible , eurent pris quelque repos , il fit toutes les dispo- 
sitions nécessaires pour attaquer les retranchements enne- 
mis. Voici le récit que fait de celle balaille mémorable, don- 
née le 5o novembre , l'illustre historien de Charles XIL 
« Le roi de Suède donna pour signal deux fusées , cl le mot 
» allemand, avec V aide de Dieu. Un officier général lui 
M ayant représenté la grandeur du péril : Quoi! vous dou- 
M tez , dit-il , qu'avec mes huit mille braves Suédois, je ne 

» passe sur le corps à cent mille Moscovites ! Dès que le 

n canon des Suédois eut fait brèche aux retranchements , ils 
» s'avancèrent , la baïonnette au bout du fusil , ayant au dos 
» une neige furieuse qui donnait au visage des ennemis. Les 
» Moscovites se firent tuer pendant une demi-lieure sans 
» quitter le revers des fossés. Le roi atlaquHil à la droite du 
)> camp où était le quarlier du Czar, dont il ignorait l'ab- 
» sence. Aux premières décharges de mousquetene enne- • 
' » mie , Charles reçut une balle dans le bras gauche , mais 
)) elle ne fit qu'endommager légèrement les chairs. Son ac- 
» tÎTité l'empêcha même de sentir qu'il était blessé. Son 
I) cheval fut tué sous lui presqu'aussitôt. Un second eut la 
^ tête emportée d'au coup de canon. Il sauta légèrement sur 
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» un Iroisicme , en disant : ces gens-ci me feront faire mes 
j) exercices , et continua de combattre et de donner les or- 
j) dres avec la même {présence d'esprit. Après trois heures 
» de combat, les retranchements furent forcés de tous côtés. 
» Le roi poursuivit la droite des ennemis jusqu'à la rivière 
» de Narva, avec son aile gauche, si l'on peut appeler de 
M ce nom environ quatre mille hommes qui en poursuivaient 
» cinquante mille. Le pont rompit sous les fi'.yards ; la ri- 
« vicre fut en un moment couverte de morts. Les autres dc- 
» sespérés, retournèrent à leur camp sans savoir où ils al- 
» laient. Ils trouvèrent quelques baraques derrière lesquelles 
» ils se mirent. Là , ils se défendirent encore parce qu'ils ne 
)) pouvaient pas se sauver. Mais enfin les généraux Dolo- 
» rouki , Gollouîn , Fédorowits , vinrent se rendre au roi et 
» mettre leurs armes à ses pieds. Pendant qu'on les lui pré- 
)) sentait , arrive le duc de Croi, qui venait se rendre lui- 
» même avec trente ofliciers. » !T 
Charles les reçut généreusement , cl renvoya les simples 
soldats et les bas-ofTiciers dans leur piys. Prolllanl ensuite 
du peu de jour qui restait , il se rendit maître de l'artiUc- 
rie ennemie ; puis , s'élnnt avantageusement posté entre le 
camp et la ville , il se couclia par terre sur un manlcad 
qu'il fit étendre dans la boue devant un feu que les soldats 
de sa garde avaient alltnné. Un moment après qu'il eut fermé 
les yeux , les plaintes d'un soldat que le froid faisait plus 
souffrir encore que ses blessures , interrompirent son som- 
meil. Il le fit mettre à côte de lui contre un tambour pour 
le soutenir ; et , s'claat appuyé sur les genoux de ce sol- 
dat , il s'endormit , en attendant qu'il pût fondre , au point 
du jour , sur l'aile gauclie des ennemis, qui n'avait point 
encore été rompue. 

, « A dix heures du matin , le général, qui la commandait, 
» l'envoya supplier do lui accorder la même grâce qu'au 
» duc de Croi. Le vainqueur lui fit dire qu'il n'avait qu'à 
» s'approcher à la Icle de ses troupes , et venir mettre bas 
» les armes et les drapeaux devant lui. Le général parut 
» bientôt a|/rcs avec ses Moscovites, qui étaient au nom- 
5) bre de trente mille. Ils marchèrent , la têle nue , .soldats 
» et officiers, à travers moins de sept mille Soi dois. Les 
» solddts , en passant devant le roi , jetaient à terre leuri 
» fuiils et leurs épées , et les ofliciers portaion! à ses pieds 
» les enseignes et le» drapeaux. » Il traita tous les ofliciers 

• 

' I 
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généraux en monarque généreux et bienfaisant ; il leur 15 1 
de grandes largesses , renvoya tous les prisonniers sans 
nom ; et , ce qui relève encore plu^i le mérite de ce jeune 
conquérant , il fit tout son possible pour diminuer aujt yeux 
de l'uiuvers Péckt de cette victoire» Mais la reconnaîssance' 
publique ûï violence à cette glorievae modestie. Dans cette 
joamle fatale à la Rusne , plus de vingt mille Bloscovitea 
restèrent sot la place. Il sera facile de concevoir ' combien 
cette bataille fut sanglante , quand on saura que vingt* 
quatre coups que chaque soldat suédois avait à tirer, ne 
lui suffirent pas dans raclion , et qu'il fut obligé de se 
«ervir de* cartouche»; rîes Moscovites morts pour en tuer 
d'autres. Le seul Sciiaramétow sut ménager sa retraite 
«vec un petit nombre de soldats attachés à sa personne. 
Les Sut lînis eurent ônvTti cent trente blessés , ouze cent 
trente-scpî morts, fin nombre desquels fut le maréchel 
Rebbing , capitaine d'une valeur éprouvée. Un butin con- 
sidérable les dédommagea amplement de ces pertes. On 
prit la caisse de l'aimée , où l'on trouva deux cent soixante* 
deux mille écus. CKaque soldat eut tant de choses pour 
sa part , que , pour s'en débarrasser , il donnait les che- 
vanx moscovites pour trente sons, ou un écu les pins, 
forts , et une robe fourrée de martre^zibehne » pour ta» 
botte de foin. 

Le i*' août 1704 , le Czar , que Charles XII avait rendu 
l^rand capitaine , à forr» de le bntfrc , vint se présenter 
devant Nnrva , pour in seconde fois, avec des troupes 
nombreuses. Il la fit bombarder jour et nuit , empêcha 
qu'elle ne fût secourue par mer et par terre , et y fit 
donner deux assauts furieux, avec perte de sept ou huit 
mille hommes , tant tués que blessés. Enfin , le canon ayant 
élargi les brèches , les Moscovites attaquèrent la place , le 
91 1 avec vingt mille hommes. Rien' ne pat résister è leur 
împétnoiité. Les Saédota furent vaincas ; et les vainauentSy 
se répandant dans la ville , tnèrenl , pillèrent , violèrent » 
jusqu'à ce que le Czar» qui voulût amter cette barbarie y 
les eût forcés de cesser le carnage. « On montre encore n 
]» Narva dans l'hôtel-de-ville , dit M. de Voltaire , la table 
» sur laquelle il posn son épée en entrant , et l'on s'y res- 
)} souvient des paroles qu'il adressa aux citoyens qui s'y 
5> m -semblèrent : Ce n'est point du snn^ des habitants que 
j» cette épée est teinte » mais de celui des Moscovites / 
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» que fai répandu pour sauver vos vies. » Tous ceux 
des Suédois qui ne purent gagner IvanogFod , bâti sur ua . 
rocher de l'autre côté de la rivière , furent passés au fil do 
répée ; et ceux qui s'y étaient retirés capitulèrent trois 
jours après. 

"SASSAV ( prise de ). L'armée de Sambre et Meuse, 
commandée par le général Jourdan , rencontra , au mois do 
septembre lygS , les Autrichiens sur la rive gauche la 
Lahn , occupant une excellente position depuis Limbourg 
jusqu'à Nassau. Le généra! Bernadotte en fit attaquer les 
avant-postcâ dans Nassau. L'ennemi, chassé avec perte, 
eut plusieurs hommes noyés dans la Lahn. Le général Fon* 
cet fit ^.Itàqner en même temps Diets. Le pont en était 
coupé. Ses troupes y entrèrent au pas de charge , en passant 
sur des planches placée> à la hâte , et chassèrent de cette 
TÎlIe Fcnnemi. Deux bataillons j après s'être rendus maîtres 
de Dietz, s'avancèrent dans la plaine , où ils rencontrèrent " 
les hussards de Saxe , qu'ils obligèrent bientôt à se. replier ' 
«rec perte. Septembre 1795, 

NÂULOQUË ( bataille de ). Après la journée de Phi- 
lippes , il ne restait à Ançnste que de vaincre Sextus Pompée, 
qui s'était emp^îrc de In Sirile. Pbcé dans cette \\g voisine do 
l'Italie, il en miestait ies coJes , et causait de cruelles alar- 
mes aux triumvirs. Après plusieurs combats dont les succès 
furent variés , on en vint à une dernière bataille sur mer. 
Trois cents vaisseaux se rangèrent de part et d'autr*e entre 
Nauloque et Milès. L'action fut Tire , et la victoire long- 
teuips disputée. La flotte d'Auguste , commandée par 
Agrippa , prit la supériorité. Les yaisseauz d'Auguste se 
servirent de corbeaux pour accrocher ceux de Pompée et. 
en venir à l'abordage. St^xtus sauva seulement dix->sept 
vaisseaux de cet immense armement ; tous les autres 
furent coulés ou brisés. Vamcn , il abandonna la Sicile , et 
se retira en Asie , on son inquiète ambition lui fit trouver 
la mort. 3â aiis avant J, C, 

NAZrpJ^SK ( comhfit de). Tandis que les troupes fran- 
çaises rcj* tfiient, en 1806, les restes de l'armée pn;s:3(; nne 
^idAS ledbois deLaatenbourg^ et leur faisaient éprouver une 
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perte considérable , le maréchal Bessières , dans une bril-» 
lanle affaire Je cavalerie, cernait trois escadrons de hussards 
prussiens , et leur enlevait plusieurs pièces d'artillerie. La 
réserve de la cavalerie et le corps d'armée du général 
Davout se dirigèrent sur Wazielsk , ville de Pologne dans 
la Mazovie , sur In rive droite de la Sona. L'empereur Na- 
poléon avait donné le commandement de l'avant-garde au 
général Rapp. En arrivant à une lieue de Nazielsk , il ren- 
contra celle de l'ennemi. Le général Lemarois , avec deux 
régiments de dragons , tourna un grand bols , et cerna celle 
avant-garde. Ce mouvement fut exécuté avec promptitude. 
L'avant-garde ennemie , voyant le corps d'armée française 
ne faire aucun mouvement pour avancer , soupçonna quel- 
ques projets , et ne tint pas. Il se fit cependaut ^ elques 
charges , dans l'uiie desquelles le major Ourwarow , aide- 
de-camp de l'empereur de Russie, fut pris. Immédiatement 
après , un détachement arriva sur la petite ville de Nazielsk. 
La canonnade s'anima. La position des Russes était bonne ; 
ils étaient retranchés par des marais et des bois. Le maré- 
chal Kiminski crut pouvoir passer la nuit dans cette po- 
sition. Il se trompa ; il en fut chassé, et poursuivi pendant 
plusieurs lieues. Quelques-uns de ses généraux furent bles- 
sés , plusieurs colonels faits prisonniers , et il eut quelques 

Êlèces d'artillerie prises. Les Français regretèrent le colonel 
leckler , du huitième de dragons , brave officier , blessé 
inorlellement. décembre 1806. 

• ■ 

NEGAPATNAM {combat de). L'arniral Suffren fut, 
en 1782 f la terreur des Anglais dans les mers de l'Inde. Il 
était venu à Gondelour , au mois de juillet , avec une esca- 
dre de douze vaisseaux de ligne et deux frégates pour y 
prendre quatre^ cents Européens et huit cents Cipayes à l'ef- 
fet de remplacer les perles que les combats et les malatlies 
avaient fait oprouver aux équipages de ses vaisseaux. Une fré- 
gate en station à Negapalnam donna avis au ballh de Suffren de 
l'arrivée d'une escadre anglaise. Au^fiitôl l'amiral embarqua 
ses recrues, appareilla, el appcrçut l'escadre anglaise mouil- 
lée à Negapalnam. Il met ses vaisseaux en ligne pour appro- 
cher celle des Anglais. Il en était encore à trois, heues , 
quand il prit la bordée du large pour se former. Son esca- 
dre était sous le vent. 'Là^Ajax , l'un de ses vaisseaux, essuya 
un grain qui U démêla de son grand mât de hune et de son 
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perroquet de foog;ue. L(» bailli de Sufîren fit mddîler «ôn 
escadre à Ventrée de la nuit. Les AnglaÎB l'imitèrent* Att 
point du jour , les deux escadres étaient sous voiles. Le 
bailli de SufFren fit courir la sienne dans Tordre renversé, 
les amures à bâbord^ les Anglais priPent la bortlée du nord. 
Les vaisseaux français revirèrent p ir la contre-marche 
pour approcher de l'ennemi. Les deux escadres passèrent à 
l>ord 0|. posé. L'amiral Hughes fit revircr Pescadre anglaise 
en commençant par la quene. Ce mouvement fini , les 
Anglais aravèrtiut en dépendant sur l'escadre française. Le 
tnilli de St^firen commenta le combat. Les escadres s'ap^ 
{^ophèreiit ^ deux cent cmquaxi|e tôîffèa. EQès étaient de 
wme force , l'Ajax étant resté aqn^ Je Teât de la ligue ^ 
et n'ayant pas cotnballii. Ltt BrUiani ^/^baolusient désen^* 
airé , dériva ; le Héros , monté par Pamiral Suffira , força 
e voiles pour le couvrir. Les vaisseaux qui se trouvaient 
en avant de l'amiral p^^raissaient . fort maltraités dans leur 
gréement 5 le Sphinx , serre-file du Héros , n'était pns en 
meilleur état. La brise du large commença alors à se faire 
sentir , et rompit les deux ligne?. Les vaisseaux français 
eureab ordre de vi^rer vent arrière pour former leur ligne 
à l'autre bord , et couvrir le Bnllant, qui , ne gouvernant 
plus, avait pris ses amures à bâbord. Le Sévèn? , qui avait 
été fort désemparé , ayant été coiiTé par le cliangerrient de 
brise 9 laiiait route snr PescadrCi et était suivi de près par 
un vaisseau anglais* Il avait amené devant les ennemis par 
les ordres de.HI. de.CilIart , son commandant y mais comme 
son état- ma)or s'opposa à ce qu'il se rendit, le pavillon fot 
reliiflsé y et le courage de IMM. I>ien et Lasalle conserva 
ce navire à. U France. Le baiUi de SuiTren , s'appercevant 
de sa détresse , fit route sur lui , et lui donna le temps de 
se ranger sous le vent de l'escadre. Le combat dura en- 
core quelque temps dans celte position , m^is ff s Anglais, 
très-dégréés , profitèrent de l'avantage du veul pour y 
mettre fin. M. de Suffrea ^ voyant les ennemis se disposer 
à gagner le mouiilage , serra la côle , et liiomlla lui>inémc 
à Karickal. Il est diiiBcile de savoir laquelle des deux escn- 
dres sottffril le plus dana ce combat , mais il est certain 
que l'amiral Hugbes abandonna le champ de bataille étant 
taoore le maître de combattre. Cette action indécise fut 
nne nouvelle preuve de Piropuissance des Anglais pour 
battre les Fra^içais à force* égales. 6 juillei ijHsi. 
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NÉGIl&FELI98&( j/iWife j.X'oqîs Xm «e paç^> eif 

1022, contre NégreçeUsse, petite Ville (Sa Qaere|ry''^iur 
laquelle les calvinistes' aident massacré l'hiveir ÇTO*feiit 
la garnison royale , qui y avait été'lài^sée. Ce pnncè véiiè 
cmporicr la {ilace d'assaul , et faire passer tous les hommes 
iui lil (le l\'pèe. Jt' VOUS' ordonne, dil-il à ses officiers, de 
ne point faire de (fuariu r; il Jaut (jue vous les tra''firr, 
comme ils ont traité les aulr/'S, Lorsque les as«iéî^és ont 
feit tout ce qu'il cLaiL iiuiuaiiitinient possible de i.iire , il.'» 
demaildetlt-^ttàMer • on le leur refuse. i\ui^i /nounous donc 
en gens ^^tà^néfér, répoiideiii-ilB , et nous vendrons notre 
vie bierk dij^ lh ^o^tiîxirem en effet de ae défendre « et n6 
rendent lèS Éftifès Tç^à^irec la vie. Dix ou douzè sealetnefit 
tiir vivent à le'^riîiè df lettr ^îllcç le roi vent qu'on les lui 
amène. J^ous métitès tous la cordée leietr dit^il en le» 
ynynnt. Ces pmivi** 'geSà itfe' ▼eulent pas chicaner leur* 
jours roiUre un princé qui leur pard^ si avide de son:; ; ils 
sa conf ei;f<:rit de hn deinnn'^er , pnr vnc bizarrenc iort e^- 
traordmaire, qu'on les pcixK' nux arbres de letir.s jardins : 
ce rjiu Ifîur est accordé. Lft pudirilf'^ des feimnc-s et des iiiies 
ïi iî6L pa5 épargnée dans unti viUc abandonnée a N licente et 
-à la brutalité du soldat. « Tout y fut tué, dit Bassujupierre , 
» honnàftles femmtîs; quelques-unes furent forcées, et les 
» antres fnrent moine diflSciles.,» Roger, un des premiers 
valeis-^p ëhamlxre du roi, tonâié de compassion é la vtio 
ds'qHarénle feÉnmesott filles que les soldais amènent, court 
pinsmptement à eux /etràèhëte ces infortunées j en diinDant 
ce que chacun lui demindei une, deux ou trois* pktoles. 
Les barbaries dont on parle ne déshonoreraient pas les 
annales de la France , si le cardinal de Retz avait été cru. 
« oire , diMl au roij ]n clémence esf î.i vertu favorite des 
>» grands princes • au milieu de leurs pins beanx ! ririmpiies, 
y> ïh ionl i^loire de céder h la coinp.issiou. Qji nirl vous 
i» voyagez dans vos proviuces , von^ devez resscitd)lç;r à 
» ces fleuves qui portent partout l'abondance; a JJicn r.e 
» pUse qtfe yolrô passage puisse se comparer à celui des 
» torrents dont les eaux impétueuses ravagent et minent 
i> tout » Le prince dé Condé , qui entre dans l'instant chex 
Je roi , le trouve ébranlé par ees vérités toncliantes; il prend ■ 
lut bcéviaire qui est auprès du monarque, Pouvre , et fait 
Hemarquer que , dans les leçons du jour tirées du vieux 
testament^ le prophète Somnel reproche è Saul d'avoir 
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épargne les Amaléciles. Cet argument décide du sort da 
Négrepeliâfie. 

KEISS ( sièges de ]. i* Le roî de Prusse ae présenta, en 
17 ; 1 , devBBt Neias, dans la Basse-Sîlésîe ; il fit sommer le 
comte de Brown de se rendre. Ponr toute réponse^ le 
gouverneur fit tirer sur l'officier prussien; Frédéric fait 
dresser 8C8 batteries et foudroyer la '9 janvier. 

Quelques jours après, il leva le siège; SÊj^ les habitants 
firent entrer des provisions dans la ville , et njonfèrenf: de 
nouveaux ouvrages aux anciennes forlilications. Ces pré- 
cautions ne dérangèrent point le plan du roi de Prusse; 
vers le moiS d'octobre suivant, le prince d'Anbalt-Dessnw 
vint assiéger Neiss. Le !>7 , la tranchée fut perfertionnce ; 
on battit la place en brèche. Le feu de l'artillerie iuL 61 vif, 
durant trois jours, que le commandant , craignant de se 
▼oir enseveli sous un monceau de ruines » capitula : la gar- 
nison sortit avec les honneurs de la guerre. 1741. 

0., Un des corps de la Grande-Armée* qui, en 1807, 
anéanm la monardûe prussienne , se présenta devant Neiss ^ 

en février, pour en faire le siège. Cette ville est situe'e sur 
la rive droite de rivière de ce nom; sur sa rive n;rîueh© 
est une ville nouvellement bâtie nommée Fricden.schstat, 
où sont les casernes et la plus g;rande partie des magasins 
et des établissements militaires. Ses fortifications consistent 
en une preimèrc enceinte bastionnée avec une fausse braie 
et des cavaliers. Ces ouvrages ne sont point revêtus. Une 
deuxième enceinte est formée par des contre -gardes et 
des demi-lones unies entre elles par des flancs rentrants; 
oette deuxième enceinte a son escarpe et sa contre^escarpe 
revêtues. Toutes deux se trouvent défendues |)ar une enve- 
loppe en terre précédée d'un avant-fossé. On inonde, par 
le moyen d'écluses reirfermées dans les fortifications, lo 
terrain compris entre la Neiss et la Bilau , ainsi que tout ce 
qui est sur sa rive jusqu'au pied des hauteurs, et l'on fait 
monter ces eaux dans les fossés et les avant-fossés, de ma- 
nière à ce qu'ils ont huit à dix pieds de profondeur. Quel- 
ques ouvrages détachés se trouvent dans l'mondation ; l'un 
d'eux, njmmo le Fort du Blociiausen, prenait d'écharpe 
les tranchées des assiégeants, et gênait beaucoup les ap- 
prodiis tie k place. La partie située vaxM five gauche de 
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la Neiss, est défendue par un fort étollé bien revêtu d'es- 
carpes et coiiire-escarpes, appelé le Fort de Prusse. Ce fort 
se lie à la rivière par une ligne continue flanquée de quel- 
ques redans, qui forme l'enceinte de Fricdrichstadt, Une 
autre ligne bastionnéc, et beaucoup plus étendue, passe sa 
gauche jusqu'à l'inondation, et sa droite vers la Basse- 
Neissj elle renferme un espace considérable que l'on nomme 
le Camp retranché. Le Fort de Prusse est contreminé ; 
tout le terrain^A'avant du camp retranché est mamelonné, 
etoffrait beaucw^ d'avantages pour les attaques; mais la prise 
de ce camp retranché n'influait en rien sur celle de la place. 
Une division wurtembergeoise, après le siège de Schweid- 
nilz, se porta vers T^eiss. Pour masquer ses desseins, elle 
marcha d'abord surGlatz, puis sur Silbersladt. Neiss fut 
entièi«emenl bloquée le 24 février j la division assiégeante 
était de cinq mille hommes, et la garnison de six mille. La 
véritable attaque fut déterminée sur le front de la porte de 
Neustadt ; on traça une première parallèle dans la nuit du 
1 au 9, mars. Le siège fut converti en un blocus qui dura 
un mois , pendant que l'arlillcrie était occupée à celui de 
Schweidnitz ; il recommença très-vivement le 11 a^^il, et 
fut suivi chaudement. Le baron de Kleist , aide de camp 
du roi de Prusse , nouvellement nommé gouverneur de 
Silésie , chercha à signaler son arrivée par quelque coup 
d'éclat. Parti de Glalz le i3 avril, il voulut attaquer, avec 
quatre mille hommes, le corps d'observation qui protégeait 
le siège de Neiss, sous les ordres du général de brigade 
Lefebvre, placé à Franckeislein. Son début ne fut pas heu- 
reux , et son entreprise demeura sanssuccès.Le prince Jérôme 
porta le lendemain son quartier -général à Munslerberg ; 
les Prussiens crurent pouvoir hasarder une attaque, et la 
faire réussir en la couvrant par une marche de nuit. Deux 
mille hommes de la garnison de Glatz en sortirent avec six 
pièces de canon le 6 avril à huit heures du soir, et mar- 
chèrent sur la droite de la position de Franckeistein. Le 
lendemain, une autre colonne sortie de Sibelberg , se réunit 
à elle ; elle tomba ainsi à l'improvistc sur le corps du général 
Lefebvre. Au premier coup de canon, le prince Jérôme 
Napoléon part de Munslcrberg, arrive sur le terrain à dix 
heures du matin; le combat était fort échauffé, sa présence 
le ranima encore. Les Prussiens ne tinrent pas long-temps 
contre le renfort qu'il amenait ; ils furent poursuivis jusqijo , 
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sous les murs de Glalz. Trois cents morls demeurèrent sur 
le champ de balaille; on leur prit six cents hommes cl trois 
pièces de canon. Quatre cents autres, qui s'étaient perdus 
dans les bois, furent encore attaqués, enveh)ppés et faits 
prisonniers. Pendant ces actions, le siège de Neiss avançait ; 
la ville était déjà à demi-bnllée , et les tranchées approchaient 
de la place. Sa rcsislancc donnait aux troupes de Wurtem- 
berg de continuelles occasions de signaler leur bravoure; 
le trop petit nombre de pièces d'artillerie mises à It-ur 
disposition, qui avalent clé démontées par le feu de la 
place, les postes et les ouvrages avancés que les assiégés 
entretenaient fur la rive droite de la Neiss, parmi lesquels 
on comptait le Blochausen du fort d'eau, facilitèrent la 
défense de la forteresse, et contr.qrièrcnt sa reddition. Le 
premier de ces obstacles fut Lvé par l'augincntalion de 
l'artillerie que Ton iit venir de Schweidnilz ; le second par 
un coup de main hardi qui réussit dans la nuit du 3o avril. 
Quand le prince Jérôme eut reconnu combien le fort d'eau 
gênait ses opérations, il ordonna au général Vaadamme de 
le faire emporter d'assaut. Le colonel deNaubroun y mar- 
cha avec quatre cents hommes ; le lieutenant de Transhausen 
attaqua le Johannismulh : le Wackenmulh et Furslengarten 
furent emportés en même temps. Toutes ces attaques, exé- 
cutées au même instant , furent faites avec autant de préci- 
sion que de succès. L'obscurité de la nuit, l'inondation 
artificielle de la Nei^s et de la Bilau , le feu le plus vif de 
la mitraille et de la mousqueterie , un fossé profond de cinq 
pieds rempli d'eau qui ceignait le fort du Blockhausen , 
auraient opposé des obstacles peut-être insurmontables à 
des soldats moins aguerris que les Wurlembergeois; ils 
oublièrent tous les dangers, ne pensèrent qu'à la gloire, 
et remplirent leur mission avec le plus honorable dévoue- 
uient. Le capitaine français de Ponlhon , de l'arme du 
génie, marcha à la tête de toutes les attaques. Le fort d'eau 
fut entièrement rasé; les bâlimènts de Furstengarten, de 
Johannismulh et de Wackenmulh furent brûlés j neuf canona 
et cent cinquante prisonniers tombèr*intau pouvoir du vain- 
queur. Quelques alFaires de poste eurent heu dans les jours 
suivants pour écarter les Prussiens , qui inquiétaient l'annéo 
d'observation. Jusqu'alors le petit nombre de troupes em- 
ployées au siège n'avait pas permis de tenir cette place 
'strictement bloquée sur la iiasse-Neiss j mais il arriva quel- 
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ques renforts. On établit des ponts pourfacililor les comma- 
nications. On sut par des déserteurs combien la garnison 
sou (Trait ; elle riposta moins vivement à un feu terrible d'ar- 
tillerie , dirigé sur ses murs. Ses maisons étaient fortement 
endommagées par les bombes^ un magîîstn à poudre, sautant, 
tua ou blessa beaucoup de ses soldats. On commençait à y 
manquer de vivres , lorsque le général Vandamme crut le 
moment venu de faire une sommation vigoureuse à son 
gouverneur; il y répondit , en demandant une entrevue où 
l'on convint de la capitulation. La garnison , forte de cinq 
mille hommes , défila devant le prince Jérôme , et déposa 
ses armes sur le glacis; on trouva dans Neiss trois cent 
vingt-huit bouches à feu et deux cent soixante milliers de 
poudre : mais il n'y avait plus de vivres. 21 février au 16 
' juin 1807. 

NEMÉE (^bataille de ). La puissance de Lacédémono 
excita la jalousie des Grecs; Thèbes, Argos , Corinthe et 
Athènes , se liguèrent pour humilier cette superbe rivale. 
Ces confédérés étaient excilés par les Perses , qui leur 
promettaient les plus puissants secours. Cette ligue i;edou- 
table répandit Talarme parmi les Spartiates, qui jouissaient 
avec sécurité de leur grandeur ; ils rappelèrent Agésilas , 
un de leurs rois, alors occupé à venger la Hberté des Grecs 
d'Ionie. Ce prince obéit aux ordres des Ephores. Coramo 
le péril était pressant, on n'attendit pas son retour; on leva 
une grande armée, qui fut mise sous le commandement 
d'Aristodème, tuteur du roi Agésipolis , encore enfant. Le» 
confédérés s'approchaient du territoire de Sparte ; Lacédé- 
mone allait deveuir le théâtre de la guerre, si l'on ne se 
portait à leur rencontre. Aristodème conduisit ses troupes 
à l'ennemi , qu'il rencontra près de Némée. A peine les 
deux armées se furent-elles apperçues , que Ton donne lo 
signal ; on s'approche , on se frappe , on se mêle : l'action 
devient générale. La victoire est incertaine ; après una 
mêlée vive et opiniâtre , les Spartiates repoussèrent les 
•lliés, et se rendirent maîtres du champ de bataille. On 
jugea dès-lors que la Grèce allait être inondée du sang do 
ses enfants. 596 ans av. J. C. 

NÉMEZ ( siège de ). Les Autrichiens, les Polonais et lei^ 
yénitions; se liguèrent; en 1686, contre lei Turcs ^ le g^-< 
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Rcral des Polonais cnlra dans la Moldavie , et se présenti 
devant la forteresse de ISémez. Ses habitants l'avaient aban- 
donnée -, il no s'y trouvait plus que dix-neuf chasseuri 
moldaves. Ces braves lèvent l<.s ponts, ferment les portes, 
et refusent de se rendre. Les Polonais canonnent Némez 
pondant quaire jours; les chasseurs se défendent avec 
courage, tuent un grand nombre d'assiégeants , parmi les- 
quels est le directeur de rarldlerie. Le cinquième Jour , 
ayant perdu dix de leurs camarades , ils demandent à capi- 
tuler ; on lenr accorde des conditions honorables, et la ^ 
permission de se retirer où ils voudront. Après la signature 
du traité, ont vit sortir six hommes emportant sur leurs 
épaules trois de leurs compagnons blessés. L'admiration , la 
honte, la rage , se succèdent dans le cœur du général polo- 
nais ; il reste quelque temps confus, interdit, désespéré. 
L'honneur le rappelant à ses engagements , il renvoyé ce» 
généreux guerriers avec éloge, et leur fait même des i^ré'^ 

NÉPHÈRIS ( siège et prise de ). Scipion, afin d'oter 
toute ressource à Carthage, attaqua Néphéris, place voi- 
sine qui servait de retraite aux troupes ^carthaginoises ; 
Néphéris fut emportée avec beaucoup peine , après 
vingt-deux jours de siège. Cette entreprise contribua beau- 
coup à la reddition de Carthage. 147 a/is av. J. C, 

NÉRAC ( prise de ). Le 4 juin 1621, les Calvinistes 
s'emparèrent de Nérac, place forte du Condomois , et en 
chassèrent tous les habitants ûdèles à Louis XIH. Le duc 
de Mayenne , à la tête d'une petite armée, marcha contre 
la ville rebelle; il y trouva une vigoureuse résistance; 
mais , vaincus par la famine ^ les assiégés capitulèrent lo 
7 juillet 1621. 

• 

NERESEIIEIM ( bataille de ). L'armée de Rhin et 
jyioselle était parvenue , en août 1796 , dans les gorges des 
montagnes d'Alb y elle avait franchi ce pas difficile , toujours 
poursuivant l'armée autrichienne, commandée par l'archi- 
duc Cliarles. Arrivé^ux champs de Nereseheim , ce princo 
s'arrêta dans sa retraite; de nombreux renforts le joignirent, 
^ et ses dispositions annoncèrent qu'un combat sanglant était 
près de so livrer. La droite de l'armée française; s'éleadaut 
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à Discliîngen, était composée de vingt- doux bataillons et 
sept escadrons. Son centre, placé à Dunscelchingen , élait 
fort de quarante-huit baiaiUons et soixante-six escadrons j 
mais sa gauche, s'appuyant à la roule qui conduit de Ne- 
resheim àNordUngen, n'était que de huit bataillons et quatre 
escadron^. Ses flanqueurs de gauche étaient à Bopfingen j 
ceux de droite, entre la Brentz et la Zweibach , à Ohcr- 
Meldingen. A la droite des Français , les Autrichiens avaient 
opposé vingt-quatre bataillons et quarante-quatre escadrons; 
au centre, quarante bataillons et soixfinle-douze escadrons; 
à la gauche , douze bataillons et six escadrons. L'archiduc, 
ne se croyant pas encore assez fort pour vaincre , avait 
attiré à lui des renforts de l'intérieur de l'Autriche; le . 
colonel Giulay avait passé le Rhin près de Guntzbourg avec 
cinq bataillons et dix escadrons pour se réunir à un corps 
de pareille force rassemblé à Dillingen. Celte colonne devait 
se porter sur les flanqueurs de droite de l'armée française 
à Ober-Meldingcn , les écraser, puis tourner le corps de 
bataille , et gagner les passages difficiles des montagnes 
d*Alb pour fermer à cette armée toute issue. Une seconde 
colonne devait encore se porter sur leur droite, en se 
dirigeant sur Balmershoffen et Dischingen; arrivée à ce 
point, cette aile était débordée. Le corps d'armée, séparé 
en deux colonnes marchant sur Dunselchingen et Rossin- 
gen , attaquerait le centre du corps de bataille. Pour tenir 
les Français en haleine sur la gauche , un corps détaché 
de l'armée autrichienne tenterait une fausse attaque par 
Schw^eindorff sur la route de Nordlingen, Ainsi , l'ennemi 
avait dirigé son attaque sur cinq points différents dans un 
pays monlueux, couvert de bois, dont il connaissait parfai- 
tement les issues, tandis que Moreau n'avait marché qu'en 
tâtonnant dans les gorges de l'Alb. La principale attaque 
devait avoir lieu, sur le centre, sur la route de Dunscel- 
chingen. Le prince Charles comptait enfoncer les Républi- 
cains dans cet endroit , tandis que la division qu'il avait 
dirigée sur leurs derrières leur couperait la retraite sur 
Heydenheim ; son plan était , en un mot , de les déborder , 
et de tourner leur droite en refusant la .sienne , tandis que sa 
gauche ferait les plus grands efforts suivla droite et le centre. 
Il calculait ses moyens de réussite, d'après une grande 
supériorité numérique, sur une connaissance plus parfaite du 
terrain , et l'état d'isolement où lea bois et les montagnes 
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mettaient plusieurs corps de l'armce francaioC. Suivpns dans 
ie récit de ce combat la narration de M. Dedon l'ainé, 
colonel d'artillerie; lî rend compte dtis événements dont il 
a été témoin, avec une clarté que l'on dcoirerait vainement 
trouver ailleurs; et, comme cette bataille compose de 
plotieitTS actioos aar des points isolés , examinons d'abord 
oe.qoî s'est passé aux deux ailes. La division réunie centre 
les fianquears de droite de l'armée française leur était bien 
supérieure^ snftdut en cavalerie. Les Autrichiens possé- 
daient sur ce point trois mille chevaux contre quatre cents ; 
une an'^-i immense supériorité, en obligeant lef Français à 
la retraite^, la leur rendait extrémym<'nl difficile. Les défilés 
où ils devaient pn scr étaient occupés d'avance par des 
partis de cavalerie ennemie ; la bravoure extrême des dix- 
septième et centième demi briçadesles sauva seule du danger 
imminent auquel elles se trouvaient exposées. Duhesme, 
commandant ces flanqueurs., voulut les ramoner sur la 
Brentz, et défendre la vallée étroite^ni borde cette rivière; 
mais un fort parti ennemi l'avait devancé, avait gagné 6ien« 
gen , et l'aviiit séparé du reste de l'armée. Toujours harcelé 
en tète et en flancs, il repassa la Brentz, et se retira snr 
Bœmerckick , Weissensthetn et Henbarh. Parvenus à Gien- 
gen , les Autrichiens poussèrent un parti sur Heydenheim 
à trois milles sur les derrières de lioire corps de bataille. Lq 
quartier-général , la trésorerie et les munitions qui s'y 
trouvaient , firent leur retraite fort licurc ii' ement sur Aalea 
et Kœnigsbroun ; ce mouvement de l'ennemi rendait la 
position de l'armée très-hasardée dans un rever-^ , en intcr- 
ceplant les seules routes par ou la retraite iùt iacile, et le 
chemin par où lui parvenaient ses munitions. La seconde 
colonne de l'armée entrichienne , dirigée sur IKschingeu , 
avait ralenti sa marche en entendant le feu dn combat de 
la veille. Le général Saint*Cyr eut alors avis de cette marche; 
il ordonne à la brigade du général Laroche de se porter 
à la rencontre de ces corps. Les deux avant-gardes se 
rencontrèrent sur ce point à sept heures dn matin à Heins" 
lingen et Druggenhoffen ; les Français, «près une forte 
résistance, cédèrent le terrain, et se retirèrent an château 
de Diachingen. Crai tenant qu'ils ne fassent encore forcés dans 
celte position , 5amt-Cyr détacha le général Lecourbo 
pour les soutenir ; les progrès de l*ennemî furent alors 
arrêtés. L'avaaL-g.«ird9-de quatrième coiomie des AuLii- 
Tomù r. - a 
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chiens attaqua le village de Kossingen, et y fut d'abord 
repoussée; mais, lorsque son corps de bataille fut déployé, 
BUT les onze heures, entre les hauteurs de Baremberg et 
HofFon, ils cliassèrent les Français de ce village. Le chef de 
brigade Gazan, fermant la gauche de notre corps de bataille, 

St attaqué par la cinquième CQlonne de Parmée aalrîdiieime. ^ 
ès les pren^éri'Siistaiiti^^cet officier jugea , par la manière 
d'agiir^ae l'ej^neitii, que Vêtait une fimase attaque ^ qaoi» 
qjn'ellé'tiKIr^viTe/ denz fois il le repoussa sans se laisser 
enfaiperf L'atiâqne principale des Autrichiens f dirigée 
contre., notre centre, déboucha dès six heures du matin. 
tt'eiDiienii surprit dans les bois deux demi-brigades qui y 
étaient demeurées après le combat de la veille j elles furent 
culbutées et ramenées avec perte de quatre cents prison- 
niers à Dunselcliingen. Il résulta de ce mouvement rétro- 
grade une trouée entre notre centre et notre gauche; mais 
îa réserve, en s'y portant rapidement, répara cet accident 
et rétablit le combat. Le corps de bataille des Autrichiens 
se déploya ensuite entre Holfeo et le Baremberg , ce qui 
dora jusqu'à dix henr^. La grande attaque commença alors 
m ce pcnnt, où rennemi avait réoni U plus grande partie 
da sea^ forcer; ses tinûlleurs y forent troussés plusieurs 
fois. Dans ce moment , Desaix chercha à reprendre rofien- 
«iye m h gaoche en fissent avancer la rciservej le général 
Decaen obtint qi^elques snccès, et fit deux cents prisonniers. 
Tout fut calme jusqu'à trois heures ; Tennemi tira alors des 
troupes de sa droite pour fortifier son attaque sur le Ba- 
remberg : c'eût été l'instant de tomber sur sa droite avec 
notre aile gauche , moins fatiguée et mieux fournie de 
munitions que le reste de l'armée. Moreau faisait ses dispo- 
sitions pour opérer ce mouvement et reprendre l'offensive, 
quand il apprit que l'ennemi était maître d'Heydenheim. 
£09 momtîona qne l'on attendait de ce lieu avaient été prises 
on.fofete de réitrograder; on renonça donc à tout projet 
d'attaque. li^adjndant général Houël fut détaché avec un 
bataiUo&9 deux escadrons de cavalerie et deux pièces de 
canon pour reprendre le poste important d'Heydenheim ; 
Morélpi rénohii dese tenir sur la défensive jusqu'au moment 
où il en aurait la nouvelle. A deux heures, l'attaque com- 
mença avec une nouvelle vigueur sur le Baremberg, Dls- 
chingen et Dunselcliingen; vainement l'ennemi fit établir 
plusieiirs batterifii 4oot l^ feusae cxpiiai^ «ur ce dernier 
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viîlTge, vainement il parvint ày meltrelefcu avecsesobus , il 
^nc put s'en rendre maître. Son inianleriu traversa à plusieurs ■ 
reprises la vallée qui séparait son champ de bataille dgt 
Baremberg^ elle coinmença à monter cette hauteur, niais 
elle lui constamment repoussce par notre infanterie. Moi eau 
se détermina à faire avancer la réserve pour repousser l'eu- 
nemlj dont l'infanJerie gagnait da terrain dans le bois de 
Baremberg, et Tartillerie écrasait nos troupes près de Dun« 
salchingen. Cette réserve se déploya entre ce village et 
Hoffen; cette manœuvre réussit ^ l'artillerie légère démonta 
le canon des Autrichiens , qui craignirent alors eux-mêmes 
d*étre attaques à leur droite. Dès ce moment , ils ralentirent 
leuTS eftbrls contre le Baremberg, et ne iirent plus aucun 
progrès. On se tirailla, et il n'y eut plus de nouvelles at- 
taquée ; après un combat long, sanglant et opiniâtre, les 
deux armées bivouaquèrent sur leur champ de bataille 
respectif A cinq heures du soir, Moreau apprit qu'un 
Simple parli autrichien avait percé jusqu'à lleydenheini, ou 
le succéé du général Hoiiel n'était pas incertain ; mais il sut 
en même temps que ses flanqueurs de droite avaient été 
repousaés fort loin , et qu'il ne pouvait' avoir que daiv la 
journée du lendemain des munitionè qui avaient suivi le 
mouvement du quartier-général à Kœnigsbroun. La posi- 
tion de l'armée £rançaise était très-embarrassante , quoi- 
qu'elle eût conservé son champ de bataille en .perdant seu- 
lement' le terrain de son avant-garde; ses troupes harassées 
de fatigues et dépourvues de munitions, auraient eu beau- 
coup de peine à soutenir un nouveau combat, si l'enneini 
eût renouvelé ses attaques; et une retraite faite aussi près 
de l'ennemi eût exposé aux pins jurandes pertes, surtout si 
l'on eût trouvé les dehles des montagnes d'Alb occupés. 
X)e tous eo lés il y avait des risques à courir; on se détermina 
pour le parti le plus audacieux. L'attaque fut décidée; 
méif, comme il fallait le temps de distribuer aux troupes 
du centre une partie des munitions de l'aile gauche ^ on 
remit Paffalre au jour suivant. Le , à six heures du matin , 
les colonnes d'attaque se forment; on n'tftendait que le 
signal d'une attaque dont le succès était presque certain , 
quand on s'apperçut que Tarchiduc commençait sa retraite. 
Les munitions étaient rares; il étnit très-diIRcile de les 
remplacer : on y renonça des qu'on se fut assuré du mou- 
ven^ent rétrograde de i'eopemi. Le but de l'^j^iuduc^ en 
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livrant cette bataille à Moreait, était de le forcer à une 
retraite irrégulière et précipitée, capable de le rejeter sur le 
Rhin, aprè'^ avoir éprouvé îr<« pîns grnndes pertes. S'il ne 
pouvait parvenir à le balire et ie mettre en déroute , il en 
tirait encore Tavanlage de gagner du temps pour faire filer 
«es magasins et ses équipages tiucombrés à Donawert, Kn 
appercevant Tarmée française, prête à reprendre l'olft riaive 
cl à Taltaquer de nouveau, ce prince dut croire que sa 
perle avait été légère , malgré le revers éprouvé par les 
flanqtt«un de droite. Une nouvelle action pouvait com- 

' promettre spn arinée; il ae détermina donc à nne retraite 
qui conaervttt enfin aes magasins et aea troupes. Il marcha 
sur Donawert , où il voulait passer le Danube , et ae retira 
deux joura après derrière la Wernitz. Tel fat le réaulCat 
de cette mémorable journée, où lea Françaia ne purent ae 
flatter d'une victoire complète , puisque les Autrichiens 
purent garder leur champ de bataille. L'armée de Rhin et 
Moselle y prouva cependant par sa constance mi braiilable 
que, si les Français sont doués de cette valeur impétueuse 

• à laqTielle rien ne résiste quand ils at laquent , ils sont éga- 
lement susceptibles de la tranquillité et du calme intrépide 
qui font soutejiii: les attaques les plus vigoureuses cl les 
mieux combinées, et sortir avec gloire des dangers les 
plus grands. Sept mille ennemis furent tiiéa ou blessés dans 
cette journée *, mais notre perte fbt trèa-conaidërable. 1 796. 

* 

NERGOBRIOE ( siège âè )> Hfetellua fit admirer aon 
humanité an aiégc de I^ergobrige. Ses machines ayant ren- 
versé nne partie des murailles , lea assiégés , près d'être 
forcés, placèrent sur la brèche le» enlànts de Rhétogène, 
illustre Celfibérien, ami des Romains. Le père, voyant le 
danger de ses enfants , préféront à leur vie l'intérêt de ?es al- 
liés , pressa le généralde donner l'assaut. Metelliis le refusa , 
et abandonna le siège d'une place dont la conquête aurait 
. coûté trop cher à son cœur. 143 4ins av, J» C, 

NERIGLISSOR ( défaite de ). NerigUssor , roi des 
Assyriens, enivré de sa grandeur » et devenu le plus puis- 
sant monarque de l'univers j déclara la guerre aux Perses 
et aux Uèdea. Ceux-ci a'occupèrent durant troia ans à iàire 
de grands prépasati&. Une armée oonaidéiable fut levée : 
Cyrua «a eut le conipnandesient Ce jeum prince , voyant 
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•es Irmipcs pleines d'ardeur et de bonne rolonlf , le«inena 
conlre les Assyriens , pour vivre a leurs dépens. Il arriva 
bientôt sur leurs frontières. NerigUssor, campé dans une vasto 
pUiae , avait environné ses retranchements d'un large fossé, 
MMitome que les Romains tmilèrent depuis. Cyrus , poar'lin 
cachpc le petit nombre de ses troupe^., ^ jf UÊ i t couvert àm 
▼illage^ •! Je pétitet opUloes. Qâ »^fMpm pW^sars jours. 
Enfin k npmbrense année d'AssjrfM iM>rtit la premicre de 
ses retranchenieots. (Jyrus s'avance fièrement. Les archers, 
les frondenfe et les gtnB de trait de Neriglissor fir^t leurs 
décharges avant que Tennemi fût à portée. Les Perses , 
animes par leur illustre chef, en vinrent tout d'un c(nip 
aux mains , et enfoncèrent les premières rohorlcs babylo- 
niennes. Crésus , roi de L5'^die , et NerigUssor font en vam 
leurs efforts pour arrêter les fuyards , ils no sont point en- 
tendus. Les Assyriens ne voient que Tennemi qui les pour- 
suit. La cavalerie des Blèdes s'ébranle ; celle des lîabylo- 
nicKns est mise en déroute. Les vainqueurs et les vaincus 
égarent pêle-mêle âaipê le. cainp,rHériglissor y pe^ le tie. 
CrésQs se réfugie ses états; (^rni| ^seji|et I sa pour'- 
suite et fiut un grand nombre de prisonniers. Parmi ceux 
qui furent pris, se trouva une jeune princesse d'une ^re 
beauté. Elle se nonùnaitPanthée , femme d'Abpf|p|if j yqî 
de la Susiane. Cyrus refusa de la Tpir^^ilepeQI^ ^ne cet 
objet charmant ne l'attachât. Araspe , jeune seigneur <^ 
Médie , qui Favait en garde, se délia moins de sa faiblesse. 
Le prince lui fit cnvisar;er l'empire des pnssions : j4h ! fie 
cra!i;ncz rien , reprit Arabpc, je suis silr de moi ; et je 
vous. K'ponds sur nia telc t/ue je ne Jcrfii rien de con^ 
traire à mou devoir. L'Amour se plut à le confondre. La 
jpremière fois , Araspe crut ne voir la princesse qu'avec 
indifférence. Cependant sa belle captive l'attirait sans cesse 
danj) son appartement. Bientôt scni càur se trouva chnjTgé^ 
sa passi9n 4<Bvij^.i|iQt(»^ y il ne put commander plus long- 
temps dkjies desîii.Jniombe aux pieds de Panthce » emb^m^ssi^ 
ses genoux , mouille sa main de. ses larmes, et la conjure, 
par l'amour le plus tendre , de répondre è son ardeur. La 
sage princesse ftit invincible. Araspe se crut méprisé. Il se 
disposait à employer la violence , lorsque Cyrus , instruit 
de tout , le manda dans sa tente. Araspe s'y rendit en trem- 
blant. Le prince le traita avec bonté , reconnut qu'il avait 
eiL.tuct de l'enfermer imprudemment avec un c&ncmi 4 
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redoutable, et l'assura qu*il nvriit tonjonr'^ pour lui Is même 
attachement. Celte rlémence inatlrndnc rendit la vie et la 
parole à ce jeune seigneur. confusion , la joie , la recon- 
nai.ssance firent couler de ses yeux une abondance de lar- 
mes. j4h ! je me connais maintenant , s'écria-l-il , et j*é- 
prouve bien sensiblement cjue j'ai deux âmes , tune (fui me 
porte au bien , Vautre qui m'entraîne vers le mal, La 
première remporte , quand vous venez à mon secours t fe 
cède à Vautre , quand je suis seul, La généreuse Fanthée 
voulut reconnaître les égards de Cyms. Elfe écrivit è 
Abradate , son époux , lui raconta avec quelle bonté et 
qut^lle sagesse elle avait été traitée par son vainqueur. 
Abradate, plein de reconnaissance, vint trouver Cyrus : ' 
V JUS voyiez devant vous , lui dit-il , Vami le plus tendre , 
le serviteur le plus dévoué , l'allié le plus fidèle ; usez 
/le moi comme il i^ous plaira , je me livre pour toujours 
à votre service. Cyrus cut'ponr !ui les plus grands égards, 
et en fit son allié. Abradate ne voulut point se laisser vain- 
cre eu gênfro.sité ; il perdit la vie à la journée de Tliym- 
bréc, en combattant pour son ami- 55o ans avant J> C. 

NF.RWINDE ( èaiailies de), i. Après les victoires de 
Fleurns et de Steinkerqne p en i6^Z, le maréclial de Luxem- 
bourg cHerdia ses ennemis , qui avaient a leur tête le roi 
#uillanme III ; et, lea ayant rencontrés , le 98 juillet, près 
de la Cette f k quelques lieues de Bruxelles , il se dbposa è 
les combattre. Il comptait sons ses ordres cent cinquante- 
cinq escadrons , et soixante-quinze bataillons des meilleures 
troupes de France. Il avait pour lieutenants-généraux les 
maréch^HT de Yilleroi et de Joyeuse , le prince de Conti , 
les ducs de Chartres et de Bourbon. L'armée des Alliés 
était composée de cent douze bataillons et de cinquante-un 
escadrons , tous soldats d'élite. Une foule de princes parta- 
geaient avec le roi d'Angleterre la fatigue et les soins du 
commandement. Depuis long-temps l'on n*avait vu deux 
armées m. redoutables ; toute l'Europe avait les regards fixés 
sur elles ; leur destinée allait régler celle du monde entier. 
Luxembourg rangea ses troupes en bataille: L'infanterie 
de la droite occupa le village de Landen*, .et celle de la 

Saucbe s'avança vers le village de Nerwinde. Entre ces 
eux villages , dont la bataille prit le notn , il fit former 
ilneltgne.de cavalerie , compilée de sept escadrons. Dec* 
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rlère, il en plaça ane autre d^infanterie , afin que ces trou- 
pes différentes pussent se soutenir récipToqoement Guil- 
laume , ayant remarqué que le terrain était ouvert depuis 
Neer-Winden jusqu'à iranden » fit faire un* retranchement « 
derrière lequel il mit une partie de son infanterie. Quatre- 
vingts pièces de canon bordaient ce terrible rempart. Il 
étendit son aile droite depuis le village d'EIixem et le châ- 
tenu de Wang , jusqu'au village de Nerwinde. Elle était 
protégée par des haies épaîs-^es , des chemins creux , et nn 
rfiisseau profond. L'aile ganclie , couverte du ruisseau de 
Landen, s'étendait jusqu'à Neer-Landen , d'où , faisant un 
coude, elle retournait derrière l'infanterie placée au re- 
tranchement , afin de la soutenir. Trois lignes de cavalerii; 
faisaient face aux villages de Laren et de Nerwinde. 
Lorsque le jour du 29 eut éclairé cette savante disposition,, 
Luxembourg étonné balança quelques moments sur le parti 
qu'il devait prendre ; mais , l'amour de la gloire l'empor- 
tant f il &it donner le signal* Les Français s'avancent sur 
deux lignes , et bravent durant deux heures le feu de l'en- 
nemi. Sur les six heures, ils se rangent en colonnes , et à*un 
air fier, ils descendent dans la plaine, attaquent le retran- 
rhement cf la droite des Anglais. On s'etilrechoque , on se 
frappe avec fureOr. Le combnf est terrible , et la mêléit* 
sanglante. On enfonce, on recule tour à tour. Enfin, l'élec- 
teur de Bavière , qui commandait la droite des ennemis , 
ayant mis en mouvement un grand corps qui u'avait point 
encore combattu, tombe sur les Français avee tant de furie, 
qu'il les oblige de se retirer. Ils se jéteat sur Paile gauche ^ 
et font mille efforts pour emporter le village de Neer-Lan- 
den. Ils y rencontrent une résistance aussi vive. C^iendant 
vingt-deux bataillons , formés en deux colonnes , se préci- 
pitent sur le château de Wimg. Les Anglais le défendant 
avec courage ; ils repoussent plus d'une fois les assai1Ianta> 
Epuisés , ils abandonnent ce poste. Les Français s'y retran- 
chent . Tout à coup l'ennemi revient à la charge, te vain- 
qniîur est vaincu et chassA. Luxembourg survient ; il raHie 
les fuyards. Au conimencenient de l'action , le prince de 
Conti est d'avis de se retirer. Le duc de Bourbon insiste 
pour un nouvel t ITort, et demande d'être chargé de le faire. 
Cette proposition , digne du petil-fils du grand Condé , est 
acceplée ; et l'exécution en est si heureuse , qu'elle décide 
du g^in de la btftailU. Berwick av^t prévu cel événement^ 
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dans le temp'^ où les nf^iires paraissaient le plus désespérâmes. 
Fait prisonnier , au nnljcii des effDrLs iinililes et meurtriers 
qu'on avait teiilés poii r emparer du village de Ntrwinde', il 
avait été conduit à Guillaume. Je cràis , lui dit ce prince 
avec l'air de satisfaction que donne la certitude de vaincre , 
je crois (fue M, de Luxembourg n'est pas à se repentir 
]niétre venu attaquer. — \ Encore quelques heures , 
^fnpnsïei^r , répatrtit Berwick , et vous vous repentirez de 
jl^ayûïr attendu. Seize bataillons fimvont sous les ordres 
idu duc de Bourbon. Les Anglais se retirent pour Jia seconde 
^ifî^ttf^; i)s fuyent. Guilbume les arrête : its retournent aïs 
jp^QS^ abandonné , chargent les Frafiçais , et les dissipent 
encore. Enfin , après un troisième combat aussi sanglant et 
et aiT^!^! opiniRtre que les précédents , Wan^^ est emporté 
avec le retranchement. Les soldats de Guillaume se léfu- 
gient sous le canon de Ner^vinde. On les poursuit, on les 
attaque dans leur as^'le. JDeux fois les assaillants triomphent j 
deux fois ils sont repousses. £ufin , le prince de Conti , 
secondé du maréchal de Villeroi , des ducs de Gharlrcset 
âe Bourbon , stlivi des garde»-françaisçs et du régiment âe 
^IsJ^cre , fait une dernière tentative. EUe est heureuse. La 
cavalerie entre par les brèches. Les Alliés sont mis en dé- 
boute. Guillaume , désespéré , fait sa retraite , et abandonne 
enfiUrl^ victoire. Feu de journées furent plus meurtrières. 
Il y eut environ vuigt morts ; douze mille des Alliés , 
*ct hiuit mille Français. Deux mille prisonniers , soîxanle- 
seîze pièces de canon , huit moriiers , douze paires de tyra- 
balcB , et quatre-vingt-cinq étendards ou drapeaux , furent 
les trophées de la victoire de Nerwinde. Dr^iis la chaleur de 
l'action, Luxembourg , voyant revenir du combat un soldat 
aux gardts , qui avait quitté son corps , lui demande ou 
il va. Je vais i monsieur, répond-il en ouvrant son habit 
^ou|è '^re yojir sa blessure y mourir à quatre pas éCici ^ 
iravi' '^avciir exposé et perdu la vie pour mon prince , 
èt ttav^irççmjbattu sous unmt^i di^ne général que vous. 
Je puis voies assurer , à Vartœle de- la mort oit je suis , 
ffu'il njr a aucun de mes camarades, qui ne soit pénétré du 
méime sentiment. Luxembourg écrit à Louis XIV cet évé- 
nement , très-considérable et Irès-gloricux , sur un chiffon 
de papier : Arlaignan , lui di(-jJ , qui a bien vu tnciion , 
en rendra bon compte à votre ninjestê. J^os ennemis y 
ont /ait des m^iyeilles } vos t roupes enççre mieux. Pour 
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moi 9 Sira » je n^ai ^•auiTê mérUe que Savoir exécuté 
vos ordres» Fous w^avez dit de prendre une ville et de 
donner nne bataille ; fe Foi prise , et je Foi gagnée^ 
Lorsque Louis fut instruit des particularités de cette tePi* 

rible journée , il dit : Luxembourg a attaqué en prince 
.de Cojidé ; et le prince d^ Orange a fait sa retraite en 
maréchal de Turenne, 

a. La fin de la campagne de 1792 avait été marq\?ée , 
pour les Français , par des succès ; mais l'ouverture de celle 
de l'année suivante le fut par des mnljieurs. L'imprudent 
Dumouricr, au lieu de se mellrea la tèie de son armée can- 
tonnée «nr les bords de la Roer » voulut faire tonl à la ibis 
une entreprise inconndérée sur la Hollande ^ et commencer 
le sîége de Maestricht, avant que son année de la Belgique 
fût rassemblée. Mîranda , jmal informé pas ses espions , se 
laissa surprendre par une armée formidable. Les Français , 
accablés par le nombre , disséminés dans des quartiers éloi- 
gnés , ne purent se défendre. La terreur s'empara des es- 
prits; leur retraite précipitée devint une déroule jusque sous 
les murs de Louvain; et ils auraient perdu leur artillerie 
et leurs munitions, sans la présence d'esprit de quelques 
généraux. A la nouvelle de cette relraile, le gouvernement 
ordonna à Dumourier de retourner à son poste , el de réor- 
s ganiser son armée , arrivant en bandes éperdues dans 
Hnlérienr de la Belgique. Ce général la trouva réunie en 
arrière de Loovain, ayant devant elle le canal de Malines* 
Elle était composée , le 14 mars, de soixante-deux batail- 
lons et de cinq mille chevaux , formant environ trente-cinq 
à quarante mille hommes. Son n vnnt-gerde était à Cumptich, 
un corps détaché en avant de Tirlemont: et les Autrichiens 
occupaient les villages entre Tongres et Tirlemont. llumon* 
rier étendit son front jusqu'à Hougaerde , fît des retran- 
chements à Diesî, et V porta sfl gauche; le général Dunipierre 
occupa Hougacrvle. Le général Lamarliére se porta à Liere, 

Êour éclairer la Campine, par où le prince Frédéric de 
•nîns^\ ick pouvait venir prendre Tarméc à revers. Ces 
corp.'j avancés avaicut pour objet de comaïuuiquer avec les 
troupes laissées au Moerdick. Le colonel Westenuaon fut 
envoyé à Tnrnhout, pour couvrir la retraite, en commu- 
niquant par HerentaU avec le général Lamarliére. Dans la 
! matinée du quinze mars, I^ant-garde des Autrichiens 
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ayant passé îa Meu«e h Maestriclit el h Liège, el à la suife 
des Français, surprit Tu kmont et força quatre cents hommes 
qui y étaient postés de se retirer. Les corps avancés , aux 
ordres des généraux Dainpierreet Miacksînski^se replièrent 
alors sur Tarinfée; le général Neuilly reprit sa position de 
Xudoignè , et Dampierre s'établit en arrière de Meldert. Le 
général Champmorin remplaça BfiaeksînsH surles hauteur* 
d'Opplinter 9 et l'armée se porta le soir en avant de ÇuBDp- 
tick, derrière son avant-garde. Les ennemis tenaient tout 
le pays, cnfreles deux Gettes el Tirlemont, par une forte 
avant-garde. Dumouner les y attaqna le if>- Tirlemont fut 
repris par le général Valence , à la tête des grenadiers, par 
le colé de la Gette el le chemin d^Hougaerde ; l'ennemi, 
dépassé à sa droite par un corps de troupes aux ordres du 
général Miranda, qnis'cUut porté sur les hauteurs d'Op- 
plinter, se liâta de se retiter derrière la Gette, où il occupa 
les hauteurs efntre Saint-Tron et Owerwinden. L'ennemi 
négligea le village de Goidsenliowen j mais il sentit l'avan* 
tajB^e de ce poste » dès le moment où il fut occupé par le 
général LamarcKe , commandant l'avant-garde de Valence* 
L'attaque de ce point fut disputée avec rigueur. Un mouve- 
ment du corps commandé par le général Neuilly , arrivant 
de la droite, pour prendre la position de Neer-Heilissem ^ 
décida la rctrnile d(»P Impériaux derrière la petite Gette. 
Ces deux succès ayant rendu l'avantage aux Français et la 
confiance à l'ariTièe , Dumouricr en profita pour hasarder 
une action décisive. On le vit, en conséquence , se porter en 
avant et étendre sou front, la droite à Goidzenhowen, aux 
ordres du général Valence, le centre à ceux du duc do 
Chartres > vers la chaussée de Tirlemont. Le général Mi- 
randa commandait la gauche , qui s'étendait en potence , 
d'Orsmael aux hauteurs d'Opplinlèr. Le général Keuilly 
appuyait sa droite à NceroHeilissemj le général Dampierre 
éialt posté à Esmaël , en avant du centre; et le générai 
IMiacksinski, avec sa cavaleriej au pont de la Getle , vers 
Orsmael. Le front des deux armées offrait un développc- 
mc'nt de près de deux lietirs ; celle des Franchis , de Ooid- 
zenhoNi en aux hauteurs rie Won-.uier'^nni et d'Opplinter, el 
Vclle des Autrichiens , d'-^juiis les hauteurs du village do 
Racourl , jusqu'au delà de Hall , dans la plaine de l^cnu. 
L'avant- garde était aux ordres de rarciuduc Charles ; la 
première ligne , avec une partie dç la seconde , 80U6 ceux 
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du général Coîloréâo ; rinfanteric de la seconde ligne cl les 
dragons de Cobourg avaient à leur tête le général prince de 
Wirtemberg ; deux divisions de cavalerie et quelqu'in- 
fanterie , commandées par le général major Stipshilz , 
avaient pour objet de défendre la plaine. Le corps de réserve 
était aux ordres du génémlCIairfiiit. La petite Cette coQTrait 
le front de 'cette ligne, et séparait fes deux armées. La 
première colomiey formant ht droite de IVirmée française y 
déboucliantpar le pént de Neer-Heilissem , devait se porter 
dans la plaine, entre Landen et Owcrwindën, pdbr dé- 
border la ganehe de Pemiemi et l'inquiéter sur le flanc. La 
seconde colonne, composée de Finfaitterie de l'arméedas 
Ardennes , commandée par le général Leveneur, débon- 
chait anSM par le même pont ; soutenue par un gros corps 
de m Valérie, elle devait se porter avec rapidité sur la tombe 
dr Midelvvinden , et attaquer le village d'Ov^ erwinden, 
qui ne paraissait pas devoir résister au canon* de douze placé 
sur la tombe. La troisième colonne, aux ordres du général 
!NeuilIy , débouclianl par le même pont , devait allaquor en 
même temps le village de Nerwinde par sa droite. Ces 
trcns colonnes formaient l'attaque de droite , commandée 

Ï)ar le général Valence. L'attaque du centre , conduite par 
e duc de Chartres i était composée de deux colonnes : l'une 
sous les ordres du général Dietmann, passant un ruisseau 
sur le pont de Laer, devait traverser le village^ et se porter 
rapidement sur celui de Neervnnde; l'autre , commandée 
par le général Dampierrei devait , après avoir passé le pont 
d'Esmael, se porter sur la gauche de Nerwinde. L'attaque 
de gauche , aux ordres du général Miranda , était composée 
de trois colonnes, la première, dirigée par le général Miack- 
sinski , par la Gelte <à Ower-Hcspen , devait atlaqucr de- 
vant elle , en se portant sur Neer-Landen ; la seconde , 
aux ordrt^s du g»''néral Ruault, passant la rivière au pont 
d'Orsinael , attaquer par le grand chemin de Snint-Tron 
à Liège ; la troisième , commandée par le général Champ- 
morin , passer la grande Cette au pont de Bingen , et se 
jeter dans Leau. Au point du jour , les colonnes se mirent 
en mouvement , et à neuf heures la droite commença a 
passer la petite Cette. A la gancbe, le général Miranda 
délogea d'abord les troupes légères ennemies du village 
d'Orsmael ; il s'établit de part et d'autre un grand feu d'nr^ 
tiUerie^ pendant lequel la troisième colonne s'empara de U. 
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ville de^Leatt, et a'y oaamtint. Le général Valence , ayant 

passé en mième temps le pont de Neer Heilîssem, attaqua 
les Autrichiens au village de Racourt et les en chassa. 
Cet avanînj^e assura lo ppssage de l'avant-garde j avec ce 
renfort, le général Va-ience pressa les Autrichiens et déborda 
leur aîle gauche , ce qui permit aux généraux Neuilîy et 
Leveneur de traverser la peliie Gette, et de s'enip^îrer du 
poiilc d Owerwinden. En avajil fie ce village est un uionli- 
cale nommé la tombu de Mindelwiudcn , qai commande les 
trda villagea Toirâia f et asfure ^avantagé à celui qui en reste 
le maître . L'infanterie française «'en était d^abord emparée ; 
mais , n'y ayant pas été renforcée, les Autridiiens la re- 
prirent. On la reattaqua, et ce poste fut diaputé penda^il 
toute Pection. La colon no du général Neuilly , après avoir 
eînporté le village de Nerwinde , au lieu d'y rester , commit 
la £aute de le dépasser et de s'étendre dnns li plaine. Le 
général Clairfait recul alors des renforts de la droite de 
l'armée anfricli'rriuc , qi!c les succès de celte aile perrtîet- 
triienl de do^ irnir ; il iit attaquer Nerwindc , ]:\ foui!;!:' de, 
!Biuïdelw indcji et liacour. Il emporta ces ti ni>|) oml^ cs^uii- 
tiels, et mit l'armée française dans la pliis dan:;i i <- ive 
position. Les Allemands occupaient aloio iiaulciiis ; luiir 
front était hérissé d'aitiUeric j leur centre et leur gauçhe 
couverts par les villages de Racour et de Nerwinde. Cha- 
cun de ces postes se trouva soutenu d'une formidable co- 
lonne d'infanterie et de cavalerie. L'armée française était au 
contraire 9ur la pente dn terrain , ayant la petite Gette à dos. 
Si l'on en croit Dumoiirier^îl réussit a reprendre les postes 
de Racour et de Nervrinde , il perdit de nouveau ce der- 
nier village, le reprit et l'abandonna couvert de morts et 
de blessés. Selon le prince de Cobourg, Diimouncr fut au 
c>)iil I lire repoussé du villai!;e de Racour, quoifju'il fi! les 
(iermers cfiorts pour s'y maintenir, et qu'il eût I dl avancer 
eu m*^'me temp* v.nf. colonne vers le centre, pour s'eniparer 
de iScivvindc, il lai. délogé de ces deux poi:ils , et les Au- 
trlcliiens en restèrent nia.ues. I^a nnil mit fin à ce combat , 
qui dura onze heures. L'armée franrvùse ayant sou centre 
et. sa droite tournées, voyant les ennemis maîtres des 
liaiu.tçurs de Wommerscm, d'où leur artillerie dominante 
fpudr^yait les troupes sur la chaussée de Tirlemont, il 
fidlat «jonger à la retraite. On repassa la petite Gette assez 
en désordrè 9 et cette armée le reforma , la droite i Goid- 
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zenliowen , et la gauche à Hackendov, en. La perte des 
français, dans cette journée, fui de quatre mille hoinme*. 
Chacun des deux partis fit des fautes essentielles ; maig 
celles de Dumourier furent plus considérables , et elles 
furent d'autant plus désaitreusas , que le soUiut n'eut plus 
la même confiance dans ses chefs ; découragé par de conti- 
nueb revers , il n'osa mbineiitaiiéaienr plus tenir devant les 
Impériaux, et U vit la Belgique abandonnée, par vue suite 
de la connivence de son général en chef avec les ennemis de 
la patrie. iSet ig mars 1793. 

19ÉSAHTIE (prise de ). Les proconsuls Maoilius et 
Junius formèrent le siège de Nésartie , où les principaux 

Tsfriens s'étaient enfermés. Bientôt réduifs h la dernière 
extrémité , ils égorgèrent leurs femmes et leurs enfants 
plutôt que de demander la paix. Pendant ces affreuses 
exécutions, les Romuus escaladent la muraille et entrent 
dans la ville. Tous le^ liabuants furent tués ou pris. On fit 
un assez grand butin ^ et Tlstrie fut soumise. 178 ans 
étvant J. C. 

KEUfiOURG ( combat de ). L'armée du Rhin s'avançait 
dans l'intérieur de rÂllemagne, après la bataille livrée à 
Hochstett en x8oo | le général Kray, commandant Tarmée 
antrichirane , envoya un parlementaire au général Moreaa 
pour lui annoncer la conclusion d'un armistice entre lea 
armées française et impériale en Ttalie. Il laissait ignorer 
les succès qui avaient courgnné la journée de Marengo , 
cl forcé les Autrichiens à celte suspension d'armes. Moreau 
s'y refusa j il ignorait les événements qui avarent pu amener 
cette trêve ; mais comme il pouvait recevoir Tordre d'arrêter 
sa marche, il résolut^ dans cette hypothèse, de procurer des 
eantonoements pins étendus è son année. Le gros de Fermée 
antridûenne devait être trop éloigné pour la forcer au 
combat: il n'^ avait plus qu'à espérer on anccès d'avant'» 
garde. Le général Decaen reçut ordre de marcher avec 
aa division sur Munich , et se dirigea i marches forcées 
par Hoeschtelf Yertingen, Âugsbourg et Daschau. Cette 
mesure avait pour but de forcer Télecteur de Bavière à 
remplir les conditions d'un traité conclu en i79^>. En fiVin- 
parant d'ailleurs d'un pont sur l'Iser , on rejetait l'armée 
autncjûçoae sur l'Inn ^ et elle ae pouvait plus opérer sa 
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jonction avec le cjrpj ilu Tirol que dcnicre cclfe rivière. 
Moreau se pré p. ira donc à faire appuyer cette division 
par un mouvement général de toute l'armée ; sans cela 
elle eût pu être coupée par les Autrichiens quai était im- 
portant de prévenir. Le 24 elle 25 juin, les Français sui- 
.mtmt les eaaeinis , qui se retiiiigÉlHiirriàf ii^' Wernitz ^ 
Im Mhâtéùe^ hAe a1l^;oorp^ âèmBtÊÊitÊ^i , et VéMndaofr 
par sa^ncHe îaa^u^idMiiÉte ^tmtit' ùoa^fmi^^M 
senheim et^K^^hingen , l n H w i| | | mb^ J^ wê ^iifctgte^ 
£t quel^uaa prifoa à Attingen. lÉoiîint , jug«4lit que V&m 
liemi , se rejetant sur le Danube , pouvait passer ce fleuve 
à Neubourg , se porter sur le Lech à Rain.^ et se placer 
ainsi entre l'année et le détachement commandé par le 
général Decaen , il était important d'y arriver avant lui. 
L'armée avait trois grandes rivières à passer , la Wernitz , 
le Danube et le liCch. Le général Lecourbe , commandant 
l'aile droite , eut ordre de passer , le 26 juin , le Danube 
à Neubourg , de se porter sur le Lech à Rain , pour s'em- 
parer du pont de Gundeliingen. Le centre plaça sa droite 
à Donawert , et m gauche à Harbourg. Le pont de Gun- 
Miingea était tellemeiit dégradé , qu'il &Qiit la jooDlèi 
éptière pour Id «Énèlir. La divmon Gndiii i'étMUMISflifo 
au delà do BaMI aanâ y éprouver autre 'dioa» qu'use tièa^ 
finbb^JÉliaiaÉce. L'ennemi fit passer le Dtaube , sur des 
barques , à une diviÂoii; la brigade de gauche les fmtiSm 
jusqu'à onze heures du ttcnrf H fit une centaine dèpii* 
sonniers. Le général Lecourbe eut ordre de macôhet* ,Vl* 
juin , sur Neubourg , et le centre de prendre position 
sur Rain en réserve de l'aile droite de l'armée , et la 
gauche de se porter à Donawert. Les deux divisions du 
général Lecourbe se mirent en marche avant le jour. Celle 
du général Gudin se dirigea sur Foetmess ; elle lut obligée 
de disputer sa position , et elle ne put la prendre entiè- 
rement en raison de la nombreuse cavalerie que renncmi 
lui opposa. PlwnfiiifiiHdmrgM briUimtes ibrent étéeutées 
par émÊX régunaMa diehi)mrâa.Xe général Puthod , com- 
maiiiiil«Jft brigade de ganche, prit position à £lkirck< 
Cependant Jioo plus grands affinta de l'ennemi se dirigeaient 
4ur Nenbooig ; il devait , après s'en être emparé , prendre 
position , et aatlier à la gwiêhsvdu général dttdiii<9 
le général Kraj , trompé sur nos mouvemenMt |toB VMlanC' 
ptttMtf» eacor^toater 1« «on d'one bataille | pour prendre 
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la posilioD du Lech et opérer sa jonction avec le corps du 
prince de Reuss , déboucha de Neubourg avec une grande 
partie de sou arniee. Les deux corps étant encore eu 
mouvement , aucun n'avait pris une assiette ûxq pour sou* 
teair ou livrer ua combat. L'avant - gardjs rencontra les 
Impémax an village de Strass ^ et les potusa jusque sur 
lesnanteurs d'CJnferliausea qu'elle occupa en force. Le gé* 
néral Montrichard fit ses dispositions d'attaque. Le général' 
ÏBspagne marcha ; avec trois bataillotts , pour attaquer de 
front le plateau 9 tandis qu'un autre se portait sur Rosen- 
feld pour le tourner. La dixième demi - brigade légère 
était répandue sur le front et !e fl?inc des colonnes ; la 
bnp;ade Schiner , avec la cent - neuvième et le troisième 
bataillon de la trente-septième, forma la réserve soutenue 
par le neuvième de hussards , le sixième de cavalerie et 
l'infanterie légère. Après quehjiics clTurts , la position de 
Tenneniti fut enlevée , el le général Espagne parvint au 
revers de la montagne à la vue de Neubourg. Cet officier-gé- 
néral fat obligé de se retirer a cause d'une blessure qu7il reçut 
au bras. La brigade Schiner envoya alors quelques troupes 
. pour soutenir et maintenir la position ; mais l'ennemi , ayant' 
reçu des renforts considérables , l'attaqua et s'empara de 
nouveau du plateau. Le bataillon qui marchait par Ro^. 
aenfâld lut arrêté par trois régiments de cavalerie , et ne 
pnt pénétrer. Les forces de l'ennemi devinrent tellement 
supérieures , que bientôt la droite du g^énéraî Montrichard 
se trouva débordée , tandis que sa ganclie cl iif inquiétée 
par des batteries établies par l'ennemi sur le Danube , et 
que des partis ennemis couraient sur ses derrières. Ce 
généra! , trop faible pour le&ialer , ordonnait la relreile j 
le général Lecourbe arriva. Prévenu du combat furieux ' 
ui venait de s'engager , il demande an général Morean 
e faire avancer la division do général Grandjean pour 
aoutenir le général Montrichard. Il vole lui-même anr le 
champ de bataille ; il y trouve ses généraux divisionnairea 
donnant l'exemple de l'intrépidité et du ccctrage. -La re- 
traite s'efiectuait en bon ordre; il l'airêta en annonçant lee 
secours qui arrivaient. L'armée du Rhin n'avait pas cou- 
tume de céder du terrain , et l'ennemi , in^nlgré son énorme 
supériorité , fut vigourçuscineiit rontciui parqueîqîtes pe- 
lotons frais et une compagnie de grenadiers de la cent- 
neuYi^iue 90BUQ9odé« ptr le capitaine Lacoste. Le çhef 
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de brigade Lacroix pénélra encore une fois dans tinter- 
ahausen , et chassa l'ennemi des bois situés à la gauche de 
ce village ; mais il ne pouvait plus s'y maintenir quand 
le général Gudin , avec cinq bataillons , un régiment de 
chasseurs et une compagnie d'artillerie légère y arrivèrent. 
Lecourbe forme aussitôt ces troupes en culonneb d'attaque. 
liH première ^ dirigée par Padjadant-général Coehorn , te 
porte «ur k ganche d'Urtenhausea qu'elle toama ; la se-* 
conde fnt diargée d*aUaqiier le plateau de front ; et la 
tromème eut ordre de se porter sur la gauclie pour at- 
taquer la droite de rennemi. Ces trois attaqués se firent 
avec tant de vigueur et de concert , que l'ennemi fut cul- 
buté et forcé définitivement d'abandonner sa position. Ja* 
mais on ne vit combat plus açhamc. Les colonnes mar- 
chaient saus tirer nn coup de fusil , malgré huit pièces 
d'artillerie qui vomissaient la mort de tontes parts. La qua- 
rante • sixième et la quatorzième légère furent long-temps 
pèle-mêle avec la cavalerie ennemie , et continuèrent de se 
battre avec ratre sans s'ébranler un instant. I>a mêlée fut 
horrible. L'ennemi ial cbhgé de retirer ses pièces, mais le 
combat n'en dura pas moins. Dans l'obscurité on n'en- 
tendait plus on coup de fen , mais seulement le cliquetis des 
armes et les cris des combattants. Là , le chef de bataillon 
Fortis fut cruellement sabré par la aavalerîe autrichienne ; lé, 
le premier grenadier de France , Latour- d'Auvergne , pérît 
percé d'un coup de lance. Les généranzautrichiens disaient en 
se retirant : Jamais les Français ne se sont si bien battus , 
cette armée est invincible. Ils se retirèrent pendant la 
nuit , brûlèrent le pont , et allèrent à Ingolstadt. On fît , 
dans cette jonmée , huit cents prisonniers de quinze ré^ 
gimenls diftérents. La mort de Latour-d'Auvergne fut un 
jour de deuil universel pour l'armée , et il méritait ses 
regrets. Issu de la famille des Turenne , il iiénia de sa 
bravoure et de ses vertus. C^etait un des plus anciens of- 
ficiers de l'armée y celui qui comptait le plus d'actions d'é- 
clat. Carnot , aniiiistra de la guerre , dans on rapport an 
premier consul, dit \ M Les braves l'ont nommé le plus 
» brave. Modeste entant qu'intrépide , il ne se montra ja« 
a mais avide que de gloire. U a refusé tous les grades. 
» Aox Fjnrénées ocddentalea , le général commandant 
a l'armée rassembla toutes laa compagnies de grenadiers , 
a et pendant le reste de la guerre ne lent donna point de 
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»> dief. Le plus ancien capitaine devait cominnnder : cV>tait 
y» Latour- d'Auvergne. Il obéit , et bientôt ce corps fut 
» nommé par l'ennenu la colonne infernale. Un de hes 
w amis n'avait qu'un fils dont les bras étaient nécessaire» 
» à sa subsistance ; la réquisiliou l'appèle , Lalour-d'Au- 
» vergne vole à rarnice du Rliin , remplace le fils de son 
» ami , et pendant deux campagnes, le sac sur le dos*, 
» toujours au premier rang , il est à toutes les aflaires , 
)) et anime les grenadiers par ses discours et son exemple. 
» Pauvre , mais fier, il refuse le don d'une terre que lui 
»' offrait le prince de Bouillon , le chef de sa famille. Sa, 
» vie est sobre; il ne jouit que du traitement de capitaine 
» à la suile et ne se plaint pas. Plein d'instruction , parlant 
» toutes les langues , son érudition égale sa braroure , et 
» on lui doit l'ouvrage intitulé /ff5 Origines gauloises. Tant 
» de vertus , dit (^arnot en terminant son rapport , ap- 
)) parliènent n l'flisloire , mais il appartient au premier 
)» consul de la devancer, n Bonaparte , ému à ce récit , 
cherche une récompense digne de tant de bravoure , de 
modestie et de verlu. Il lui donne le titre de premier 
grenadier des armées françaises , et lui décerne un sabre 
d'honneur. Lalour-d'Auvergne ne voulut point se parer de 
cette épée avant de l'avoir éprouvée contre les ennemis. 
Il n'est aucun des grenadiers que je commande , écrivait-ill 
à un de ses amis , qui ne l'ait méritée autant (|ue moi ; 
allons , il faudra la montrer de près à l'ennemi. A mon 
îige , la mort la plus desirab'e est celle d'un grenadier 
sur le champ de bataille , et , je l'espère , je la trouverai. 
Il fut tué en chargeant à la téle des grenadiers de la qua- 
ranle-septième demi-brigade , où il avait choisi son rang. 
Pendant trois jours , les tambours des compagnies de gre- 
nadiers demeurèrent voilés; sa place resta vacanle dans 
cette compagnie il est nommé dans tous les appels , et 
son cœur , porté dans un boîte d'argent par le second gre- 
nadier , précède aux combats les braves dont il fut tou- 
jours le modèle. Au moment où ses restes , enveloppés de 
feuilles de chênes et de lauriers , furent déposés au lieu où il 
avait reçu la mort, un grenadier retourna sou corps en disant : 
Jl faut le placer dans sa tombe comme il était de son 
vivant , faisant toujours face à Vennemi. Un monument 
simple comme le héros qu'il fallait célébrer , fut élevé à 
Oberhausen , où il fut tué. Chaque année le quarante- 
Tome r. 3 
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septième rrgimenl fait célébrer ranniversaire rîn combat do 
Keubourg par l'éloge du premier grenadier de France qii*il 
eut riionneur de compter dans ses rangs. 26 juin 1800. 

NKUIIAUSîTL (sièges de). 1. Les Impériaux, sons Id 
conduite du brave comte de Bucqiioy , formèrent en 1G21 , 
le siège de Nenhausel| dans la Hiute* Hongrie. On ne put 
enfermer ]a ville dana des lignes de cirGO&Y&lIaïion» et les 
assiégés eurent toujours une comtnanication aisée avec 
douKe mille Hongrois campés dans leur voisinage. Bucqooy 
s'élant mis a la tète de quinze cavaliers pour courir le pays^ 
rencontra un pareil nombre de Hongrois. Il les attaqua et fut 
tué. Sa mort découragea les troupes de l'empereur j elles 
levèrent le siège le 17 juillet 1621 ^ après plus de cinq se- 
maines de tranchée ouverte. 

' 2. Ën î663 , le grand-visir Mahomet -Kîuperli , investit 

Neuhausel avec une armée formidable. Une garnison alle- 
mande de troié nnllo cinq cents hommes , commandée par 
le comte Adam de Forgatz , se défendit avec tant de valeur , 
que le général ottoman , ayant perdu plus de quinze mille 
soldais , se disposait à plier bagage ^ lorsque le 37 septembre 
le feu prit au magasin à poudre ; les édifices voisins et la 
plus grande partie de la muraille sautèrent, et le même jour 
le grand-visir entra dans Neuhausel. MontccncuUi , à la tête 
d'une armée afi&iblie ; épuisée^ fut l'inutile témoin de cette 
conquête. 

5. Les Impériaux ne tardèrent pas à faire de grands ef- 
forts pour reconquérir cette importante ville. En i685, ils 
se présentèrent devant ses murs. La place était défendue 
par le brave Assan-Pacha. Pour épargner ses soldats , il ex- 
posait sur les remparts les esclaves chrétiens armés. Quand 
la tranchée avait fait un grand feu sur ces infortunés , les 
Turcs sortaient du fossé le sabre à la main et tuaient les 
Chrétiens. Assan sacrifia ainsi plus de douze cents esclaves. 
Le séraskier Chcitou- Ibrahim-Bassa , pour faire diversion , 
se jeta sur la ville de Gran , et la pressa vivement. Le duc 
de Lorraine et Pélecleur de Bavière, quittèrent alors Neu- 
hausel , avec une partie de leurs troupes , et vinrent l'atta- 
quer sur les bords du Danube. Le séraskier eut riuaprudence 
de passer un grand marais qui le mettait à couvert. H char- 
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§eft lepremicF avec son artillerie. Les ChrétieDS essuyèrent 
Mon feu sans remuer , mais s'ébranlant à leur lour , ils tomr* 
bèrent avec tant de furie sur les Infidèles , qu'Us tes précipi- 
tèrent dans le marais. Piua de quatre mille morts restèrent 
sur la place ^ et la fui|e da sépaskier rendit le succès com^ 

e. Dès qij^.s'apperçut que Pélei^eur de Bavière , ajrai^ 
f^tijk maraii.^ile suivait en queue, il abandonna; u;^ 
jp^p , ses tentes, ses équipages, vingt-six pièces de canoni 
et quantité de munitions. Les généraux vainqueurs revin- 
rent promptcinent devant Neuhausel. Pendant leur nbsence, 
le capitaine Caprara avait fait donner un assaul à dtux bas- 
tions que le canon avait renversés. Assan 511 r la brèche , à la 
tête de ses plus braves soldats, trouva une mort glorieuse, 
lie duc de Lorraine augmenta le feu des batteries , pressa les 
travaux , forma de terribles attaques. Les Turcs se défen- 
$leat et furent presque tons taillés en piècc^.^ijb 19 août' 
)^ Allemands entrèrent ^bips la ville, et passèrent au fil de 
i'^e tout ce qui s'offrit a leur vej | g ep§ i ^,> ^l»DS distinctioii • 
f de sexe el 4»tiM|icw. i S8S^ s-, ! ^ < 

NëUHOFF ( combat de). Le général Watrio, servant 
en 1797 , dans l'armée de Sambre et Meuse, sous les ordres 
du général Hoche , reçut ordre de s'avancer^avec sa division 
pour investir Mayence. Celte colonne rencontra à Neulioff 
un camp autriclnen. Les chasseurs de la vingt - quatrième 
légère, Pattaquèrent aussitôt avec une audace peu com- 
mune. Après une résistance opiniâtre, les Autrichiens fu- 
rent poursuivis jusqu'aux portes de Mayence. On leur en- 
leva plat de huit cents prisonniers 1 trois canons , ônq caîa«> 
sons , et beaucoup d'armes et de bagages. a5 avril 1797*. 

NEUMARCH (/^riVe^^e). 1. Les Bavarois atfaquèrentle 
i5 septembre 1 745, Neumarch, située sur In rive de Suliz en 
Souabe. ProCtnnt de la surprise où leur arrivée avait jeté 
les habitants , ils donnèrent l'assaut , emportèrent les fortifî- 
' cations , prirent la ville ^ et taillèrent en pièces la garnison 
autrichienne. 

a. Le général BemadoUe s'empara en 1796 , de la petite 
ville de Neumarch , dans le Haut-f*a]atinat. Elle ne fit pas 
grandes résistance ; quelques charges de cavalerie |ofiU«nt 
pour en écarter Icf Autrichiens. i5 août 1796. 
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NEUMARCH-EN-CABNTOLi: ( combat de). L'armée 
d'T^BVie av<iit reçu en l'J^f y i«- àcul rcniuit iinporldiiit qui 
eût pu jmndic a elle depuis le connu »j ne einent de ses con- 
quêies. he géni^Tai BmBàâitthreiak àrriyèr àvet iAiM» 
grand» partie déVtti^^ ét Sombre et Mentit ; uairAïUtï^^Î!^ 
con^oMr le R]iitt»^'ia?jit permis ce grand mouvement* Mil 
AmsichieM l'avaient k^té ; Varcbidae Gharlea Tenait 4^ 
former Unecmquièmà-ét'ittéè en Italie, avec l*élii e des troupes ^ 
Qtt-^l-avait opposées aux généraux Jourdan et IVlofeait^ 6t 
des levées faites à la liât6 dans les états héréditair^. hmi 
Français supportaient avec peine les rigueurs de l'hiver qui 
Tes ebipêchaicnt de livrer des combals. Au comnienccment 
du mois de mars , tout s'éhrnnie , plusieurs acliuUvS ont lieu. 
jWassena rencontre les Autrichiens dans les gorges de la 
Carniole , entre Freisach et Neumarch. L'arricre-garde est 
culbutée dans toutes les positions qu'elle veut disputer, les 
troupes françaises s^acharnent à la poursuivre avec une telle 
vile^oc , que le pnnce Çharles est obligé de faire revenir .^e 
son corps de bataille les hnitbataillcms de grenadiers qnioni' 
p^ Kelh» et se trouvent en ce moment l'espoir de l'arinée 
àatviehienne ; mais la deuxième demi-|>rigade d'infanterio 
légère, toujours âistii^uée par son courage , ne ralentit pâi 
aoA niouyement, et se jète à droite et ù gauche ser les flanct' 
de- cette gorge. Eo^cme temps , ûlassena fait mettre en CQ«4 
kttme ttts, grenadiers de la dix>huitième et de la trenie- 
deaxième> pour y refouler l'ennemi. I*c combat s'engage 
avêc fureur, c'était l'élite de l'armée autrichienor" , luttant 
»"or.fr? les vif^tix «nlrlats de l'rrniée d'î^-îlie. li'enneini avait 
une position superiie, hérissée de canons : ellr^ ne lit que 
ret irrlcrde peu d'instants leur déroute T;fs grenadiers col- 
biU. CD 1 iip»5érent le champ de bataille cou»ui t de leurs morts, 
elaliiiiidujuicicuL uiicore beaucoup de prisonniers. Les Im- 
périaux battirent en retraite toute la nuit , et les Français ea- 
trdreat dine NenmacoL a avril 1797. 

NEUMULH ( aff'ain de ). L'armée du général Morean , 
avait passé le Rhin i Kelh , le 24 juin 1796 , le lendemain le 
général Desaiz fit attaquer par une partie de la division du 
général Beaupuy, le village de Neumolh pl fut emporté > 
on y ût prisonniers deux cents hommes du corps franc do 
Oiulay^ 
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WF.UWIF-D ( pûs.^nf^es rfit Rhin , et comhot à ). Dès 
l'instant ou les Francnis eurent , en 1794 t conquis complè* 
tement In Bc^fj^ique. et repoussé les Aulricîiiens au delà du 
Rhin , les bords tîe ce fleuve devinrent pendant long-temps ' 
le ihcâtrc de leurs sanglants exploits. Qiacune des deux 
nations s'eflorçait tour ù tour de franchir cette barrière na* 
tutelle 9 et de porter chez 6011 advenaure la guerre et eef 
malheurs, Cliampioxinet » commandant une division de Par- 
mée de Sombre et Meuse , s'était illustré , au mois de sep- 
tend)re, en traversant audacieusement le Rhin à Dussel- 
dorffi La marche des Français est pendant quelque tempe 
line suite de triompher. Ces champs sont inondés de sang. 
Neuwied succoinbe seulement lorsque les bombes en ont 
fait un monceau de ruines. Bientôt les succès sont variés. 
Les Français , repoussés sur le Rhin , conservent seulement, 
par un armistice , pendant l'hiver de 1795 , la tête du pont 
de Neuwied et de Dusseldorô* ; mnis il fallut acheter ce5i 
têtes de ponts par des fleuves de sann; et un courage héroï- 
que. Kiéber , oblige de faire relraile devant un ennemi 
trop supérieur , arrive à Neuwied , ordonne au général 
Marceati , tou)onrs au poste du danger , couvrant alors la 
tetraite de Tarnère^garde , de faire mettre le feu à tous les 
bateaux qui sont sur la Sieg , au moment où il jugerait qu'il 
aurait traversé le pont de Neuwied. Harceau calcule mal 
les instants. Les bateaux en feu , entraînés par le courant 
du fleuve , embrasent le pont , et l'armée se trouve pressée 
entre un fleuve élincelant de flammes et 1rs Autrichiens qui 
In foiidroycnt. Marrenu désespéré , voulant se punir d'une 
erreur si funeste , porte ses pistolets sur son front. Kléher, 
calme au milieu du danger , lui arrache ses pistolets : 
Jeune homme f lui dit- il, allez vous faire casser la tête 
en défendant ce passage que vous t)oyez , avec votre 
cavalerie ; c est là oii il vous est permis de mourir. Il 
appelé le chef des pontonniers ^ et lui demande combien il 
lui faut de temps pour jeter un poùt. — fingt-quiUre 
heures sont nécessaires, Je vous en dorme trente , ei 
vous m'en répondez sur votre téte. Il appaise les cris de 
ses trotipes , dont le désespoir fait retentir le rivage. Sol" 
dots I leur dil-il , les Autrichiens commencent ététro 
di^nrs de lutter contre vous ! Eh bien , faisons leur voir 
îorsijuf. nous sommes arrêtés par un fleuve , cest sur 
tMj; (juc rwus nous précipitons, OuvrofU'-nous dans leurs 
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rangs un passage que le fleuve nous refuse encore. A ces 
mots d'un guerrier qui avait la taille et le regard d'un 
demi-dieii d'Homère , les soldais, ne voyant plus les dan- 
- gers qui les avaient fait pâlir , s'animent , et , le sabre à la 
jxiain , mettent un long espace entre les travaux da riva^^a 
et le champ de liataille. Kléber place la division de-Chaii>- 

Slonnek sur le plalëaa de Bendorff , en disant a ce général : 
fon ami, vaincre ou mourir ! Si fennemi nous attoifue , 
point de coups de fusil ; la haîonneite en ayant. T, ■ pont 
e'achève.'Kléber reprend alors sa retraite ^ il met le dernier 
le pied sur un pont dont il a protégé Texiatence par des 
victoires. 

2. Les puissances belllgcrantes devaient , par la force dos 
choses et la nature du terrain , se rencontrer continuelle- 
ment sur les rives du Rhin. Les Impériaux vinrent , le 8 
ôepUniLre 1 7Qb, utlaquer les Fran<^ais retranchés àNeuwied. 
Ayant placé dei^z batteries sur la rive droite de la Viedbach 
et sur le plateau de Dierddrff, leur feu obligea ponr un 
instant les troupes françaises d'évacaer Neuwied. Berna- 
dotf e les porta deux fois sur la ville , deux fois il s*en em- 
para, deux fois il' en fut repoussé; mais à la troisième , il 
a'eii rendit maître. La nuit survint ^ les Impériaux en occa* 
paient un quartier. Le général autrichien , demande la 
neutralité de Neuwied , Kléber y consent. La perte des 
Français fut peu considérable , mais les rues demeurèrent 
jonchées de cadavres autrichiens. 

3. Le général Jourdan éprouva , en 175)6 , des revers. 
Attaqué vivement en Franconie par les troupes régulières 
de l'Autriche, une insurrection générale éclatait encore sur 
sesderrièresy et lui coupait toutes ses communications avec la 
Frapce. Dans cette cruelle situation > l'armée de Sambre et 
Meusé fut forcée a la retraite, et revint sur le Rhin après 
des souffrances inouïes. Le général Beurnonville fut alors 
appelé à la commander. Magdonald vint à son aide avec 
quinze mille hommes de troupes froncaises ; il arriva lui« 
même peu après à cette armée , dont Jourdan lui remit le 
commandement dans les plaines de Mulheim. Les soldats 
étaient sans habits , sans vivres et sans chaussures. Les 
mauvais chemins avaient fait perdre une partie de Vartille- 
ik^j quelques pièces ^ui réglaient étaient montées sur de* 
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roues de charrettes > et toutes les munitions étaient épuisées. 
Il fallait d'abord disposer militairement cette année , pnia 
pourvoir â ses besoins, autant que le permettaient le malheur 
des circonstances et l'impuissance du trésor public. Le qc- 
néral Magdonald, avec des troupes du nord et' une forte 
division de l'armée de Sambre et Meuse , forma Vailc gnu- 
clie sur la rive droite du Rhin j le g.' néral Klcbcr lu\ sous 
ses ordres les divisions du centre, placées sur la rive gau- 
che du Rhin avec une forte avant-garde et une tête de 
pont fortifiée. L*ailc pquche, dans le Hunsdrutk , entre le 
Rhin et la Moselle , iul cuimnaiidéc par le général Ligni- 
ville. Beurnonville se portait alternativement sur tous les 
points. Les Autrichiens passèrent la Sieg , et attaf|uèrcnt 
5on aile gauche ; ils furent Tivemént repoussés et 'resserrés' 
dans un pays déTastèl Ils attaquèrent Neuwied : elle fut 
plusieurs fois prise et reprise : ils renoncèrent à Tenlever. 
Quelques jours après , les Autrichiens voulurent s'emparer 
de la tête du pont et des ouvrages de la rive gauche. Un6 
crue considérable des eanx , occasionnée pnr deux jour?= île 
pluie , avait fait rompre les ponls des Françiis sur la 
Moselle. Emportés par la rapidité des eaux, ils entraînè- 
rent ceux qui se trouvaient entre la rive gauche du Rhin 
et l'île de Neuwied. Cette île , comme la tête du pont, cfait 
dcpms qiîelques jours sans communications avec la rive 
gauche. L'ennemi , qui avait fait un faux mouvement dans 
le Hunsdruck , crut en faire Taire un à Beurnonville, igno'*' 
rant qu'une partie de l'aile droite de l'armée française était 
en mesure d'appuyer les troupes aux ordres du général 
Ligniville et celles de la tète du pont de Neuwied; l'au- 
trichien profila do la rupture des ponts pour tâcher de 
s'emparer de leur tcte , et de tourner la division Grenier^ 
On le vit en conséquence effectuer six petits débarque- 
ments depuis Andernach jusqu'à Baccarracli , dans l'espé- 
rance 4'y attirer les troupes de la division Grenier. Klébcr 
déjoua ses projets. Le général de division Grenier et le 
général de brigade Olivier se jetèrent dans les ouvrages de 
rile et de la téle du ponl de Neuwied. Leur intrépidité et 
leur sang froid inspirèrent l'audace et la confiance à des 
troupes qui avaient devant elles des colonnes ennemies , et 
derrière un fleuve sans aucun point de retraite. A peine les 
Autrichiens eurent-ils ^fectué leur débarquement , qu'ils 
te présentèrent en force snr la tête du pont , qu'ils y itrent 
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rie.ivoir les b urh,,. , les bonh îs , les obus ét les baHes > 
eu r-oussant li lilruyaLlcs cns. j .cs Françai?^ oppo-^èrent im 
c^hne intrépiae çt un feu d'aihiitne et de aiousquctene 
' t)i€tt^no«W|. En un iiiàlant les colonnes de<^ Impéria^^: Im- 
Janoèreiit, tourbiHonii^énl, farent mises daiis une dru le 
complète , e^^ baltirenl 1iîem6t en retraite. Le gcn.ral 
C^mpioamet , éhargé de repousser ceUca qui débarquaient 
a iNeudorfr, les chassa vivement. Les Autriduens perdi- 
rent quatre mille homiÂes^ aS octobre 1 796. ' 




tians son moral. Veuve df L urdan, de Kleber , de Berna- 
«Jott^c, elle avait éprouvr ] las de malheurs dans une 
luneste machon , que de revers dans les combats. Hoche 
reçut Ja tâche dilFicile de réorrraniser ceUc armée et d'y 
l-araener la victoire. Championr.ci , I.efebvre , Grenier y 
çonUs^ttaienl encore , en ^cmissant de la méslnfeiligence 



qui* régnant enlre les gén^rauflc, détruisait toute hi 
dans w opérations. Hoché s'afflige de Pindisciplin 

desorflri» Ha .^^..1:. . it " t t._ « ' . 



armonie 
line et du 



4 iijiocic générale. *», 

îimeuore îe r du soldat , proscrit le luxe chei l'officier. 

xeorganise les a.hrnn^.frations ; il pdmrvoit son' armée de 
vêtements de subsistances et d'armes; retire des dépôt» 
touç les elle vaux que la néghgenee y laissait. 11 fait U 
revue des troupes , examine les talents des chefs qui doi- 
yent le seconder , se fait rendre eompte de leurs aclion» 
a éclat y at les encOQ rage par i'wpuir d'nn jusjf» avan- 
cement. A sa voix, ladiscipUne et l'émuktiuu roiaissent : 
les soldats de l'armé?^ de Sambfe etîtteusu devièneiu dignes 
de leur anqenne renommée. Par une innovation qui lui 
paraît ava^lageuse aux bescûns du ^er^ce , il organise 
chaque arme en divisio.v. distinctes. Les • ^^ago^^8 , com- 
ïn .r. ies par le général Klein ; les chasseurs par le général 
liiciiepanse , les hussards par le général Ney , et la grosse 
cavuîene par le général d'Hautpoult , formaient chacune 
line diVi^,ion lAafanterie en compta six."^i;ui la distri- 
bution des troupes , suivie junqn'nlors , chaque division 

çiait couï^oice 0© troupes des axûieô çLi^^e*iies j elle re»- 
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Bemblait à iinepclile armée renfermée dans la grande , dont 
les moyens étaient souvent alfaiblis à force d'être divisés. 
Hoche jugea que chaque division étant une masse dis- 
tincte , le général pouvait mieux en diriger l'emploi cl en 
connaître la force. Une telle pensée eut été appréciée dans 
un militaire mûri par de longues éludes; elle méritait d'être 
admirée dans un homme que son génie seul , et non une 
éducation soignée, avait fait monter aux premiers postes de 
l'armée. En moins de deux mois , l'armée de Snmbre et 
Meuse recouvra son énergie et sa discipline , cl elle se 
trouva en mesure d'entrer en cnmpagne. // nest pas pos" 
siblt , disait Hoche a ses ofliciers-généraux , cVavoir une 
troupe plus belle , plus brave et mieux disciplinée. Avec 
de tels hommes , un général est siîr de commander bien- 
tôt aux armées ennemies. Le génie de Hoche avait seul 
produit ce changement. Chacun brûlait d'en venir aux 
mains. On comptait parmi ses généraux divisionnaires , 
Lefebvre , Championnet , Debelle , Grenier , Olivier , 
Lemoine , Chérin. Qui pouvait résister à de tels hommes, 
conduits par un général brave et prudent ? Depuis long- 
temps l'armée d'Italie se signalait dans le Tirol par des 
combats et des victoires. Une seconde fois, l'armée de Rhin 
et Moselle était prête de s'élancer au delà du Rhin à Dlers- 
heim, Hoche pouvait-il demeurer en arrière ? Son dessein 
était de traverser ce fleuve , sur le pont de Neuwied. 
Il fait aussitôt dénoncer aux généraux de l'Empire la 
rupture de l'armistice. Etonnés de celte reprise d'hostilités, 
ces généraux imaginèrent d'annoncer la conclusion d'un 
armistice général en Italie. Hoche répondit qu'il verrait 
avec plaisir cesser l'eflusion du sang humain, mais qu'ayant 
reçu des ordres de son gouvernement , il ne pouvait se 
dispenser d'obéir. Il donna en même temps avis de la dé- 
marche du général autrichien au Directoire français: Quelle 
que soit , leur dit-il , votre décision , je crois devoir vous 
soumettre que mon armée étant forte de quatre-vingt-six 
mille hommes , fen peux porter à V instant soixante-dix 
mille sur le Danube , et contraindre l'ennemi à une paix 
avantageuse pour la France. Il se met en mouvement le 
17 avril. Sa gauche , sous les ordres du général Chara- 
pionnet, réunie au delà de Diisseldorff, sur la Wupper ^ 
prend position dans les plaines de Mulheim , vis-à-vis de 
Cologne. Le 18 , l'avaat- garde aux ordres du général Le- 



I 



I 



4a NEU 

feBvre passe le pontée Neuwied , et se forme dans la plaine. 
Elle est suiTie de la division àu général Lemouie ^ de celles 
de Greniet et Olivier, "et des chasseurs à clieval et hus- 
sards, commandés par les généraux Ney et Richepanse. 

Hoche éfnit occupé à di8])oser ses iroQpes | quand le géné- 
ral Kray h'A envoya u!i ]:)nt lemcntaire proposer un nauvel- 
nrmislicc. Hoche demande^ pour conditions préliminaires, 

' la retraite de l'arméf^ r^titrichiennc derrière le Mein , tandis 
qu'il se porterait rur l,i r.nhn, et la remi^r de la fnrt':'res;e 
d'Ehrcinbreislcin. On le lui refuse. A ])cino les généraux 
sont-ils rendn<î « leur poste , l'ennemi commença sur tout 1» 
front de ses ouvn.ges un feu général. Sa position était avan- 
tageuse. Maître des hauteurs environnant ia pl /iiie de Keu- 
wilSâ y 'sa droite appuyée au village de TazdoilT, et sa gau- 
ché n Bendorff^ son front était couvert de redoutes fraisées, 
palissadé^s etbien armj^es. Au premier coup de canon , 
Tarihée de Sambre et Meuse se mit en mouvement j rartiW 
lerie lé^re , soutenue par des chasseurs et des hussards , 
PC porte ?;nr les redoutes. î>es Autrichiens abandonnent 
bientôt celle. du ccatTe. Ho^^r f i* ivancer sa droite pour 
le tourner ; il ordonne à l'infanterie légère do charger , et 
d'enlever les redoutes à la hnï.>nneltc. Lui-mém** , n l'> tcle 
de deux régiments de chnsscurs, coupe la ligne ennemie, cl 
culbute ?a cavalerie. Fm un instant , les redoutes sont enle- 
vées , et la déroute des Autrichiens est complète. Hoche 
IfS poursuit vigoureusement jusque dans k.-; gorges et les 
montagnes. En même temps , Lefêbvrc tjnlèvc les redoutes 
de gauche, met Pënnèmi en fuite, et le poursuit jusqu'à 
Montabaur^ qu'il enlève près un éombat yif et sanglant. Fen- 
dant cette action , le général Watrin rencontra les Impé- 

..^ riaux sur la rive droite , èt-les força de rentrer dans Ehren- 
breistéiQj dont il formé lé'Blocus. H u r se portait partout 
î»vec îa rapidité de l'éclair , animait les soldats par ses exem- 
ples , réglait lcnr§ mouvements avec sang froid , comman- 
dait avec calme au miheu du feu le plus violent. Pour rjff^ 
de^ ordres soient bien exécutés , il f\iut qu^ils soient d'a- 
bord bien conjpris par celui qui les reçoit, disait -il. 
M'arez-vous bien entendu ? dcmandail-il à l'onicicr qu'il 
venait de charger d'une reconnaissance ou d'une attaque , 
Èléffëiez vous-même ce que je viens de vo^s âire\ S*il était 
ceftaî»- d'avoir été btèn ëntendu : Panez , lui disait-il , 
cbùfôz , volez } et alors la vivacité dé ses regards devenedt 
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raiguillon le plus acllf pour TofEcier cliargé de seê ordres^ 
Son rourrtge intrépide lui donnait un égal ascendant fiur les 
soldats. L'un d*eux , ayant le bras fracassé par un obus ^ 
est cuuduir à l'ambulance -, quelques-uns de ses camarades ^ 
qui le reconnurent en passant le pont de Neuwied, le plai- 
gnaient de hcs soufirances : Ce n^est rien ^ répond ce brave 
^ jeune homme ^ vous allez au combat , mes amis , ça va 
bien : nous avons à noire tête un général qui se bat comme 
un enragé. Afin de s'awttrer de la trace de l'ennemi dans 
sa déroute » Hoche se met à sa pcrarsuite avec des troupes 
légère»! Arrivé a la hauteur de Dierdorff , il y trouve en 
râerve un corps considérable d'Autrichiens y qui était de- 
meuré en observation tout le jour. Comme cette division 
était beaucoup plus nombreuse que le détachement qui l'ac* 
compagnait , Hoche fnt obligé d'altendre l'arrivée de Tin- 
fanterie et de la cnvnlcrie que les mauvais chemins empê- 
chaient d'avancer. A son aspect , les Autrichiens abandon- 
nèrent DierdorfF, et la grosse cavalerie française les pour- 
suivit beaucoup au delà, pendant que le gros de l irmée 
prenait position à Blonlabaur , DlcrdorCT et Altciikirkeii. 
Ainsi se termina la journée de Neuwied , qui coûta aux 
Impériaux huit mille prisonniers , vingt-sept pièces de canon 
et sept drapeaux. : mille autrichiens demeurèrent sur le- 
champ de bataille. Avril 1 797. 

NEUVILLER {combiUde). Les Autrichiens, les Prussiens ' 
et les émigrés y forcèrent, en 1795 , les lignes de Veissem- 

hourg; ils s'avancèrent jusqu'à Neuv'.ller, petite ville à deur 
lieues de Sfrn^^bourg , mais ils n'en demeurèrent pas long- 
temps les maîtres. Le général Picliegni, appelé au com- 
mandement de l'armée du Rhiui reprit Neuviller le 18/10- 
vembre 1 794. 

NIAGARA. (/^riVe de) Les Anglais, jaloux de la prospé- 
rité do la colonie française du Canada, se hâtèrent de pro- 
fiter de la guerre qui éclata en Europe , en 1 755 , pour por* 
ter la guerre dans ces établissements. Le général Prideaux 
traversa le lac Ontario, à la tête d'une armée qui devait agir 
contre Niagara. Ilpritbrre àeiiviron trois milles de cette for- 
teresse, sans quVnlui opposât aucune résistance ; la place fut 
investie, les approches s'en firent dans les règles. 11 fat tué 
pendant le siège par un éclat d^ bombe^ et remplacé parle gé- 
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néral JobofioA. Les Français firent des efibrts extfaordinairet 

pour sonlenir un poste de la plus grande importance sur le 

fleuve Saint-Laurent. Ils tirèrent des détn'^hernents trcs- 
ronsidérables des garnisons des villes voisines , et résolu- 
rent de livrer bataille. Les Anglais furent attaqués avec au- 
dace. Mais les Français , ayant été abandonnés par les In- 
diens , furent obliges de se retirer. Cette affaire décida du ^ 
sort delSiagara. Les assiégeants ayant poussé leara ouvrages 
à trois cents pieds des murs , la garnison capitula , et de* 
nenra pnsonmère de guerre. 1756. 

NICE { attaaues et prises de)» i. Les flottes comlnnées 
de Turquie et ae Franc^formèrent le siège de Mxce en i545. 
Un gentilhomme savoyard , qui y commandait , répond à la 
première sommation, queVons*éimt mal adressé à lui pour 
rendre une place; quil s* appelait Montfort ; t/uenses ar^ 
mes il portait des pals ; que sa devise était : II me faut 
tenir ; et que pnr toutes ces raisons il ne fallait attendre 
de lui fjuune 7^'igoureuse défense. Il tint paroJiî ^ et força 
les assiégeants d'abandonner leur entreprise. 

• 2. Câlinât , çonnnnndnnt en 1691 une armée française 
contre le roi de vSardaigne , assiégea Nice avec vigueur. Sa 
défense fut terrible. Elle aurait peut-être résisté, si une bombe, 
tombant sur le magasin à poudre du château, n'eût renversé' 
tme partie des murùlles. Le gouverneur, voyant une large 
brèche y arbora le drapeaa bhnc , capitula et ouvrit ses 
portes. 

O. Il suffit à Don Philippe de paraître , en i 744 » avec une 
armée au delà du Var, pour engager les hitanfs de Nice à 
&e rendre. Huit bataillons piémonfais en sortirent et iirent 
place aux troupes françaises et espagnoles. Au moment où 
ces armées rciiirèrent , en 1746, en Provence , le roi de 
ôardaigne arriva devant Kice, et y iiL âuu entrée. 

4. Lorsque le signal du combat fut réellement donné , 
en 1792 , aux armées françaises , on les vit toutes sortir 
è la fois du territoire ^ et étonner tous leurs erniemia 
par leur audace et leur valeur. An moment où Montes» 
quiou entrait en Savoie , le général Anselme osa traverser 
le Var avec trois bataillon* de ligne, quelques vobntaires. 
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cl trois cents cîicvanx. Ceîfp faible armée , qui allait atta- 
quer huit mille liommes de troupes rcgiees du roi de Sar- 
daigne, et douze mille hommes de milice, n'avait aucun offi-^ 
cler-général ; il y avait nn seul capitaine du génie , et nn 
seul commissaire des guerres , de manière que tout le far- 
deau de 'radminiatration et du commandement retombait 

I 

sur lé général en chef. Un tel dénuement de moyens ne 
f arrêta pas. Ubé escadre de neuf vaisseaux de ligne lou- 
voyait sur les parages de ce comté, pour favoriser son en- 
treprise. Anselme paraît ; Nice est évacuée par les trou- 
pes piémontaises; les mngistrats lui en apportent les clefs j 
les loris de Montalban et Vdlefranche ouvrent leurs porles. 
Ainsi un nouveau département fut ajouté à la France. a.Ssep- 
lâmbre 1792. ^ 

NICÊE (^bataille et prise de). 1. Pierre l'Hermite , chef 
des premiers croisés , après avoir échoué en Hongrie , 
rejoignit , devant Constanlinople , Gautier-sans-argenl, et 
se présenta devant Nicée. Soliman, sultan de cette ville , 
tomba sur Parmée clirétienne , l'enveloppa, l'accabla, etk 
mit en pièces. Le sultan, victorieux , attaqua le camp des 
Chrétiens, s'en rendit maître , Tinonda de sang^ et épargna 
les seuls enfants, dont il fit des esclaves. Pierre eut le bon- 
heur d'échapper aufer des Miisnlmaiis. Quelr}nes mois après, 
en 1097, une seconde armée de croisés, plus aguerrie, raieu-jc 
disciplintfe et moins féroce , conduite par des chefs plus 
habiles, entra sur les terres de la domination mnsiilrnanc. 
ILilc complail cinq cent mille fantassins et cent trente mille 
cavaUers , tous bien armés. Elle avait autant de comman* 
dants que de. princes , de grands seigtienrs , et de peuph s 
différents. Les principaux étaient Godefroi de Bouillon , duc 
de Lorraine ; Robert , duc de K ormandie , fils ainé dii 
conquérant de PAngleterre } Hugues -le-Grand , frère de 
Philippe^le-Bel ) Etienne , comte de Blois; Raimond de Saint- 
Gilles , comte de Toulouse , et Bohemond , iils de Robert 
Guiscard , conquérant de Sicile. Ces guerriers remplirent 
l'Asie du bruit de leurs victoires. Letir première entreprise 
fut le siège de Nicée. Elle fut vigoureusement défendue. 
Soliman et son fib attaquèrent deux fois l'armée chrétienne, 
et furent deux fois battus. Les Turcs et les Arabes , dé- 
concertés avant que de combattre, ne purent soutenir le 
ciiou iuipélueux dus Ic^iuuâ européennes, ils prirent la faite 
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laissant mie foale de v^rts sur le cbamp de bataille. Nicée^ 
réduite à elle-même^ .ouvrit ses portes et capitula. An 1097. 

a. Orckan , second empereur des Turcs , voulut (aire U 
conquête de Nicée. II porta l'effroi dans les campagnes vol* 
slnes, et se présenta devant cette ville. Les habitants ré- 
solurent de défendre jusqu'à la mort leur liberté. Le sultan 
donnait assaut sur assaut, faisait battre jour et nuit les rem- 
parts , intercey)tait les convois et les secours. Cependant rien 
ne déconcerlait ces intrépides citoyens j rien ne ralentissait 
la vigoureuse activité de l'ennemi. Les défenseurs de Nicée 
se rendirent à discrélion', après avoir éprouvé, pendant 

Srèâ de deux ans , la famine , la peste , et tous les fléaux 
e la guerre. Les députés de rficée ne demandaient au 
prince victorieux que la vie et la liberté de se retirer à 
Constantinople. Orckan , par un mouvement de générosité, 
leur permit d'emporter leurs richesses. Touclié de cette dé* 
mence inespérée , le peuple se rendit tributûre des Turcs , 
demeura a Nicée , et reconnut pour maîtire un prince digne 
de commander à des hommes. An i333« 

NICHOBAR {prise de). Nadir- Kouli, connu depuis sous 
le nom de Thamas-Konli-Kan, ûls d'un pâtre du Kiiorassan, 
en Perse , animé par un courage au dessus de sa naissance, 
rassembla une troupe de bngTnds , dont il forma bientôt une 
armée redoutable. Apres avoir fait trembler diverses pro- 
vinces de Perse, il voulut opérer une révolution dans sa 
patrie. Un usurpateur en occupait le trône. L'héritier de la 
couronne faisait depuis sept ans d'inutiles efforts pour ren- 
trer dans ses états. Ce prince infortuné s'appelait Scha- 
Thamas. Nadir-KouU vint lui offrir son secours , et le mo- 
narque le déclara général de ses troupes. Ia fortune de 
Thamaa changea dès ce moment. La victoire se rangea soua 
ses drapeaux , et lea rebelles tremblèrent pour la première 
fois. Nadir £t la conquête de Nichobar, vîtle grande et peu- 
plée. Les troupes royales livrèrent assauts sur assauts ; elle 
fut obligée de se rendre à discrétion. Ce coup intimida toutes 
les provinces de la Perse. Thamas fut reçu partout, et se vit 
proclamé dans Ispahan. An 12**^. 

NICOPOLIS ( bataille de ). Bajazet I"^ remplace Auiu- 
rat^ àoa père. On le voyait passer sans cesse d'£urope en 
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Asie avec la rapidité de l'éclair, toujours vainqueur et 
toujours plus redoutable. Après avoir conquis la Bulgarie, 
la Servie , la Macédoine ; après avoir tenu bloqué , durant dix ' 
ans, l'empereur grec dans Conslantinople , après avoir ravagé 
la Bosnie l'Albanie , et la Moldavie , il méditait la conquête 
d'une partie de l'Occident. Slgismond , roi de Hongrie, 
implora le secours des princes chrétiens, en iSg^. Douze 
mille Français, l'élite de la noblesse, partirent j à leur tête 
étaient le comte de Nevcrs, Philippe d'Artois, comte d'Eu ; 
Jacques de Bourbon, comte de la Marche; Henri et Phi- 
lippe de Bar; Jean de Vienne , amiral de France ; le maré- 
chal de Boucicaut et Louis de Brézc. Cent mille Hongrois 
attendaient comme des libérateurs cette poignée de guer- 
riers; ils arrivent, croyant marclicr à une victoire certaine. 
Ils pas^nt le Danube pour attaquer dans ses propres états 
un ennemi qu'ils croyaient sans courage et sans discipline; 
ils viènent investir Nicopolis, ville fortifiée sur les rives 
du Danube. L'empereur ottoman accourt avec une armée 
de deux cent mille combattants; les Chrétiens, inférieurs 
eu nombre , méprisaient trop leurs ennemis pour éviter 
<Ven venir aux mains. On s'avance dans une plaine; Bajazet 
étend son armée en forme do croissant , dont il occupe le 
centre. Huit mille hommes masquent le front de ses troupes ^ 
ils doivent combattre, en reculant, jusqu'à ce qu'une partie 
de l'armée hongroise puisse être enveloppée par la jonction 
des deux ailes. Sigismond, voyant cette disposition, en 
donne avis aux Français placés à l'avant-garde , et les con- 
jure de suspendre l'attaque. On rejeté sa prière ; on la 
traite de pusillanimité. Philippe d'Artois donne le signal; 
les Français fondent sur les Turcs avec impétuosité. Bientôt 
ils se trouvent au mlUeu des Infidèles; les deux ailes s'ap- 
prochent, les enveloppent, les pressent de toutes parts. 
En vain ils font des prodiges de valeur ; il leur reste seule- 
ment à vendre chèrement leur vie. Sigismond , témoin de 
ce désastre, juge la bataille perdue, et prend la fuite. 
L'armée hongroise imite son souverain; les malheureux 
Français, victimes de leur téméraire bravoure , se défendent 
comme des lions. Accablés sous le nombre, ils périssent les 
armes à la main ; ceux qui restaient , réduits environ à trois 
cents hommes , sont pris , dépouillés , et chargés de chaînes . 
La plupart sont immolés au courroux du vainqueur; Ba- 
jaiei n'épargna que le comte de Ncvers , le comiétablc , le 
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comte de la Marche , Heari de fiargiti , de la Trimouille et 

Boucicant. Le suUan victorieux vint, après l'action, sur le 
champ de bataille • il vît rjvec surprise que le nombre des 
* soldais qn^il avait perdus était dix fois plus considérable 
» que celui des Chrélienà. Trois cents Français , qui étaient 

allés au fourrage avant la bataille, eurent le bonheur de 
s'échapper. An i5^5. 

KICOFOLIS» en Epire ( combat de ). An commence- 
ment de Fantomne de 1 798 , les Français possédaient encore 
les îles de la mer Ionienne, ainsi que des établissements sur 
le continent de la Grèce septentrionale. De ce nombre était 

la terre de Prevezza , formant une espèce de péninsule à la 
gauche de l'entrée du golfe de i'Arta , autrefois Ambracie. 
Sa population consistait en cinq a six mille habitants indus-» 
trieux, bons soldats, mais fourbes, vindicatifs, et souvent 
cruels, comme le sont les sujets d'un gouvernement cor- 
rompu qui, semblable à celui de Venise, opprime les ha- 
bitants des villes , et se console de Tanarcliie qu'il laisse 
régner au dehors, en venrlant l'impunité des crimes qu'elle 
produit^ ils etaitut réunis dans un bourg, parce qu d n'y 
avait pas sûreté pour l'habitant des champs. 

Le territoire de Frevezza y couvert d'oliviers , de vignes 
et de quelques champs de blé^ est à deux heures de navi- 
gation de File de Leucadë ( Saint-Maure et a vingt milles 
de Corfou. Baigné par la mer , il est terminé a Fislhme , qui 
l'attache au continent par les ruines de Pahciennc ville da 
Kicopolis, b(4tie par Auguste en mémoire de la bataille 
d'Actium , dont on voit le promontoire de l'autre côté dtt 
golfe. Cette cité , qui parait n'avoir r^^îsté que trois siècles , 
s'élevait sur cet espace d'environ deux milles, qui resserre 
d'un côté le golfe, et de l'autre la mer Ionienne. Son en- 
ceinte est encore debout ; mais Ii plupart de ses débris sont 
recouverts de mousse et de terre, dont les Turcs et les 
Grecs se disputent la culture et les produits. On y trouve ^ 
hors des murs, les traces d^une naumachie qui , des deux 
côtés, communiquait à la mer; et sur la peate du cÀteau 
riant qui s'élève au-delà de l'isthme, sont les ruines d'un * 
théâtre antique des plus grands et des mieux conservés. 

Lorsque Finvasion de l'Egypte eut fourni aux ennenus 
dti nom français à Constantinople un prétexte pour forcer 
les Turcs à se déclarer contre eux^ Ali, adroit et ambitieux 
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padi'1 de Janina , q-il , pour n^avoir jainnis m r( .sis ter à 
l'njipat d'un crime, règne , piîissnnt et ntJie , en Epire , vit 
ie moment propice pour s'emparer (]( s (jn jlre districts 
possédés par la France j il les convoit.iii depuis iong-temps, 
parce qu'ils arrondissaieat sc^j cUIà, et lui fournissaieat des 
Uiouilla^es commodes. Il se dispose i ^Itaqaet Freyëzza^ 
cqinm6 le plûs important ;'la ^o(te tu/eo-roêM débbacluiit 
alors de rArc)ii|»ef. Le généfal commandant à Uorfou visite 
lui-même Prevezza,' et croit devoir défdjTdre ce i^dste, qui 
pouvait arrc^ler pour quelques ifisténts tontes les forces 
d'Ali; il ordonne l'établissement de quelques ouvrages sur 
l'iathme , et y destine quatre cent cinquante Kommes de la 
soîxaule-cîeuxième et foixante-dix-neuvième dshii^-bngade 
comrn.qn.^cc pnr !c chef de bri/^n.de Holle. 

On comment c; ;* cscculer ces disposliions ; les habitants 
de Preve^z^ piiai st nt s'y prêter; mais biemôt le pncha les 
fait iTîL'na^'ur de tuulc sa v i;fai]ce , s'ils ne s*i^sur^^ent: 
contre les rraiiçnis. ÎU boni iiitiaudéo^ uiic pai lie &caiuiî, 
Pautre reste Indécise.. 

En Qiéme teînps , l'âdrolt pacha atàit recours è la m se ^ 
pear 'insjpirer au général francail une fausie sécurité^ iflui 
fit detottttder une enirevué. vadjudant-général Rose, qui 
commandait à Corfou en t'absetice du général, eàt| sans y 
éite autorisé , rimprudence de s'y rendre; il fut èompljMe— 
ment la dupe d'Ali, qui» après avoir abusé de sa confiancCj 
selon qu'il convenait à sés Intérjèu, ie fit diarj^r défera y 
et conduire à ^anln i. 

Cet arle n'annonçait que trop ouvertement des hostilités 
iiiuninentes ; en eftl't , le 2^ octobre, des deux redoiues 
tracées en avmf de Nîcofjolis, une à peine éiait cbaii- 
chée et aniivc de irui^j piucus de Uois sur affûts ruuic&j 
quatre cents Français sans appui, sans retraite, éraicnt 
éj^ars sur une position beaucoup trob vaste, lorsqu'à mintiit 
l'avaot-garde d*Ali, composée de dilq cents A.lhanau, vînt 
attaquer le camp , crovaat le tet|^reudre. 'î^és troupes 
li^aiiçaises fuirent en nn iiilstant sous les^ armes , et socitinreàt 
le combat jasqn'è la pointe du jour; dés qu'elles purent 
reconnaître l'ennemi, elles Marchèrent sur lui , et dcus 
Compagnies de grenadiers de la sixième demi-brigade, le 
chargt^ant avec impétuosité | le repoassèronljiisqu'au théâtre 
antique. 

Au premier rayon du jour^ un corps nombreux de cava- 
Toim y, 4 
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îeric p^^raissait au sommet do la colline j les grenadier* 
rentrèrent au camp, aprea avoir perdu leur sous-Ilcuteiiant 
Leroy, et ramenant leur capitaine Barré blesse^ ainsi quo 
3 mit de leurs braves. 

Lo général de brigade Lasaloette , qui commandait à 
Zante, avait reçu ordre de se transporter à Leucade ^ sans 
approuver ces dispositions morcelées ^ voyant à Prevezza 
le poste du danger, il s'y était rendu pour y presser les 
travaux » contenir les habitants et encourager les troupes. 

Un instant lui avait suffi pour juger de la position ou se 
trouvait le camp ; mais il n'y avait pas a délibérer. L'ordre 
€tait précis ; il était là pour défendre ce poste, et non pour 
le céder;; il n'avait derrière lui que la mer, et une peuj^ade 
disposée à s'unir à lui, s'iî était vainqueur, et à l'assassiner, 
li'il était vaincu. Il obéit, rasscmbîn les ofîîciers , leur parla 
Je langage de l'honneur, et leur développa les ressources 
qu'ils pourraient trouver dans leur courage et dans celui 
des troupes , s'ils les maintenaient fermes et réunies ; il 
tlalilit au bourg de Prevezza une garde de cinquante hommes 
pour contenir les habitants et garder quelqueâ bateaux, 
Avec ordre a Tadjudant-maior Tîssot , qui y commandaiti de 
se mettre en bataille' à la tete du bourg avec ce ^u'ii avait 
de disponible pour protéger k retraite, si elle avait lieu* 

Tel était l'état des choses le a5, à huit heures du matin, 
quand l'ennemi parut sur la colline, se formant sur les 
revers qu'il couvrait de onze mille hommes , presque toua- 
de cavalerie albanaise, les meilleures troupes de l'empire, 
commandées par Ah en personne, ayant sous lut son fiU 
Mouclar. 

Do sou côté , îe général français arrive au camp , cliange 
quelques dispositions, et rassure le soldat contre Je choc 
lerribie qui se prépare ; tout à coup le cri de gnerre retentit 
sur la colline. L'armée entière d'Ali invoque Mahomet; 
elle accompagne te vœu d'une décharge générale. A l'iastaut 
toute la cavalerie s'ébranle ; et, guidée par Tintrépidé 
Houetar, ^le se précipita et inonde la plaine entre hi 
théâtre et le camjp* La fière contenance des Français à ce 
premier choc en impose aux Albanais mêmes; cette terreur 
leur cause un moment de-désordre : mais le cimeterre d*AIi 
n brillé sur la colline. Ib se rallient à la voix de Mouctar, 
et, plus furieux, ils reviènent a la charge, en poussant 
d*hprribles cris. Ils sont reçus par deux rangs immobiles 9 



Digitized by Google 



NIC 5i 

dont le feu soutenu jonche la lerru de leurs morts, et re- 
double leur rage ils se préci^ iteut sur les baïonnettes : leurs 
corps nombreux, épars dans la plaine, débordent partout 
les Français. Ces derniers se serrent, 8*aS'ermissent , font 
feu de toutes parts; mais les charges se renouvèlent avec 
fureur. Leur front, lieurté par des masses de cavalerio 
qui bravent le fer et le feu , se rompt y le^ rangs se divisent 
et se confondent : alors s'enga<^ent mille combats corps à 
corps, et le carnage devient horrible. 

L'artillerie n'était plus d'aucun secours ; lesaiTuts s'étaient 
brisés au premier coup. La garnison d'une informe redoute 
tourmentait encore l'ennemi de son feu; mais on n'entendait 
dans la plaine que le cliquetis de l'arme blanche^ d'autres 
voix que des cris de mort : chaque Français faisait tête à 
vingt Barbares, et leur vendait chèrement sa vie. 

Le chei de brigade Hotte , se défendant conire trois 
cavaliers, parvint à se retirer sous le feu de la redoute. 

Richemonl, capitaine du génie, ollicier distingué et soldat 
intrépide, armé d'un fusil, était résolu de ne le quitter 
qu'avec la vie. 11 se trouvait dans la plaine^ entouré d'un 
peloton d'Albanais y il 6'adossc contre un débri de l'antique 
cité, et déjà il a mis trois ennemis hors de combat; mais il 
a reçu un coup de feu au bras gauche; une balle morte l'a 
frappé entre les deux épaules ; une autre lui a déchiré 
l'oreille , et un dernier coup de sabre lui a fendu le bras 
gauche déjà blessé. Quatre Albanais le menacent d'une 
mort inévitable, lorsque Mourtar, qui avait été témoin de 
son courage, s'approche, et commande qu'on épargne ce 
brave Français. 11 s'éloigne, et deux de ces Barbares, après 
que Tarme de ce jeune ofBcier lui est tombée des mains, 
le prènent par les cheveux , et le trainent jusqu'à leur 
camp, suspendu entre leurs chevaux. Richemont, témoin 
des outrages que les morts et les blessés éprouvaient de ces 
féroces vainqueurs, se sert du bras qui lui reste pour dé- 
tacher sa cravatte, écarter son habit, et présenter son cou 
au fer de ces Barbares , qui, pour l'épouvanter, tirent leiu: 
yatagan , mais s'arrêtent au nom de Mouctar. 

Le brave Gabori, chef de bataillon de la sixième demi- 
brigade, se faisait remarquer dans lagmélée par sa taille, 
son courage et les coups qu'il portait; debout, au milieu 
de ses compagnons terrassés , et n'ayant d'autre arme que 
son sabrs^ il avait déjà fait mordre la poussière à quatre 
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cavaliers albanais; mais, en bulte au feu de ces barbares 
qui n'osaient plus rapprocher, il succombe brisé de blessures 
sur les corps sanglants des ennemis qu'il avait abattus. 

Lenfant , tambour des grenadiers du premier bataillon 
delà sixième demi-brigade, surpris par un groupe d'en- 
nemis, tombe vivant entre leurs mains; ils se disposent à lui 
trancher la tête : le fatal yatagan brille déjà sur lui : à cette 
vue, Lenfant s'écrie d'une voix forte : f^ive la république ! 
et sa tête roule sur la poussière. 

* Au bruit du combat, l'adjudant-major Tissot était sorti 
de Prevezza ô la tête de vingt-cinq hommes; et, perçant à 
travers l'ennemi épars dans la plaine , s'était réuni à un 
peloton de braves, qui, marchant et conibattanl toujours, 
faisait sa retraite sur le bourg, à travers un gros de cava- 
lerie qui ne cessait de le harceler, de le heurter, sans pou- 
voir l'entamer; mais, au moment où il croyait atteindre un 
asyle hospitalier , ces braves soldats furent presque tous 
massacrés par les lâches habitants, qui, pour faire leur 
cour aux vainqueurs , crurent devoir se montrer d'autant 
plus cruels envers ceux qu'ils regardaient comme vaincus. 
Des papas, ou prêtres grecs, se firent surtout remarquer 
par leur zèle inhumain; ces prétendus ministres d'un Dieu 
de paix et de charité furent des premiers à tremper leurs 
mains criminelles dans le sang de ces généreuses victimes 
de l'honneur. 

*- Cependant le général, avec une trentaine de braves, 
résistait encore dans l'informe redoute; environné d'ennemis 
furieux, il faisait feu de toutes parts. ïl avait envoyé deux 
soldats pour faire avancer la bombarde q«ii était au mouil- 
lage de Prevezza : ils se mirent à la nage. L'un d'eux se 
noya de fatigue ; l'autre , nommé Bouchard , de la deuxième 
compagnie du deuxième bataillon de la soixante-dix-neu— 
vième demi-brigade, ne trouvant pas la bombarde , et ayant 
vu tout désespéré à Nicopolis , poussa en nageant jusqu'à 
Sainte-Maure , et fit ainsi plus de six milles à l'aide de 
quelques récifs sur lesquels il se reposait. 

Le feu continuel de la redoute épuisa les munitions ; à 
midi, ces braves se trouvèrent sans une cartouche: l'ennemi 
s'en apperçut et red(^bla d'audace ; il était déjà sur la gorge 
de l'ouvrage dont il fusillait les défenseurs qu'il voyait jus- 
qu'aux talons. Le général dut alors songer au salut des 
Français qui l'environnaient ; assailli de toutes parts, il re- 
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met son sabre à un des lieutenanls d'Ali , et demande que le 
carnage cesse, mais il ne put sauver le sous-liculenant Gi- 
roux de la soixante-dis-neuvièmc , deux grenadiers de la 
sixième demi-brigade, et deux canonniers qui, outragés 
par ces barbares , bravèrent et reçurent la mort. Une ccn- ^ 
taine de prisonniers , couverts de sang et de blessures , fu- 
rent traînés devant le farouche Ali, qui jouissait alors d'un 
spectacle digne de sa férocité. Des têtes amoncelées, de» 
cadavres encore palpitants , étaient épars devant lui j et ses 
soldats , les mains et les pieds baignés de sang, sollicitaient 
un de ses regards , en agitant à ses yeux les dépouilles hi- 
deuses de leurs victimes. 

Le pacha ordonna à un détachement d'Albanais , de con- 
duire les prisonniers au château de Loroux , bourg à deux 
heures de distance de Nicopolis : ils y furent entassés dan» 
un cachot humide et sombre , ils y passèrent une nuit af- 
freuse; la plupart étaient grièvement blessés, dévorés d'un© 
soif ardente , ils étaient réduits à se panser eux-mêmes aveo 
de l'urine. 

Le lendemain , ils virent creuser une large fosse devant 
eux, et on leur dit que c'clait pour les y enterrer ^ vers le 
soir , on y déposa les corps des Albanais morts dans le 
combat. . 

Le 25, on les fit sortir dans la cour du château , on ïe^^ 
mène vers un monceau hideux où ils ne distinguent d'abord 
que des cheveux souillés de sang; des mains barbares sou- 
lèvent ces cheveux, et présentent à leurs yeux les tètes de 
le urs camarades, de leurs amis, de leurs chefs, de ces 
mêmes compagnons d'armes dont ils avaient tant de fois 
partagé les périls, les jeux et la gloire sur les bords fameux 
du Rhin, du Danube et du Pô. On fait plus , on exige d'eux 
qu'ils dépouillent ces têtes et qu'ils les salent pour être por- 
tées en trophée aux regards du sultan, plusieurs d'entre eux 
n'ont que le choix des tortures ou de cet horrible travail que 
les barbares commenrent devant eux, 

Le même jour, les débris du corps qui s'était retiré à 
Prevezza , viènent les rejoindre , et leur apprènent que le 
pacha, pour punir les Prevezzans de n'avoir point déféré à 
ses premières menaces, n'avait eu aucun égard à leur der- 
nière trahison ; il avait livré le bourg entier aux flamu\es et 
au pillage, et fait amonceler sur ses ruines les tètes abattues 
de ses habitants. 
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^ * Le 26, toujours sonflrants et rlébiles , ils furent condixîfs 
, è la ville de FArta ( 1 antique \rp-os d'Anifiiochie ) , où ils 
arrivèrent après six liaures de iiiarche, accueillis par les 
outrages de la plus vile populace. Le général , avec Tilmont 
et Tissot , furent enfermés séparément , et chargés de fers ; 
]0t autres 9 toujoura en proie à dés gardiens féroces y farent 
«nfemiés dans la maison de Tagent consulaire français. ' 
' Le lendemain, gnrottés, et forcés de porter les têtes de 
3enrs camarades, ils s'achemînèrenr vers Janina , munis 
d'un morceau de pain noir pour la journée. Le chef de 
brigade Hotte, confonda ùTtcles soldats » reçut aussi pour 
fardeau une tête , qu'il reconnut avec effroi pour celle d*un 
•apeur de la demi-brigade qu'il commnndait. Ils marchèrent 
omf] hf^iîres sans trouver d'eau les blessés surfont succom- 
Laient de faiblesse : des coups de fouet leur rommandaient 
ïes derniers efforts. Ils rencontrèrent enfin une marre d'eau, 
et se précipitèrent avidement vers le limon impur dont elle 
élait remplie. ^ 

Dans la matinée, ils arrivent à Janina, résidence d'Ali; 
è peu de dislance de la ville 9 ils avaient rencontré, au 
jBiiUeu d'une escorte nombreuse , le pacha Vèly, frère puiné 
de Mouctar, Le général voulut intéresser la sensibilité de 
ce jeune Turc en faveur des blessés , dont l'état exigeait àa 
|irompts secours; il en reçut, pour toute réponse, ces 
mots, prononcés avec mépris e( fureur : Maudit chien dû 
Jf'rancois , iu seras encore bien plus punL 

A \e\\r entrée dans Innin^t, les outrages les pl'is odieux 
ieur furent prodi/^ués : ils trouvèrent Tadjudanf-gcnéral 
Rose, qni , dupe du traître Ali, les v avait précédés depuis 
tlonze jour.-:. On les répartit dons diverses prisons, où, en 
LuUe à de mau v ais traitements conliiincls , ils n'avaient pour 
subsister qu'une faible portion de maïs et de l'eau. 

Les blessés ne reçurent de secours que de leurs cama- 
arades; quelques-uns succombèrent â leurs maux, enviés 
|)ar ceux qui leur survivaient; et , le a8, cent quarante-sept 
Bous-officiers et soldats partirent pour Constantiiiople, sous 
l'escorte d'un délachcment de cavaliers albanais. 

L'affreux hiver de l'an 1799 faisait sentir ses premières 
rigueurs; ils eurent à traverser tout le nord de la Grèce. 
Couverts de haillons , et la plupart sans chaussure, ils furent 
train('<:, durant qtîarnnte-six jours , par d'aflreux chemins, 
et parqués ; 4ucaat les nuits ^ dans les lieux les plus dcgou-» 
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lants et les »r,rûnf. nliritês. îiOr5que, trop nfTviMn par L-j 
doiiletir, \fi fi;in on le froid, quHqn'nii d'eux se hiûiait 
«veC trop (le difr^culfé, un Tarïare le ponssalt .^nr le Lord 
d'un fosse , lui trancliau ia tète^ et la donnait à porter à ses 
compagnons. < . ' 

Ils arrivèrent ainsi à Constantinopîe vpur y cire jetés 
dans I0 bagne ^ chargéi de fers, et col^ltàMiés alix plus 
rudea traTMsj no mbis après» leurs dffiden^ aii ivonibt<e 
de sept, les smTbent. On ne mit an sepHoàrs que le géné- 
Tll Lasilcette^ Padjudant Rose et le ch^de bragadé Holte; 
tout le reste fiit enchaîné dans WhiijjfiiB* An 179g. 

NIDEL - INGELHEÏM ( combat de ). La diviéion de 
l'armée do Sambrc et M'*usr> , rnmmnndép pnr î«» pjénéral 
IVIarceau ,pas«n suus les ordres d;i ne rai de b'-l;;-"''^ Hnrd? j 
eîîe fut nltaqnée , le l5 septeinbrc i ''^S , pnr Irtjis coltmiifs 
aut ru hif nnes , qui se montrèrent tout a la fois sur le plnfeaii 
deWurstait, sur Nider-Ulm et Ober-Nider. Purluul Pen^ 
nemi fut repoussé j trois escadrons de cavalerie, s'ctant 
distingués dans trois charffes èrùcpessives , Ir contraignirent 
de repasser Ir dèUls. On rat obli(p6 de metlVb le leoj^ns le 
"village de Nider^Ingellieîlli^ofir en*dél£ï;ôir reo(||hi qui 
s'y maintint peiidant on cotfib&t de donxe fieores. 

NIDERBACH ( combat de ). Le général Chnmpionnet 
attaqua, le o.b roé|. 1796, les Aotrickiens dans le ))o.sre de 
Nidnrbncli ; il y remporta avnnfrrîrt» r;>n-îicl,.'Table , et 

ouvrit ainsi fious. d^eareox auspices la cdin^^ncu 

NIEUFOUT ( halalUc^tKiêf^ede ) i. Mai ricede Na - 
finn y ayAnt investi Nienpctrt en i hua , l arcluduc , gouver- 
iH ur do i laiidfc , vmtUouvcr rcimeini , sans savoir néan- 
moins s'it^liii livrerait bataille. LVdenr de ses^-scfldafs Vy 
délennm. IMIâoricB attend l'enn^iiiî , campe 8àr ^j)l''gd 
de U nier ^ près des dtines, place sa cavalerie en partie sur 
le front de la U^e , ettçn partfcrtiir ses- flancs. 11 né prend 
p<^t de poste particulier , et sè résenrn d ? porter où 
sa ,présence serait nécessaire. Le ptînce Frédéric-Henri ^ 
son frère , le duc de Holsteiû, le prince d'Anbalt , le comte 
Oc Coligiii , ne le quittèrent point. Avnnt 1' ' finn , Mnn- 
rice renvoie tous les bâtiments qui avaient transporté son 
atmcd on i' Iaudre.'^i» Mes amiâ^ dit^il^ à^es jUoiltiudais ^ il 
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1^ faut pasfer sur U ypatCA à T^iuiemi , o« boirerioalè l'eau 
» de mer. Sijçi^ ¥0ti«i partie, te mwa 0it pi^if ; «a 
1} ^viii|ipi^i4P«r iR4ettr ». ou^e. no «Brvivrfi p4a«é la 
I» 11(11119: 49^110 par ger» qitt Jie noua 'ViiMit 

1» pas. j» Ce discours , plein 4'élévation er rli o^nfiafee, 
embrase le CMC de toos les soldets : ils Rendent >iur les 
£s{)9gno}s Ave<? Jin#«audi|ce^et une impétno.<vité qui leur 
donnent une victoire entière. conduite de Matîr.re, qui 
au premier coup d'n^d poun at p.iraîlre térncraire , est 
dm^ le fond plrjii - de prndt ate. Ctî général tire du parti 
qu'il prend l'avaulage inc-timable de redoubler Tardeur 
des troupes , qui ne font jamais de si ^^rands efforts que 
lorsqu'elles ne voient de ressource que dans leur bravoure. 
D'uQ itttre coté , il ne sacrifia rien , ou presque rieiu S^il 
eût ^(é battu» sa relmile étfit impossible , mèm^ àtm la 
auppositioa qu'il eÀt ceoieriré ses dialoupes. Jamaîi le vic- 
torieux a'^nsit donn^ tes vaiBcus le |emps de les rega^ 
gner; d les^aamif loua tnillés en piètfts. LesBspagnola 
arrivèrent liarasiés d'nne longue marche ; le soleil cou^ 
rhnnt leur d^nnair att visi^^e > et les brûlait ; un vent vio- 
lent leur jetait dans les yeux le sable enflammé sur lequel 
ils marchaient. Maitrire , an contraire , dan*? nue position 
favorable , che' chut n profiît r de ses avantages, li tln- 
blit une batterie cnti j la mer et les duots , s'errj ai a des 
plus élevp'e^ , \ plac^ une seconde batterie , cl at'e ndit que 
ses ennemis vui5Sunî l'atiaquer. Ceux-ci ne tardèrent: pas à 
s'cbraijler. L'amiral ^'Ara^on cpndui&it Ja cavalerie par le 
terrain étroit <|]^ la.nnet laisse entre elle et les dunes , «aie 
il y trouva une -'résbtance insurmontable. L'artillerie de 
Maiyriee M.oàitia le plus gr.tad dommage. |#e &u aé fat 
'^pas moins vif sur les dunes , où les deux avant-gardes se 
heurtèrent avec fotce» Dé^è les Hollandais reculaient , ib 
oommen^ient k se rompre » quand le corps de bfftaiUe vint 
lei apptiyer. Ils firent les plus grands efforts , et soutinrent 
îe comhnt nvc un nourri ncharncincnf . On ?e joint de part 
et d'autre, 1 > |Mq'u* et i'épée a ia maiu. Tran.'portc.s de 
haine et de fureur , enflîimrnés dn dej^ir de se di^finp;uer , 
toî^s ci^inl) iltent comme .s'iU «?;aic;it sûrs do v.'uncrr- , oa 
couauti b'ib ne vonlaient pas ôurvivic a leur défaite. La vic- 
toire fl(jl|e. On pe^d du lerrain ; on le regagne. Le champ 
de bataille est Jonebe de morls et de mourants^ Les conbal*' 
tiats pont eoi|T^rla de sueur, de sang et do bltonres. On. 
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ftvac un d^vamtagt marqué pofur 1^ c^jftol^aes. K x ( édâi 

de fatigues y' 4i COSibÉttfBt contre des trou|ics fraîches. 
Obligéa êâ\ lé «batlre-^aa milieu d'un sable brûUal $ 
éfalen| ptSfioTe plus inconitnodcs du soleil et de la poussière. 
Ils finrenl cependant ferme , cf Icnr ro-ir-p.-c ne sr d-i-nenlit 
point , jusqu'à ce que leur cavalonc . culb itrc plnnrttr*? 
fuis, s*tîfant renversée sur rinfantcno , (it mus'^ ci cU- 
roufe. Fiolilant de ce moment heiîfLUX , i\laurj(M' redoubla 
d'elForls ; il aclxA'n hiciUùt la duronte de l'amire espn- 
î^nole. BlauTicc dul lu succès de cette j jurafu a sa uuvalcïic, 
Vlixs iiôiitbreuse que colle de l'arcîuduc, elle vint si à pro- 
pos, 4 plitat«m« reprises, aecotM d^-yi i i ft pt e rie » qu*elb 
lot «ftQfn diAii'ravaxtAga le plus décidé. L'arôlddqc lé 
coo^kusit çé grand capilaiiid. Il fut blessé dans le plus IbrI 
de la iviéléil A et forcé' de se retirer pour faire peuser sa 
plaie. Cotaeôdent découragea soji arn^'c. Elle Ml débanda 
et cherolB son salut dans la fuite. Les Espagnols eurent trots 
mille K^pHifes tués. Cent drapeaux , rarliÛerie ^ les baga- 
ges , les nninilions testèrent au pouvoir du vainqueur. La 
br.înille de Nieuport , livrée le a juillet, coûta près de deux 
mdle hommes à Maurirc . rrinis vMc le couvrit de gloire, sans 
cependant bii ouv rir leâ portes de I^ieuport^^ dont il leva le 
sîégo le iS <Ju même uiuis. 

2.. Vax il i5fy aprèi> î:; prise d'Ostcndo, Loui.î XV oi'd.jnna 
à M. de Lowendlitil de furuier le siège de Nieuport. La 
tranchée fat ouverte. Les travaux furent poussés avec faut 
de célérité , que le commandant de la ville fit battre la cha* 
made » et se fendit prisonnier de guerre. 

3. Pendant que le rentre de l'armée do Nord reprenait y 

en 1794» l<^s pbces de Condé et de VaJenciennes , le général 

Mureau agissait dans la Flandre maritime /et assiégeait 
Nieuport, où se trouvait une garnison de près de denx mille 
liomnies e! des remparts armés de soixante pièces de canon. 
Moreau avail seulement cinq brîfaiîlons el quatre C(»mpAgnies 
de sapeurs. Cependaiu la gHrni.son dcn^nnda à se rendre, 
dès le cinquième jour où la tranclite fut ouverte , avant 
même d'avoir elc sommée. Malgré le décret qui défendait 
de recevoir n capitulaiion une g^irnison banovrienne , il leur 
accorda la vie^ en coxnpromeiîaai Id tienne, il fut dénoncé 
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pour avoir soîirî les lot% èe Yhamêmiéf et respecté tes âtcÊtê 
des nalions civilisées qunnd elles se font la gaerre. La morC 
de Robespierre , qui arriva à peu près à la même époqtie , 
empêcha cette dénonciation d'avoir des suites. 8 juillet 

NTMEGUE {attaques de), r. Martin Schenck gt^néral ÎîoI- 
landaisne cessait en i58q , île former des entreprises, li veut 
arriver à Nimègue, à l'improvisle , m\ milieu de la nuit , et 
rattaqoerparleWahal.il complaît sur un succès certain. 
Soit qu'il eût mal calculé le temps nécessaire pour se rendre 
dans la place , ou que ses bâtiments » trop charg'^s , n'eas-^ 
sent pu descendre assez vite , il était jour quand il s'y pré* 
senra. Loin de se déconcerter , il fait avancer ses barques 
légères, ordonne aux soldats de gagner le rivage, et da 
lâcher de s'y maintenir. Ces guerriers obéissent. Ils descen- 
dent à terre, se saisissent d'une maison 'contiguë au mur et 
à la porte de la ville , et s'y barricadent. Tous les habitants 
volent au secours de leur patrie. Ils attaquent l'ennemi avec 
iiiretrr ,iet le repoussent. On le clns-e de la maison dont il 
s'était emparé j et les bourgeois le ptnirsuivent jusque snr 
ses bateaux. Schenclc faisait balancer la victoire, lorsqu'on 
lui porta un coup terrible. La vue de son sang décourage 
ses soldats; la terreur les précipite vers leurs barques. La 
plupart se noient : un grand nombre sont massacrés* Cinq 
bâtiments , surchargés du poids de ceuic qui s'y étaient jetés, 
coulent à fond ; Schenck , monté sur l'us d'eux i est enve» 
loppc dans ce désastre. 

?.. Kn 1672, Nimègue passa sous la domination des Fran* 
çais. Elle se rendit à M de Turenne , leg juillet. Ses con- 
quérnnts Tabandonnèrent en 1674 y après en avoir rasé les 
fortiiications. * 

5. Le géntTal Souliam fut charge , en ly^^*- y de faire le 
siège de Nimègue, rnpitale de la Gueldre hollandaise. Il 
couuiianduit une division de l'armée du nord, de dix— huit 
à viugt mille hommes: Cette ville n'avait, qu'une faible gar- 
nison de douze cents hommes » mais ses fortificatio.ns étaient 
< en bon état. Les lignes bien garnies de grosse artillerie et 
d^obusiersy présentaient de toutes parts des feux croisés. 
Une ceiature complète de trous de loup rendait impossible 
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Tapproclie de k cavalerie. Sur la rive droifc du Wahfl! 
était campée une année de trente nnWc Anglais empêchant 
rinvestissenient total de la place. Tant d'obstacles réunis 
faisaient regarder le succès de ce siège comme incertain , 
mais ils n'arrêtèrent ni le génie , ni le courage du général 
Souhara. Les Anglais n'y communiquaient que par deux 
ponts de baleaux. Souham voit qu'il aura tout fait s'il par- 
vient à les détruire. La largeur du fleuve doit former elle- 
même un obstacle insurmontable aux Anglais pour secourir 
la ville, s'il parvient à interposer celle barrière entre la. 
place et leur armée. Le 7 novembre , il ordonne une atta- 
que générale : les troupes investissent la ville de toutes 
paris. Il place aux deux extrémités de l'arc qu'elles décri- 
vent jusqu'au fleuve deux batteries , dont il dirige les coups 
6ur le pont de baleaux et le pont volant ietés par les Anglai<i 
sur le Wahal. Bientôt quelques-uns des baleaux sont coulés 
bas , les ponts rompus , et un fou nourri empêche les An- 
glais de lenler de les reformer. Etonnés de la vigueur de 
l'attaque et de la précision du tir des artilleurs français , 
craignant d'éprouver des échecs plus considérables , les 
Anglais évacuent la ville, et retirent vers la rive droite du 
"Wahal les débris de leurs ponts. Trahie , abandonnée à elle- 
même, la garnison hollandaise, .«^entant fon insuffisance pour 
défendre la place , veut aller se joindre aux Anglais en 
traversant le Wahal dans le bac du pont de baleaux \ mais 
elle est encore trompée dans son espoir ; un boulet rompt 
' le cable , et les retient vers la ville , dont les Français 
s'étaient fait ouvrir les portes. Généreux au mvheu du succès 
de ce coup hardi , craignant même qu'on regardât cette 
ville comme prise d'assaut, et que le soldat ne se por- 
tât au pillage , le général Souham fit un simulacre de ca- 
pitulation avec cette garnison , dont le seul article portait 
qu'elle se rendrait sur le glacis, et y déposerait les armes. 
Ainsi tomba eu notre pouvoir une ville forte dont Turcnne 
avait fait le siège en règle. 7 /iov. 1794. . 

NINIVE. ( sù'ge de ) r. Arbace, seigneur d'Assyrie , 
ligué avec plusieurs ministres de l'empire, pour détrôner 
Sardanapale , attaqua ce lAclie monarque , et l'obhgen de 
»e renfermer dans N inivc , sa Cfîp itaîe. Les conjurés en for- 
mèrent le sicge : il fut long , parce que la ville était bien 
fortifiée et munie de vivre? pour un lemps coasldcFable.' 
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S'^rc!9n,ipale crox'ait èlre en sûreté , se {Innl sur un orr.rlp' / 
qui avait dcrlaré que Ninîve ne serait piise q>ie quand le. 
fleuve deviendrnit ennemi delà villo. Tout-à-coup î«* Ti^re , 
se débordant , aballit vingt slades du mur, et ouvrit un 
pas($age fi}x rebelles. Le *princ|3 présuniaal quçl'oracje çst 
aqoo^^pli. «e croit perdu.. Il aHui^e un bûcher dans'mr 
p^lab; et à'y'brûie ^vee ses^tiaoqnes , ses femmeft et m 
tréiorsi 770 ans avartt J.Ç. 

%, Sous le règne de Saracus , noi|iiiié encore Cynd^ola- 
danus , Nabèpolassar » général de fes armées, se révolta 
contre lui , pour régner à sa place. Il fit alliance avec 
Cyaxare , roi de5 Mèdf;>.T-cnrs force." rrTTnici , assiégèrent 
Nin!';p , In prirent , iweront Saracus, et ruin^r^t ÇOliére** 
meut celle ^raxi(^ v)U^, 63o a/)£ ar^r/U t/. 

MSfiA {jnisi^éè)^ Fn T737 , la Rtjssir et PAutriche 
étaieBèM guerrexoatre la Porte Ottomane. Les Impériaux» 

commandés par le comte de Seclcendorf , assiégèrent îff 

viîîn dff Nis"ri , en *^<^rv)C. Les af!aq:ics f.ircnt si vives , et 
ic feu (lu ranon iit tant de ravages , qne c cite vilU" onvnt 
ses portes h 28 juillet 1737. Nissa fut reprise, au mois d'oc- 
tobre suivant f par les Turcsi. 

NTSlf)!'^ ( rff* ^. T, Après la bn taille d'Arsamlac, 

LucnlÎMs attaqua JNisibe j elle fut emportée de vive force 
6(i ans ay. J, Ç. . * • / 

2. L'empereur Macrin osa attaquer Içs Parthes pré$ da 
Kiaibej deu^ fois il Tut^ battu par Xl^tal^ne. Il s'estima Hea^ 
i^eiix d'acheter «ne pati^onteuse. Cependant le sénat la 
basseséé djécèmer an tîtnide empereur le surnom deP ar- 
fhî(]^uf| fe inomphe. Van ^ij de J» C. 

5. 3appT se présenta devant Nisibe » en 35o , «v€c une 
inoombnÉble amiée* Apria avoir employé tous tes moyens 
de Tari militaire , ce prit)ùD9 înondg T;; ville. Le terrain dd 
Klaibe ne fut plus qti'un vaste élan r. Déjà Sapor s'en croyait 
le .niBlne ; mais la réaistançe des habitants fut si coura- 
geuse , qué Je «Bonarque persan ae vit oontiaint de lever 
le aié^e. « 
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KIVELLE. ( prise de ) Don Juan d'Autriche attaqua 
Kivelle en i578. Les Flamands opposèrent à ses efforts une 
vigoureuse résistance. Il fallut amener du canon et donner 
plusieurs assauts qui coûtèrent bien du sang. Villiers animait 
par ses exemples la garnison qu'il commandait. Il fallut ce- 
pendant cédf r au plus grand nombre. Les bourgeois capi- 
tulèrent, apr(^ avoir obtenu que la garnison sortirait avec 
armes et bagages. 

NO-AMON {prise de). L'an 72? avant J. C. , un roi 
d'Assyrie vint assiéger No-Amon. Après un siège long et 
pénible , la place fut emportée d'assaut et livrée à toute la 
fureur des soldats. 

NOCERA. ( siège de ) Urbain VI ayant excommunié 
Charles de Duras , roi de Naples , en i385 , ce monarque , 
pour venger cet outrage, assiégea le pontife dans le château 
de Nocéra , en Ombrie. Le pape , trop faible pour hasarder 
des sorties, se défendait avec des censures et des anathèmes. 
Trois ou quatre fois le jour , le chef de l'église , abusant de 
6a puissance, montait dans ime tour située vis-à-vis le camp 
ennemi^ et lançait, sur les assiégeants, force excommuni- 
cations et anathèmes. Quelques cardinaux, odieux au pon- 
tife , furent soupçonnés de vouloir en ouvrir les portes à 
l'ennemi. Il les fit arrêter et mettre à la question. i*endant 
la torture de ces infortunés, Urbain récitait son office , et 
n'interrompait ses patenôtres que pour leur crier : Avouez , 
malheureux f ou^ par saint Pierre , vous périrez ! Comme 
ils protestaient de leur innocence , il les lit mourir à coups 
de haches. Tandis que le monarque sacré faisait ces exécu- 
tions sanglantes, Raimond des Ursins parut à la tète d'une 
petite armée. Ce jeune capitaine attaqua les assiégeants , 
leur fit lever le siège, et délivra le pontife. i385. 

: NOIRMOUTIERS. ( prise de ) Au moment où les 
royalistes de la Haute-Vendée traversèrent audarieusement 
la Loire , les soldats du Bas-Poitou , découragés par les 
désordres qui régnaient parmi eux , abaudonnèrenl leurs 
chefs et se retirèrent dans leurs foyers. Charetle, au moment 
de cette crise , ne garda que huit cents hommes. Sentant la 
nécessité de ramener vers lui l'opinion , et connaissant 
l'importance de l'ile de Noirmouiiers , qui pouvait lui 
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ouvrir une communication avec l'Angleterre, il proposa aux 
autres chefs, ses voisins, cette expédition, où il convenait 
d'employer également la force et la ruse. Située à la pointe 
nord-ouest de la Vendée , Pile de Noirmouliers ferme, au 
sud f la baie de Bourgneuf : elle contient , sur sa superficie, 
près de six mille habitants; plusieurs habitations particu- 
lières; la commune de Barbatre, à une lieue de sa pointe 
méridionale; celles de Noirmouliers et de la Blanche, au 
nord-ouest. Dans les premiers jours de l'insurrection , les 
Royalistes s'en étaient déjà rendus maîtres^ mais ils n'eureTit 
pas le temps de s'y consolider^ Beysser, en parcourant les 
cotes du Poitou, y jeta tellement l'alarme , qu'ils l'évacuèrent. 
Charelte ne réussit point dans une première entreprise, au 
passage de Gonas ; une seconde tentative, sur Saint-Gilles, 
n'eut pas un meilleur succès. A la faveur d'une nuit obscure 
et de la basse mnrce, Charelte, ayant laissé toute sa cavaleri© 
à Beauvoir , entre à Barbatre avec son infanterie d'élite. Les 
habitants pilotèrent eux-mêmes ses soldats , en faisant con- 
naître les abords les plus faibles et les points les moins dé- 
fendus. Ils se mêlèrent ensuite parmi les Vendéens pour 
chascer la garnison , qui courut aux armes et se retrancha 
derrière des moulins et des monticules de sables. Charetta 
•éprouva de la résistance de la part des canonniers , qui se 
défendaient avec les canons placés en batterie dans l'inté- 
rieur ; il marche vers eux et les égorge sur leurs pièces. 
A la pointe du jour , Charelte marcha sur le fort , qui se 
lendit. Il apprit, dans cette île, la défaite de d'EIbée à 
jMovlagne et Chollet , et le passage de la Loire par l'armée 
catliolique. Il en eut la conviction lorsque , rentrant dans le - 
Bocage, pour approvisionner Noirmouliers, il rencontra i 
d'EIbée , porté sur un brancard , entouré de quelques-uns 
de ses amîs. Je viens, lui dit-il , me jeter clans vos bras ; puis 
il lui parla des malheurs de la Vendée et de la perte de Bon- 
champ. Charelte l'engagea de se retirerdans Noiremoutiers, ' 
qu'il regardait comme sa place de défense. Quinze cents de 
ses Vendéens y étaient demeurés , tandis que leurs chefs 
allaient parcourir le Poitou , pour leur procurer des vivres 
et ranimer le parti. Après avoir harcelé et plusieurs fois 
défait l'armée catholique dans le Haut-Poitou , le général 
Haxo fit des dispositions pour attaquer Noirmouliers ; il 
hésita quelque temps , parce qu'il était réduit à uns? armé» 
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de six mille hommes disponibles. Turreau, qui lui succéda 
dans le commandement , chercha à marquer son arrivée 
f)nr une entreprise éclatante. Noirmou tiers était défendu, 
il est vrai, par Finaud, avec dix-huit cents Vendéens; 
mais cette garnison était peu exercée à une défense régu- 
lière. Quatorze bles.*-:ures menaient d'Elbée hors d'état ds 
commander en personne ; il se rassurait d'ailleurs sur le 
nombre des soldats, vingt pièces de canons et une position 
avantageuse : il comptait sur une diversion de Charelte , et 
sur des secours promis par l'Angleterre. Cette ile était 
abandonnée à ses propres forces , quand le général Haxo 
entreprit de s'en rendre maître, avec quatre mille hommes 
. d'élite, en plein jour et sans artillerie. L'attaque se lit dans 
Ja nuit du 4 au 5 janvier 1794. Plusieurs frégates, cor- 
vettes et bombardes républicaines s'en approchèrent pen- 
dant la nuit , et foudroyèrent ses points les plus faibles. Do 
tous côtés , une formidable artillerie se faisait entendre et 
sembluit menacer l'ile d'une subversion lolale. La frégato 
la JSjrmphe s^étant approchée trop près d'une batterie armée 
de pièces de trente-six, reçut plusieurs boulets qui l'em- 
pêchèrent de manœuvrer : elle échoua devant l'ile. Les 
Vendéens poussaient des cris de joie, lorsque trois mille 
répubhcains , voguant sur des chaloupes, se présentèrent 
sur trois points. Une de ces attaques était aimulée. L'adju- 
"dant-général Jordy, impatient de se signaler , se jèlc dans 
les flots , suivi de quelques soldats. Il commence la prin- 
cipale attaque sur la pointe de la Fosse, et reçoit, en dé- 
barquant , une balle dans la cuisse. Jordy se relève sans se 
troubler, harangue ses soldats, qui enlèvent la batterie, et 
continue de marchera la tête des grenadiers. De tous côtés 
la descente s'exécute, tandis quo les généraux Haxo et 
Dutruy attendent avec impatience la basse-mer , pour 
passer à pied et faire leur jonction , qui eut lieu malgré les 
batteries des royalistes, qui furent bien servies. La plus 
grande difficulté n'était pas vaincue ; il fallait s'emparer de 
la ville, défendue par dix-Iiuit cents hommes et vingt 
bouches à feu. L'impossibilité de se déployer au milieu des 
marais salants, coupés en sens divers , et de marcher autre- 
ment que par le flanc, fit multiplier les colonnes d'attaques, 
tandis que l'inégalité du terrain masquait leur peu de pro- 
fondeur. Toutes les batteries des côtes furent emportée» 
à Ij^^baïonnctte. Les Vendéens, presses, pour^-ulvis d« 
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toutes parts , se replièrent sur Noirmoulîers , et se ran- . 
gèrent en bataille sous leâ murs de la ville. L'approche des 
colonnes, le feu de la flottille, le désordre et surtout la 
lâcheté de quelques chefs , jetèrent les royalistes dans 
l'incertitude et l'abattement. Sommés de se rendre , ils 
parlèrent de capituler : on leur répondit en les sommant de 
se rendre à discrétion, ou d'être passés à l'instant méuie aa 
iil de l'épée ; tous jetèrent leurs armes. L'armée victorieuse 
les cerna et entra dans la ville. Le général Turreau ordonna 
•-'qu'on s'assurât de tout ce qui existait dans l'île. Les soldats 
la fouillèrent , pendant que les frégates et les bâtiments 
légers la tenaient bloquée; aucun n'échappa , chefs, prêtres , 
émigrés , femmes , enfants , furent amenés au quartier- 
général. Parmi vingt-deux chefs Vendéens, on remarquait 
d'Elbée , mourant, accablé par le poids de ses douleurs; il 
élait encore plus atterré d'avoir vu deux mille hommes 
abandonner leurs lignes sans brûler une amorce. Il atten- 
dait la mort comme un bienfait ) le sort de sa femme et de 
ses amis le touchait seul. On se demandait si la mullifude 
des victimes à frapper ne ferait pas adoucir la sévérité des 
lois. Le sort des chefs n'était plus douteux; mais les com- 
missaires coiiventionels , avant de les envoyer a>i supplice, 
décidèrent qu'on tirerait parti de tous ceux qui , par des 
déclarations et de^ aveux, feraient connaître les ressources 
et les projets des Royalistes, et qu'on interrogerait d'abord 
d'Elbée, sans lui rien promettre formellement ; mais qu'i n 
lui laisserait entrevoir quelqu'adoucissement dans son sort. 
Le général en chef Turreau le traita avec tous les égards 
dûs à l'infortune j il le questionna sur la situation politique 
des Vendéens, sur leurs projets et leurs ressources. « Géné- 
» ral , répond d'Elbée, vous n'avez p^is sans doute espéré 
» tirer de moi le secret de mon parti? Que d'autres 
» achèvent de se deshonorer ; quant à moi , j'ai déjà 
» prouvé que je ne redoutais point la mort. » Dans cette 
conférence, d'Elbée ne démentit ni sa fierté, ni son carac- 
tère. Il connaissait , dit l'Historien de la Vendée , les dé- 
sastres d'oulre-Loire , et ne dissimulait point la détresse 
des Royalistes. Le général Turreau lui demanda s'ils rece- 
vaient des secours de l'An^ileterre. uNon, répond d'Elbée, 
« nous n'avions pas besoin de secours étrangers pour relever 
u le trône, rendre au clergé tous ses privilèges , à la no- 
)) blesse tous ses droits, et au royaume toute sa splendeur. 
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» L'intérieur de la France nous présentait assez de res- 
w sources pour remplir tous ces desseins glorieux ; mais , 
)> ayant échoué devant Nantes , il fallait recommencer à 
» faire la guerre sur la rive droite de la Loire; il fallait 
n diriger nos opérations sur le midi , ce fut toujours mon 
n avis dans le conseil. Nous nous sommes perdus nous- 
M mêmes; c'est notre désunion qui vous a fait triompher. 
» Les Bretons devaient faire une diversion puissante , et il 
» n'y a eu que de l'incertitude et de la faiblesse dans leurs 
i> mouvements. Talmout et d'Antichamp voulaient passer 
i) sur la rive droite de la Loire; le premier, dans ce qu'il 
>) appelait ses états de Laval, le second , pour s'emparer 
)) d'i;n port de mer, et marcher, avec les secours de 
» l'Angleterre , sur la capitale. Ces projets, plus hardis 
» que snges, ont causé nos desastres. Charctte , par son 
» obstination n s'isoler , à séparer .«ies opérations de la 
» grande armée , a fait aussi manquer les opérations les 
)» plus importantes ; pour comble de malheur la défaite de 
}} Chollet nous enlève le brave Bonchamp, le meilleur 
» officier de l'armée. » D'Elbée versa quelques larmes et 
se lut : on ne put lui arracher autre chose, ^'autres prison- 
niers crurent échapper par des déclarations. « Nous nous 
)) étions retirés dans cetle île, espérant y trouver une re- 
n traite assurée , dans l'attente des secours de l'Angleterre. 
» Le chevalier de la Roberie est parti , vers la fin de dé- 
)) cembre, pour aller présenter au cabinet de Saint-James 
)) l'état de nos forces, de nos ressources, de nos besoins, et 
)) pour solliciter une descente d'émigrés à Noirraoutiers. 
» Cette île a été approvisionnée par Charette, pour quinze 
» à vingt mille hommes , pendant plusieurs mois. La Roche- 
» Jacquelin et Sfofflet vièneni de repasser la Loire , avec 
» un projet de réinsurger la Haute- Vendée ; mais la mésin" 
n telligence n'a pu cesser entre ces deux chefs et Charette j 
» ils sont disposés , plus que jamais , à isoler leurs opéra- 
)) lions. » Lorsque les commissaires eurent tiré les avenx 
qu'ils desiraient , on condamna tous les prisonniers à morl. 
D'Elbée , mourant, f\it porté dans un fauteuil au lieu de 
l'exécution. Avec lui périrent sa femme et quatre autres 
chefs Vendéens. C'était une perle irréparable pour la 
Vendée, qui se trouva ainsi privée d'un de ses meilleuri 
généraux. 5 janvier 179^. 

Tûwe V. $. 
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NO LE { siège de). Annlbal désirait avec passion s'em- 
parer de Noie, où le fameux MarcelLus s'était renfermé avec 
une garnison nombreuse. II vint l'attaquer 210 ans avant 
J. C. S'élant approché des murailles avec moins de précau- 
tion que de coutume , le général romain fit sortir ses troupes 
et tomba sur les assiégeants avec tant d'impétuosité, qu'ils ne 
purent soutenir ce choc terrible. Annibal confus de cet échec 
où il perdit deux mille hommes, n'osa pas faire de nouvelles 
tentatives, et il se retira. Cet avantage, qui était le premier 
des Romains sur les Carthaginois depuis la bataille de Cannes, 
leur rendit leur ancienne bravoure. Lorsque le général do 
Carthnge parut pour la seconde fois devant Noie, l'année 
suivante , ils se croyaient invincibles , et ils le furent. An- 
nibal se disposait à l'assaillir par tous les côtés, mais des sor- 
ties vives et fréquentes firent échouer ses desseins, l'on en 
vint à une b itaille hors des portes de Noie. Après une action 
sanglante , les Carthaginois furent vaincus , perdirent six 
mille hommes , et levèrent le siège pour la seconde fois. An* 
nibal cependant ne perdit pas courage, il fit de nouveaux 
efforts l'an 533, ils eurent le même succès. Vaincu pour la 
troisième fois , ce fier Carthaginois fut obligé d'avouer sa 
faiblesse. Il se retira pendant la nuit , renonçant désormais a 
la conquête d'une ville fatale à sa gloire. 

* NORA {siège de). Le brave Eumène , après la triste 
Journée d'Orcynlum, se vit contraint de se renfermer avec 
cinq cents hommes déterminés, dans le château de Nora, 
situé sur les frontières de la Cappadoce et de la Lycaonie. 
Antigone parut devant cette place avec une nombreuse ar- 
mée. Avant d'en former le siège , il envoya proposer une 
entrevue à son rival. Eumène répondit qu'il n'y consentirait 
qu'après qu'on lui aurait envoyé des otages. Antigone insista 
et lui lit dire que c'était au plus faible à venir parler au plus 
fort. Je ne reconnàilrai jamais dliomwe plus fort que moi , 
a'écria fièrement Eumène , tant que je serai maître de mon 
épée. Il fallut donc employer la force ; elle fut inutile. An- 
tigone se vit contraint d'attendre de la famine, ce qu'il no 
pouvait obtenir ni par ses artifices , ni par ses armes. Pen- 
dant ce siège qui dura un an, Eumène s'apperçut que le petit 
espace que son armée occupait nuisait à sa santé. Pour y re- 
médier, il changea la plus grande maison de Nora , en uno 
«aile d'exercice , où ses soldats ^ doublant peu à peu le pas et 
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courant les uns après les autres , faisaient les mouvements ks 
plus violents , et se trouvaient aussi animés et aussi dispos 
que s'ils se fussent exercés dans une vaste enceinte. Pour les 
chevaux , il les faisait suspendre avec de grandes sangles 
qu'on leur mettait sous le vvitre , et qu'on passait dans des 
anneaux atlachcs au plancher de l'écurie. Ensuite, par le 
moyen de quelques poulies, on les élevait en l'air, de ma- 
nière qu'ils n'étaient appuyés que sur les pieds de derrière , 
et que des pieds de devant ils pouvaient à peine toucher la 
terre. Dans cette posture gênante, le palfrcnitr venait les 
irriter à grands coups de fouet. Les chevaux pleins de fureur 
poussaient d'mutiles ruades de leurs pieds de derrière, et 
faisaient les plus grands efforts pour appuyer à pkin leurs 
pieds de devant. Ce pénible exercice donnait une telle ex- 
tension à tout leur corps , qu'il n'y avait point de nerf qui 
ne travaillât , et à force de hennir et de se tourmenler , ce:i 
animaux étaient tout couverisde sueur et d'écume. Cependant 
ni la sagesse, ni la valeur d'Eumène, ne purent le préserver 
des maux ordinaires dans les longs sièges. Il était aux abois , 
lorsqu'Antigone , fatigué de tant de rcsislaace, lui Ci faire 
des propositions avantageuses par Jérôme de Cardie , fameux 
historien de ce temps. Eumène conduisit celte négociation 
avec tant d'adresse, qu'il se délivra de l'extrémité où il était 
réduit , sans s'engager a rien de ce que prétendait son en- 
nemi. 321 ans avant J. C, 

NORDLINGEN on TSÎORDLINGUE ( batailles def. \. 
Les Impériaux , sous la conduite du roi de Hongrie , du. 
cardinal-infant, et du duc Charles de Lorraine, assiégeaient 
JVordlingue , place forte entre le Necker et la Ff-anconie , 
et qui dépendait des Protestants. A peine cette nouvelle ful- 
elle répandue , que le duc de Weimar et le maréchal Horn 
partirent, à la tête d'une armée de Suédois , pour secourir 
cette ville qu'ils regardaient comme Tune de leurs plus 
fortes barrières. Ils parurent à la vue des lignes des ennemis, 
le 6 de septembre i634 , et sur l'heure ils se disposèrent à 
les attaquer. Leurs troupes étaient beaucoup moins nom-? 
breuses que celles des Impériaux , mais ils comptaient sur 
leur courage. Le combat fut long et terrible. Enfin , les 
Protestants cédèrent, après avoir perdu seize mille hommes 
tués sur le champ de bataille ou dans la fuite , soixante-dix 
pièces de canon , et tout le bagage. Quatre mille furent 
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iaîts prisonniers . et NordHiigiie se rendit le lendemain it 
^crétion. Cet échec aurait entièrement anéanti la Ligue 
protestante , si Louis XIII , qui faisait une guerre craelle 
é ses atrjets hérétiques , n'eût soutenu ceux d'Allemagne. 

2. La malheureuse journée de Mant'r. 1 il alarma la cour 
de France. On jeta les yeux sur le vamquenr de Rocroi 
et de Fribourg, et le duc d'Knghien, dtjà couvert de lau- 
riers , dans tin âge où le» héros commencent à peine à 
l'être , s'empressa de joindre le vicomte de Turenne. Il 
Id ^rencontra sur les bords du Necker qu'il traversa pour 
faire la conquête de la Franconie , et pour suivre l'ennemi , 
qui voulait éviter une action générale. Il Vy força bientôt 
par ses marches , ses contre-marches ^ ses ruses , et toutes 
ses manoeuvres savantes , ist , dans les premiers jours d'août 
164^ ) il le serra de si près dans les plaines de Mordhngue , 
qu'il l'obligea d'accepter une des batailles les plus mémo- 
rables du siècle dernier. 

La plaine , à laquelle la ville de Nordlinguc donne son 
nom, est Tune des pins vastes de la Franconie. Vers le 
milieu elle est coupée par deux coiimes situées à quinze 
cents toises l'une de l'autre. La première , appelée le Vi" 
neherg , est assez haute et assez escarpée. La seconde , 
connue sous le nom à^Allerhenn , est fortifiée par un châ- 
teau. Entre ces deux collines règne un vallon qui aboutit 
à un village plus avancé vers Nordlingue d'environ trois 
cents pas. Xe terrain qu^ sépare la coltine d'AIlerhetm du 
village ) est uni , mais traversé dans toute son étendue 
^ar un fossé également large et profond. Le chemin qui 
'Conduit de ce même village au Vineberg , est rude et es- 
carpé f à cause de l'élévation du Vineberg. C'est dans ce' 
poste excellent que le comte de Merci , chéf des troupes 
impériales, et l'un des plus grands capitaines de son siècle/ 
s'ttîait campé sur les neuf lieurcs du matin , et depuis ce 
temps-là il n'avait rien oublié pour rendre sa position en- 
core plus formidable. Comme il traînait toujours à sa suite 
un grand nombre de chariots qui n'étaient remplis que 
d'instruments proprets à remuer la terre ^ et qu'il y avait 
occupe toute son armée, ii avait élevé , sur presque toute 
rétendue de son front ^ des retranchemenis qu'il était difîi-* 
.cUe de forcer, 

TeDe étflîl fai dispoiitien d« «od «rmée. Le général, Gléen 
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commgn(î«qit sa droite établie sur le Vineberg, et composée 
<le8 régimenls impériaux. La gauche , retranchée sur le 
sommet de la coUine d'Allerheim , obéissait à Jean-deVerl, 
capitaine fameux et l'émule de Merci. Ce dernier s'était ré- 
servé le commandement du centre qui remplissait le vallon 
d'une coUine à l'aulre. Il avait devant lui le village, où il 
avait jeté l'élite de son infanterie. Son artillerie était dis- 
posée avec la même habileté le long des lignes dont il 
avait couvert le village et les deux collines. L'armée en- 
. lière , composée de trente -six escadrons et de dix - huit 
bataillons , moulait à seize mille combattants , presque tous 
vieux soldatà qui n'avaient cessé de servir depuis le com- 
mencement de In guerre. . .^^^ . 

Cependant le dnc d'Enghieii , suivi des maréchaux do 
Grammont et de Turenne , était allé reconnaitrc l'ennemi. 
A la vue des retranchements, de la position et de la lière 
contenance de Merci , Turenne soutint qu'il y aurait de la 
témérité à l'attaquer j mais Condé et Grammont , plus 
hardis , plus impétueux , lui prouvèrent qu'il fallait com- 
battre et vaincre , et l'on se disposa à exécuter le projet 
de ces grands capitaines. Le 5 août 1648 , sur les cinq 
heures après midi , l'armée s'ébranla pour agir. Tel 
était son ordre de bataille. Dix escadrons français , rangés 
sur la même ligne , formaient l'aile droite , commandée 
par Grammont , le plus ancien des deux maréchaux de 
France. Il était secondé par Arnaud, maréchal de camp , 
et soutenu du corps de réserve , composé de six bataillons 
cl de six escadrons des troupes de la même nation , aux 
ordres du comte de Ciiabot , maréchal de camp , qui pré- 
sentait une seconde ligne. Turenne commandait la gauclie. 
Il était à la têts de douze escadrons veimariens qui pas- 
saient pour la meilleure cavalerie de l'Europe. La seconde 
ligne de la gauche n'était composée que de Hessois , au. 
nombre de six escadrons et de six bataillons. Au milieu 
des deux ailes était rangée en bataille la plus grande partie 
de l'infanterie française , consistant en dix bataillons à la 
tête desquels combattaient Marsin , Bellenave , maréchaux 
de camp , et Castelnau-Mauvissière maréchal de bataille. 
Plus loin dans la plaine on voyait cinq escadrons de gen- 
darmes et de carabiniers prêts à seconder les efïbrls de 
cette infanterie. Le duc ne prit point de poste. Il se pro- 
posait de marcher avec le iuarquis do la Moussaic , n.a- 
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réchal de camp , partout où il s'agirait d'anim^ le^ troup^ 

et de décider la vicloire. 

' Jamais Merci ni ses troupes n'rsvaient montré tant de 
confiance er tant d'aiidncc qu'ils le firent en cette journée 
fameuse; le général de l'eiupurcur , cjni croyait luarchcr à 
un triomphe certain, avant de donner Tordre, avala plus 
de quarante verres de vin', sans que les fnmées de cette 

«liquear traîtresse ^classent dans son cerveau .le moindre 
nuage. Dans i^excès de sa jote, il embrasse avec transport 
son époose, qui le suivait partout : « Voilà, lui dit-il^ le 
» baiser le plus doux que je vous donnerai de ma vie. 
» Voyez-vous cette 'armée de téméraires ^ui approche? 
» Dieu lai 'même la livre entre mes mains ; réjouissez- vous. 
» Le succès de cctlc jonrnée va rendre à l'empire In paix 
î) et son ancien éclat. » En achevant ces mots , il donne le 
signal; aussitôt la plaine retenti» au loin du bruit de l'artil- 
lerie Les Français, mnîgré le feu de rennenii , s'avancent 
en corpe vers le Vi^age d'Allerhi^irn. Marsin er! à leur tête; 
il aborde les rclranchen-ienîs du \ illagc ; il les at'aque avec 
furie, il les emporte, il pénètre dans les rues. Merci, qui 

-comprend que dioi ce poste dépend la victoire, détaché sans 
cesse de' nouvelles' troupes ^our le défendre ; le combat est 
terrible. Marsin est dai^ereasement blessé; les Français 
reculcnti La Mbussaie yien't les soutenir; la mêlée recom- 
mence avec plus de. èhalQur; mais enfin, les Bavarois, 
fayctcu^s par l'avantage dû poste , et secondés par quantité 

, de mousquetaires I qui, ayant percé ces maisons , ne per-* 
daieitt aucun coup dans la multitude de leurs tnneuûs, 
arrêtent îcs Franc li?. Tii Monssaic , Casfeliîan-Bïauvi'^^îérc , 
FOnt mis hors de combat. Les troupes s'cbrnnîenl : c'en était 
fait du relranchenici'it emporté avec tajU de peine, si Condé 
n'eût pris îe parti de conduire îni-mcme à la charge tout 
ce qui lui restait d'infsrjterie. A la vue de ce mouvement 
hardi, Merci s écrie : Courage , soldais y la victoire est 
à nous! Dieu aveugle les Français! A Tins tant, il fond 
aur l'ennemi avec presque toutes les troupes du centré. 
Condé le reçoit avec courage ; il voit sans s'cfirayer tomber 

' è ses pieds tons ses aides-de-oamp , tous ses officiers : sou 
cheval est tné'; deux antres, qu'il prend, sont blessés. H 
reçoit u|ie terrible contusion à la cuisse, et vingt coups 
'dans ses armes et dans ses habils; mais le général Merci 
tombe mot! au milieu des siens mousquet. Lêa 



Digitized by Google 



NOR 71 

Bavarois frémissent , et veulent venger leur grand capluine* 
ou périr comme lui-, les eflc)rls sont inutiles. Les Français 
gagnent le village entier, à la réserve de l'rglise et d'une 
grande maison dans lesquelles deux régiments semblaient 
vouloir s*ensevelir. Après plusieurs attaques aussi cin- 
glantes qu'infructueuses, Condé fit mettre le feu aux autre» 
maisons, dans Pespéranre que l'incendie , se communiquant 
de proche en proche, chasserait ou dévorerait tout ce qui 
restait d'ennemis ^ mais en vain. La victoire , achetée par 
tant de sang, demeura, malgré toute la valeur du duc, 
imparfaite au centre^ il vole à l'aile gauche , où il trouve le 
vicomte de Turenne , qui s'avançait entre le village et le 
Vineberg, exposé à tont.lc feu de la droite de l'année 
ennemie, et à celui du centre, formé derrière le village, 
qui le prenait en flanc. Quoique blessé, Turenne n'en 
marchait qu'avec plus d'audace au général Gléen • après un 
combat opiniâtre , les Français furent enfoncés. D'Enghien 
appèle à leur secours les Weimariens et les Hcssois , le» 
seules troupes de l'armée qui n'eussent pas été battues ; ila 
accourent à travers les foudres et la mort; ils grimpent sur 
lefiommet du Vineberg, taillent en pièces l'infanterie qui y 
est retranchée, s'emparent du canon , le pointent contre l'in- 
fanterie b.Jvaroise du centre, la forcent de chercher son 
salut dans la fuite, tournent vers le viU;jge, prènent le gé- 
néral Gléen , et forcent les deux régiments d'infanterie , 
postés dans l'église et dans la maison dont on a parlé , de so 
rendre à discrétion. Les Français triomphaient, lorsqu'on 
apperçut Jean-de-Vci L qui s'avançait à la tête de son aile 
gauche. Ce général , las d'attendre le niaréchal de Gram- 
mont , qui lui était opposé, était descendu de la colline 
d'Allerheim, avait franchi le fossé qui coupait le vallon , et 
s'était précipité comme un torrent sur les Français. Aprèa 
une longue résistance , les escadrons attaqués prirent l'épou- 
vante et la fuite. Gramniont , blessé, abandonné , combattait 
encore à la léte de deux régiments , qui seuls n'avaient pa» 
cédé à l'exemple conf'îgieux de la terreur; il fut enveloppé, 
et pris avec tous ceux qui l'accompagnaient. Arnauld s'était 
sauvé du carnage pour se joindre à Ciiabol , qui commandait 
le corps de réserve ; Chabot part, veut arrêter le vainqueur^; 
Jean-de-Vert redouble d'efloris: l'ofiicier français est vaincu, 
et toute la réserve battue et dissipée. Jean revenait de 
poursuivre les fujTirds, quand il apprit la mort de Merci et 
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la caplivili de Gl&eii> |a perte du TiSage et de Partînerie. 
A cette triste nouvelle , il se retira sur k colline d'AOer- 
lieiin y et bientôt après à Donawert , abandonnant aux Fran- 
çais une mémorable victoire , quinze pièces de canon, qns- 
rante drapeaux et étendards, deux mille prisonniers et 
quatre mille morts. Ce glorieux succès <;oûta près de quatre 
mille hommes tués ou blessés; Merci fut enterré dans le 
cTiamp de bictaille ; et sur la tombe de cet illustre guerrier , 
qui réunissait toutes les vertus militaires , on ût graver cea 
mots: 

Sta viator, heroem calcas. 
« Arrête y voyageur, tu foules un héros. » 

NORTH-ALLERTON ( bataille de ). Henri !•% rot 
cl* Angleterre, déclara pour son successeur le prince Henri 

Plantagenet, son petit fils. Après la mort du monarque, 
les Anglais, redoutant la hauteur et li fierté de Mnthilde, 
mère du jeune roi, élevèrent sur le trùne Etienne de Blois, 
petit-lîls de Guillaume-le-Conquérant. Malhilde, piquée 
de ce sanglant affront, voulut se venger; par ses intrigues 
cachées, elle alluma la discorde dans le sein du royaume. 
David , roi d'Ecosse , parut à la tète d'nUe armée nombreuse 
pour soutenir le droit de sa nièce; et, pénétrant dans le 
VordE»]^re| ravagea cette province. Irritée de ces excès ^ 
la npbl^l^^t les armes, alla camper à North-AUerton ^ 




cejpoi|te.« il attendit Fennemi. Les Anglai 

courage ; en vain David essaya de rallier plusieurs fois ses 
soldats effrayés , il fut obligé de prendre la fuite avec eux, 
et d'abandonner une victoire sur lac^uelie il avait témérai- 
rement compté, 1 1 38. 



NORTHAMPTON ( bataille de ). I/ambllion de régner 
mit une seconde fois les armes à la main du duc d'Yorck, 
en 1460. An bruit de cette révolution , la rrâe Marguerito 
leva une armée ; quarante mille rebelles s'étaient postée 
éa^ la plaine de Northampton» aoua les ordres do comte 
èe la Marche , fils du duc d'Yorck. Warwick , dont les 
conseils dirigeaient ce jeune général, envoya faire au roi 
Henri VI des proportions ^ trois fois son député fut rea- 
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voyé avec mépris. Le comt« , indigné, fil dire nn monarqua 
qii*avnnl qu'il fût quatre heures sonnées , il aurait l'honneur 
de lui parler, ou qu'il serait étendu sans vie sur le ch»»mp 
de bataille. Cette menace fut regardée comme le signal du 
combat ; l'armée royale s'ébranle pour attaquer. Les révol- 
tés ordonnent de respecter la seule personne du roi ; ils 
soutiènent la charge avec intrépidité. La mêlée dura deux 
heures; la terre était jonchée de morts et de mourants. Le 
lord Gray, commandant un corps considérable de l'armée 
du roi , se rangea du coté des mécontents. Cette défection 
abat le courage des troupes royales ; elles commencent à 
lâcher pied. Il s'en noye un grand nombre; ceux qui ré- 
sistent sont taillés en pièces : on compte plus de dix mille 
morts. La reine prend la fuite; le roi, prisonnier, est 
conduit par le vainqueur à Londres, où il entra plutôt cii 
esclave qu'en souverain , le juillet i4Go. 

NOV ARE ( prise rie ). En î735, au mois d'octobre, le 
roi de Sardaigne fit investir Novare ; M. de Coigni en fit le 
siège. La tranchée fut ouverte le 3 janvier; quatre jours 
après, la garnison demanda à capituler. On lui accorda des 
conditions honorables; on y trouva trois cents milliers dv 
poudre, et quarante-quatre pièces de canon. 

NOVI ( batailles de ). i. En 1745 , le comte de Schul- 
lembourg , qui commandait l'armée autrichienne , était 
campé à Novi, où il avait construit des retranchemt ats , 
dans l'espace de près d'une lieue et demie , aux environs 
de cette ville , mais le duc de Modène , avec l'armée com- 
binée d'Espagne et de Naples , força ces relranchements ; 
obligea le général Allemand de les abandonner , fit plus de 
mille Croates prisonniers , et, le 5 juillet, trois mille cinq 
cents hommes entrèrent , sous ses ordres , dans Novi. 
L'année suivante, vers la fin du mois de mai , ou le com- 
mencement de juin, le maréchal de Maillebois , ayant été 
chargé de joindre l'armée de don Philippe , fit transporter 
a Tortone les magasins qu'il avait à Novi, parce que cette 
dernière ville est sans défense. Dès que les Français en 
furent éloignés , le roi de Sardaigne passa le Tanaro , et se 
présenta devant la place. Il y fil son entrée sans résistance j 
et , pour mortifier les habitants, il exigea une contribution 
de vingt mille livres cle Piémont. 
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2. Vers la fin du mois de juillet 1799, le général Joubert 
reçut à Gênes, des mains du général Moreau , le comman- 
dement de l'armée française d'Italie. C'était un militaire 
plein de bravoure cl de loyauté , maître de toutes ses pas- 
sions , excepté de son coura/^e dans un jour de combat. lï 
venait d*épouser la fille de l'ambassadeur Sémonville; et 
comme s'il n'avait pas encore eu assez de gloire à lui offrir, 
il avait volé aux plaines d'Italie , dont il trouva l'armée 
presque dans les lieux où Bonaparte eu avait commencé la 
conquête. Il espérait relever le courage de ceite armée, et 
lui inspirer assez de confiance pour tenter un vigoureux 
eflbrl. Son but était de secourir les places de Mantoue et 
Tortone. La difficulté des communications sur ses der- 
rières, et la rareté des vivres, lui faisaient d'ailleurs une loi 
de tenter une bataille. L'activité du mouvement des troupes, 
leurs marches , leurs contre-marches , tout annonçait à 
Suwarow une action grnéralc. Le général Périgiion, com- 
mandanf Taile gauche de l'armée française , ocf^upait Mille- 
simo, Murialto et Callizano. La droite , conmiandée par le 
général Saint-Cj'-r , était couverte , ainsi que le centre , par 
la Bocchetia, et s'étendait à la vallée de Scrivia Une avant- 
garde occupait le poste de Gavi. Le général Joubert porta 
son quartier-général à Campo Marone , entre Montenotlc 
et Savone. Pendant les journées des 8 et 9 août , sa droite 
s'avança à la Bocchetta, et occ.ipa la position du Mont- 
Brisco, au dessus de Mornese , que les alliés abandonnèrent. 
Joubert invite, avec cordialité , Moreau de ne le pas quitter 
avant de l'avoir aidé à combattre un ennemi dont il con- 
.. naissait les ruses et la lactique. Pour la preuiière fois , on 
voit tm jeune général, se défiant de ses forces, vouloir ce'der 
le commandement à celui qu'il remplace. Moreau rcpré- 
eente qu'ils ne se trouvaient libres ni l'un ni l'autre de 
changer de poste ; mais , que se faisant un devoir do servir 
son pays, il combattra avec lui avant de quitter Tllalie. 
Cette lutte de beaux procédés établit entre ces généraux la 
plus intime confiance ; ils parcourent ensemble les lignes , 
confèrent sans rivalité, et se communiquent toutes leurs 
vues. Joubert emploie la journée du 12 août à élever des 
retranchements , à placer des batteries et à munir ses places. 
Il atlcnd'tit pluMcurs corps, qui devaient porter son armée 
à quarante mille combattants ; le lendemain, il forme de sa 
gauche et de son cealre trois colonnes d'alla(jue. La pre- 
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niière , fîescend de la vallée de la Bormida , se portant sur 
Acqui; la seconde, suit la vallée de TErro, marchant sur 
Castel Franco , où la troisième pénétrera par Ovado, Jou- 
berl, à la tête d'une partie de ses troupes, se porta de 
Campo Marone, par les montagnes du Montferrat et la 
vallée d'Acqui, vers Capriati et Novi, tandis que Saint-Cyr, 
à la têle d'une plus forte colonne , sortait par les mêmes 
défilés pour débloquer Tortone. Les généraux Moreau et 
Dessolles marchaient avec celte colonne. Le même jour, le 
général Bellegarde , occupant les positions de Blsagno et de 
Trezzo , pour défendre la Bormida et couvrir Acqui , fut 
vivement attaqué par la gauche des Français, dont l'avant- 
gnrde poussa jusqu'à Bazznhizzo , au pied des montagnes ^ 
à la hauteur de Novi. Joubert rallia vers le soir son centre 
et sa gauche à Capriata, oii il avait porté son quartier- 
général , et où il laissa deux mille hommes pour assurer ses 
vivres. Sa colonne de droite, marchant sur Novi , repoussa 
les alliés , et s'empara de cette ville. Ainsi l'armée française, 
se déployant sur la croupe des dernières montagnes qui 
couronnent les hauteurs de Ni)vi , se formait à la vue des 
plaines de la Lombardie et de l'armée de Suwarow- Quinze 
mille hommes du corps de Kray , qui avaient fait le siège 
de Manloue, et qui déjà se portaient sur Coni , reçurent 
ordre de rétrograder et de se joindre au corps du général 
Bellegarde. Suwarow , méditant de nouvelles attaques, 
dont la prise de Tortone devait marquer le signal , avait 
rassemblé toutes ses divisions entre l'Orba et la Scrivia. Ces 
différents corps réunis, y con'pris ceux qui avalent été em- \ 
ployés au siège de Mantoue , formèrent environ soixante 
mille hommes , dont quarante-huit mille fauitassins et dix 
mille cavaliers. 

Suwarow jngcn, d'après les démarches et les mouvements 
de J«ïubert, que son intention n'était pas de livrer la bataille; 
mais de l'attendre dans la forte position qu'il venait de 
prendre. Il chercha d'abord à l'attirer, hors des montagnes, 
dans la ])laine qui de Rivnlfa s'étend entre Alexandrie et 
Tortone^ dans cette vj'.e, il ordonne au général Bellcgnrde 
de refuser sa droite à l'attaque de l'a'le gauche des Français, 
en se replnnt sur l'Orba ; il prescrivit au général Kray de 
réunir son corps à celui du général Bellegarde , pour dé- 
ployer sa droite eil ordre de bataille. Les colonnes autri- 
chiennes , conaonandéee par le général Mêlas , formaient sa 
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piche, et les Rasses, sous le général d'infanterie Rosem- 
berg , se trouvaient au centre. Le général Suwarow , im- 
pahent de combattre, aurait voulu adaquer les Français 
avant qu'ils eussent pu s'aHermir dans leurs positions. Ce- 
pendant toutes ses troupes n'étant pas encore arrivées, ou 
, ne se trouvant pas préparées, il ne crut pas devoir engager 
tine action aussi importante, sans avoir fait toutes les dispo- 
sitions nécessaires et consulté les principaux généraux au- 
trichiens. 11 assembla donc à Fregarolo un conseil de guerr» 
«upéneur , où il exposa son plan offensif. Tous les géné- 
^xaux allemands prétendirent qu'il serait dangereux d'atta- 
quer les Français ddns leurs formidables positions, et réfu- 
tèrent de donner leur assentiment à une bataille dont l'issuo 
pouvait cniraîner h perte des alliés. Persuadé de la néces- 
•ite de ne point différer l'attaque , Suwarow montra la levée 
du siège de Torlone comme la conséquence nécessaire d'une 
plus longue inaction; il fit remarquer la différence des cir- 
constances où .se trouvaient dans ce moment les armées 
russe et française. L'élite de l'armée française avait péri 
ou était prisonnière ; les alliés avaient à combattre main- 
tenant des troupes de nouvelles levées, qui , découragées 
par une suite de revers , étaient encore inférieures , de 
moitié, aux forces des Autrichiens et des Russes. « On aurait 
>» peine, dit-il , à trouver dans nos rangs un soldât qui n'eût 
>» été présent à quelque siège , ou qui n'ait combattu dans 
» quelque bataille. D'ailleurs une longue série de victoires 
>» leur inspire le plus grand courage et la plus grande 
» énergie, tandis que l'ennemi ne peut qu'être dans l'abat- 
» tcment par ses continuelles défaites. Tous ces avantages , 
» et la supériorité numérique , ne peuvent être balancés par 
)> celui de meilleures positions. D'ailleurs nos soldats, ac- 
» coutumes depuissilong-tempsà vaincre, ont su triompher 
)» de difficultés plus grandes. J'insiste donc pour attaquer 
>) de suite les Français. » Tous les généraux se rangèrent 
de cet avis. On s'en rapporta à son expérience et ses talents 
pour le succès de l'entreprise. Dès qu'on eut résolu l'offen- 
sive, chacun fit, dans sa division , les disposition d'attaques 
qui venaient d'être arrêtées. L'armée Austro-Russe avait sa 
droite à Bosco , son centre à Pozzolo, sa gauche à Tortone , 
et sa réserve à Rivalta. Dès le matin du 1 5 août, dix mille 
hommes d'infanterie autrichienne, commandés par les gé- 
néraux Kray cl Bellegaiide, marchèrcn^Ç^ sur Fregarolcy 
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pour se lier att cenlre , et vinrent se placer le incme soir en 
face du corps français du général Pcrignon , débordant un 
peu sa gauche , qui devai»: couvrir la route de Pastiirana à 
Capriata. La gauche, forte d'environ seize mille hommes 
d'infanterie autrichienne, sous le général Mêlas , s'étendait 
de Pozzoloà la Scrivia, faisant face à la droite des Français, 
commandée par le général Sninl-Cyr , et formant deux di- 
visions , aux ordres des généraux Watrin et Laboissière. 
La réserve était de huit bataillons de grenadiers , de trois 
à quatre d'infanterie, et six escadrons de cavalerie. Quinzo 
mille russes, campés à Pezz.jlo et formant le centre, sous 
Lïs ordres du général Rosemberg , se placèrent en face d© 
Novi , défendue par le général Gardanne , et furent opposés ^ 
à deux autres brigades françaises, qui, sous les ordres des 
généraux Quesnel et Colli, garnissaient les plateaux depuis 
Novi jusqu'à la droite du général Pérignon. Ces plateaux 
se trouvaient aussi hérissés d'une nombreuse artillerie, com- 
mandée par le général Debelle, et soutenus par les troupes 
qdi le* bordaient. La cavalerie des alliés était en seconde 
ligne de ses colonnes d'allaque,et réparlie entre elles à peu 
près également. Décidé à tout entreprendre , Suw^arow 
ordonna l'attaque pour le lendemain l6 aoiit à la pointe dix. 
jour. A l'aspect d'un développement de forces aussi consi-- 
dérables,le général Joubert, quoiqu'il eût l'ordre d'attaquer, 
hésita. Le soir, il assemble ses généraux de division , et tous 
conviènent que , d'après l'infériorité numérique de l'urmét?- 
et sa faiblesse en cavalerie, ce serait en compromettre le 
salut que de la faire descendre dans une plaine immense , 
où le moindre revers pouvait entraîner sa ruine. Sans rien 
faire connaître de ses desseins , Joubert rompit l'assemblée 
et renvoya chacun à son poste , en annonçant que les re- 
connaissances du lendemain matin le détermineraient. Tout 
porte à croire que Joubert ne voulait pas attaquer, mais 
reprendre ses anciennes positions , pour attendre un mou- 
vement de l'armée qui devait sortir des Alpes, pour le 
dégager d'une partie des forces qui lui étaient opposées. 
Dès cinq heures du matin , la droite des alliés commença 
pon attaque en avant de Novi , où Joubert commandait en 
personne. Voyant qu'il faut s'armer d'audace , pour vaincre 
un ennemi trop supérieur, Joubert parcourt les rangs des 
troupes, dont il était aimé. Camarades j s'écria-t-il , la 
républiffite vous ordonne de combattre : Vaincre ou 
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mourir y crienl tous les soldats ; ce cri de guerre retentit 
dans tous les Appennins , et des chants guerriers se font 
entendre sur toute la ligne. 

Kray obtint d'abord quelques succès sur la gauche do 
l'armée française. Joubert s'en apperçoil ; il y vole avec ses 
oides de catTip , rallie deux bataillons , se place au milieu 
du corps de ses guides à cheval , et commande une charge 
à la baïonnette. En tournant son cheval vers le centre , une 
balle le frappe et pénètre jusqu'au cœur. Il tombe de cheval 
en prononçant ces derniers mois : Couvres -jjîoi , afin que 
les Russes croient toujours tjue je combats parmi vous. 
On le porte sans vie au quartier-général. Les généraux , 
dans ce moment de danger, décernent le commandement 
au général Moreau , qui avait connaissance d'une partie 
du plan de Joubert. L'ardeur du soldat est un moment 
suspendue, mais la rage succède à cet instànt de stupeur; 
chacun veut venger son général; Moreau en donne l'exemple 
en se précipitant au milieu du danger. Le combat conlinue 
avec plus de fureur. Le général Kray cherchait à tourner 
Wovi par Frossonara ; le p rince JBag ration et le général Milora- 
dowich en faisaient l'attaque de front avec lus premières co- 
lonnes russes du centre, cherchant à emporter celte position 
d'assaut. Après quelques tentatives ils furent entièrement re- 
poussés , ainsi que le général Kray lui-même , qui ne put 
soutenir les charges des Français. Alors le général Suwarow 
ordonna au général russe Derfelden, qui était au centre, 
et au général Dlélas , commandant l'aile gauche , d'attaquer 
simultanément les hauteurs de Novi , le premier par la 
chaussée qui y conduit directement, et le second en remon- 
tant , avec la division Frœlich, la rive gauche de la Scri- 
via , et en observant en même temps la vallée et le champ 
de bataille. Toute l'ardeur des troupes russes ne put fairé 
réussir davantage celle attaque, que celle des généraux 
Kray et Bagrofion. En vain le général Derfelden tenta un 
nouvel effort pour emporter les hauteurs à la droite de 
Novi. Le général Walrin, descendant dans la plaine , atlaqua 
le flanc gauche de la colonne russe , et parvint à dégager 
Novi. Le combat était devenu général , et le carnage hor- 
rible sur le flanc des deux armées. Suwarow, quidi'ja avait 
vu le corps de droite du général Kray repoussé deux. fois, 
se mit lui-même à la tête de toutes les divisions du centre , 
et dirigea, vers les trois heures, une nouvelle attaque sur 
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les plateaux de Novi, au centre des lignes françaises. Elle 
fut extrêmement vive, mais les batteries françaises avanta- 
geusement placées, vomirent des torrenls de mitraille sur 
les têtes des colonnes russes Plus de mille soldats des nlHéa 
tombent sous re feu meurtrier. Le désordre est dans les rangs, 
leurs colonnes tourbillonnent, elles hésitent , et les assail' 
lants reculent plus de cent pas. Suwarow y court avec son 
élat-major, et rallie ses soldats sous le feu des Français. 
Ils s'avancent , et renouvèlcnt encore une fois l'attaque. 
Pendant une heura leâ Russes sont exposés au feu le plus 
vif; ils le soutiènent avec intrépidité. Animées par la, 
présence du maréchal, ses troupes font des efforts hé-' 
roïques pour déposfer les Français. Un régiment russe 
attaque à la baïonnette une demi-brigade , et parvient à 
lui faire faire volte-face. En poursuivant les fuyards, les 
Russes pénétrèrent si avant qu'ils se Irouvèreut exposés 
au feu des divisions françaises demeurées fermes à leur 
poste, malgré le vide causé par la demi- brigade qui avait 
plié. Suwarow accourt une seconde fois, rallie encore ses 
troupes , et les conduit au combat. Sans doute le maré- 
chal risquait beaucoup dans celte entreprise hardie , mais 
il avait à conserver sa réputation et à remporter la victoire. 
Cependant , malgré les charges réitérées des Russes sur le 
centre , et du général Kray sur l'aile gauche des Françiis , 
leur résistance fut tellement opiniâtre qu'ils réussirent à 
conserver leurs positions. Trois fois Suwarow ht soutenir 
et renouveler les attaques. Les brigades françaises qui dé- 
fendaient Novi et les hauteurs environnantes , attaquèrent 
les Russes à leur tour , et se montrèrent inébranlables. On 
les vit même , aidées du général Watrin , et protégées par 
• le feu de leurs batteries , descendre dans la plaine, et dé- 
truire presqu'entièrement le centre de l'armée russe, qui ne 
jîut , malgré tous ses efforts , parvenir qu'à les contenir 
sur ce point. Les Français, voyant devant eux une armée 
supérieure, n'osèrent profiter de leurs avantages , en pour- 
suivant les alliés dans la plaine; tandis qu'aux deux extré- 
mités les généraux Kray et Mêlas , faisant succéder le»^ 
attaques, malgré la résistance la plus opiniâtre, ne pou- 
vaient manquer de trouver quelques points trop faibles 
dans une ligue évidemment trop étendue , ou de parvenir 
à la déborder avec des troupes excessivement supérieures. 
Dans cette position , Suwarow médita une atlaqus déci- 
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sîve. Il ordonna au général Mêlas de tourner entièrement, 
avec les troupes fraîches de la réserve de Rivalla, la droite . 
de l'armée française , commandée par le général Saint-Cyr.; 
Mêlas , à la lête de huit bataillons de grenadiers et de six^ 
bataillons d'infanterie , gagna les hauteurs de Novi , du 
côté de Pietale , derrière la droite des Français , et , fai- 
sant filer en même temps le corps du général Nobili par 
la gauche de la Scrivia , sur Slanzano, ce dernier occupa 
Arquata à l'instant où le général Mêlas parvenait égale- 
ment sur Serravalle , et forçait le général français Dom- 
browski de quitter le blocus de ce fort. Marchant ensuite 
avec une extrême vivacité par le chemin de Serravalle à ' 
Wovi , pour s'emparer de la route de Novi àGavi, il fit 
attaquer le flanc droit des Français par le général Frœlich, 
avec un bataillon de Furstemberg, et la brigade du général- 
major Lusignan qui , dans la première charge , fut blessé 
et fait prisonnier. Si ce premier mouvement du général. 
Mêlas eût réussi, l'armée française était perdue. Cette pre- 
mière colonne formant sa droite fut sou tenue par une se- 
conde sous les ordres du général Laudon , et par des 
troupes commandées par le prince de Lichlonstein qui dé- 
passa la ligne des Français , sur les derrières de leur droite,, 
et , saisissant tous les points avantageux qui se trouvaient 
dans les intervalles , le général Mêlas fit protéger leur mou- 
vement, et soutenir leur action par des batteries corres- 
pondantes à leur direction. Celte manœuvre décida la vic- 
toire. Vers cinq heures du soir , Mêlas attaqua en flanc lo 
poste de Novi qui avait déjà coûté tant de sang depuis lo. 
commencement de l'action. Moreau venait de le renforcer- 
dans cette partie pour couvrir la retraite qu'il venait d'or-, 
donner. Les Français furent contraints de l'abandonner, so 
voyant presqu'enveloppcs. La colonne du prince de Lich- 
tenstein ayant coupé leur communication avec Gavi , ils no. 
purent se retirer que sur leur flanc gauche, à Ovada. Cette . 
retraite se fit sur Ovada ; mais l'artillerie ne s'étant point 
écoulée par le village de Pasturana, aussi ponctuellement, 
qu'elle aurait dû le faire, la division d'arrière-garde trouva 
ce village encombré; elle fut arrêtée, mise en désordre, 
et bientôt atteinte par le corps du général Karacksai quo- 
Suwarow avait chargé de les poursuivre. Les généraux 
Pérignon, Grouchi et Partouneaux firent en vain des pro- 
diges de valeurpourrallicrcette arrière-garde. Cent honimea 
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qui araienl suivi Pérignoa , périrent tous à ses côtés. Il f 
tomba lui-même 6ur la poussière , inondé du sang ennemi, 
frappé de trois coups de sabre à un bras, et de neuf à la • 
lèle. 11 dut In vie à la nuit qui survint , et à sa présencfe d'es- 
prit qui ne l'abandonna jamais au milieu des plus glanda* 
périls. Foulé par les pieds des chevaux, il SHisit , de la maia ' 
qui lui reste , la queue du cheval d'un cavalier russe, dont 
le mouvement le relève. Il lui offre sa bourse; celui - ci 
le met en croupe et le mène droit n la tente de ses officiers. 
A peine fut-il reconnu qu'il reçut tous les soins com- 
patissants que la générosité du vainqueur doit à la valeur* 
malheureuse. La division Grouchi, attaquée la première à 
cinq heures du malin, combattait encore à sept heures du 
soir. Tour à tour assaillante et assaillie, onze fois durant le 
jour elle fut engagée sur tout son front. Grouchi en diri- 
geait les charges un drapeau à la main ; un boulet emporte 
le drapeau; ce général élève son chapeau au bout de sou 
6al)re , et ramène ses soldats au carnngc. Entouré de toutes 

, parts en défendent le village de Paslurana , atteint de qua- 
torze blessures , il sucrumbe et tombe au pouvoir des Au-' 

< IricJiiens. Le mot de courage serait trop faible pour expri-' 
mer l'ardeur que montrèrent dans cette journée les Fran-' 
çais, les Autrichiens et les Russes. Tout ce que la rage a'- 

* de plus furieux semblait transporter les combattants. Le" 
feu des mousquets et de l'artillerie abattait trop peu de vie-' " 
limes. La baïonnette faisait ruisseler le sang de toutes parts.* 
Si les armes venaient à te rompre , on se prenait aux che-' 
veux • on se déchirait impitoyablement sur tous les points de' 

r la ligne. On ne crssa de se détruire qu'avec le jour. En éclai-" 
rant cette journée, il sembla (pielaslre du jour en voulut' 

« ougmenler les dangers et l'horreur par des rayons brûlants.' 
Plusieurs soldats, trouvés sans vie et sans aucune apparenr»" 
de blessure, étaient morts de soif et de chaleur. Suwarow," 
qui s'était trouvé à tant de batailles , dit qu'il n'en avait ja-' 

• mais vu d'aussi cruelle, ni d'aussi Jeroce. Cette vic^ , 
ioire nous a coûté bien cher , écrivit le général Mêlas à U'' 
cour de Vienne. En effet, les alUés perdirent dans ce seul* 
jour dix mille morts , sept mille blessés , et deux mille pri- 
sonniers. Si l'on en excepte la bataille de Malplaquet, ga- 
lbée en 1709 par le prince Eugène contre le maréchal do 
Villars, où il péril trente mille hommes , et celle de Franc-' 
fort sur l'Oder, où Frédéric II , combattant contre les Au- 
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tnchieiù et le» russe* » laissa plus, de Tingt mille gommes sur lè. 
dump de bataille , et oe Fubandonna qu'après aYoir bit un 
horrible carnage de l'infanterie russe. > aucune bataille dansf 
ce siècle ne fut aussi sanglante que celle de Kovi. On peut^ 
d'après les rapports officiels, évaluera vingt mille les sol- 
dats mis hors de combat dans les deux armées. Comme è 
Malplaquet , les deux armées engagées sur tous les points 
de leurs lignes , ne cessèrent de se détruire tgnt que dura 
le jour ; coiume à U bataille de Francfort , où la belle ma- 
nœuvre du général Laudon décida la victoire , l'avantage 
demeura incertain à No\'i , jusqu'au moment où le général 
Mélaspul tourner Tailedroite des Français. iSaoîil 17^9* 

ISUiVIANCE ( siège de). Les Arvaques , |>euples d'Es-r 
pague, dont Mumance .était la capitale^» avaient uni leurs 
forces è Yirialhus. I«es Romains voulurent venger cette ion 
fraction des traifés. Pendant plusieurs années on fit quelques, 
tentatives peu importautea. Q- Pompeius. voulut #ntreprenF| 
dre le siège de lïtiinance , mais il fut battu , et ses troupe» 
tellement affaiblies , qu'il envoya des agents secrets pouv 
conclure un traité de paix avec les Numantius. Quand 
successeur fut arrivé, il nia qu'il eût fait aucun traité , ci 
la guerre recon.nienca. Les Ilomains essuyèrent encore de 
grandes pertes, T ^pilius s'approcha de Niiinance. Les ha- 
bitants n'aller ni puint, suivant leur usage , à la rencontre 
de Pennenii 3 ils se linrenl renfermés dans leurs murs, ^aiia 
paraître et sans faire aucun mouvement. Cette apparente 
tranquillité trompa le proconsul. Il crut que les assiégée , 
découragés par les défaites précédentes, craignaient d'en 
venir aux mains. Il ordonne à ses troupes d'escaUder 1^ 
viUe. On obéit. Popilias, vpyant qu'on ne se disposait pas 
à lui résister, conçoit quelque soupçon , et fait sonner U 
retraite. Le soldat , flatté d'emperter la ville d'assaut , et de 
s'enrichir du butin , |e retire .à regret et lentement. Le^ 
Kumantins sortent par plusieurs portes , renversent ccnsi 
»juî éfaient inonlés sur les échelles , poursuivent les autres, 
rtt défont une partie de rarniée. IVlencin'rs , successeur d« 
|»opilius , vint mettre le comble à rignorimue des Romaius. 
Leà ÎS uiiiantins eurent l'avantage dans toutes les rencontres; 
en sorle que les légionnaires dccouragés ne pouvaient sou- 
tenir ni la voii, ni la vue d'un Numanlin. Ce général s'éloi* 
gnc de Kumance pendant la nuit. Quatre mille assiégés , 
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avcrris de srfrelràîte, conrenl après les fuyards, donnent sur 
ramère-garde , cf en font un grand carnage ; ils poussèrent 
le reste dans des lieux fort difficiles et presque sans issue • 
ils enveloppèrent tellement l'arm.ve romaine , forte de vinct 
mille hommes , qu'il ne lui fut pas possible de se lirer de 
ce mauvais pas. Mancinus désespéré envoya un hérault de- 
mander quelque composition. Il c.-înclnf un fniifô indicne 
et parut pour Rome. Ce trailé fut déclaré nul par le peuple ' 
et l'on continua une guerre qui affligeait extrêmement les 
Koinams. Vainqueurs de tant de nations , ils voyaient , de- 
puis plusieurs années , tous leurs effjrts échouer devant'une 
seule ville, et leurs armées presque toujourj; battue-^ par 
des ennemis Irès-falbles, et que la seule incapacité des gé- 
néraux avait rendus jusque là formidables. Ou songcvi à 
appeler au commandement un homme d'un grand n;énfe 
capable de rétabhr l'honneur de la répubhque. Le destruc- 
teur de Carthage parut seul capable de terminer h guerre 
de Numance. Oa le créa consul , et on lui donna l'Espagne 
pour département. A peine Scipion se fut-il montré, que 
tout changea de face. La discipline fut rétablie; le luxe 
proscrit ; les femmes de débauche , qui -e trouvaient dans 
le camp au nombre de plus de deux mille, les valets inuli- 
les, les marchands, et tous ceux dont le t .lent est de nourrir 
la mollesse et U libertinage , furent obligés de prendre la 
imie. Le soldat s'accoutuma à reprendre ses travaux et à 
obéir aux ordres du général. Celte importante réforme 
occupa bcipion pendant la première campngne. Il vint en- 
s\iile près de Numance , pour y prendre ses quartiers d'hi- 
ver. En vam les assiégés présentèrent bataille , le général 
romam ne l'accepta jaunis. Une seule fois il en vint aux 
mains, parce que ses fourragfeurs étaient en danger; il força 
les Mumantins de prendre la fuite ; mais il ne les poursuivit 
pas, coulent d'être parvenu à faire voir à ses soldats ces 
fiers ennemis fuyant devant eux. Pour ôter aux assiégés 
toute espérance et toute ressource , il fit conduire une ligne 
de contrevallation autour de la ville. Numance était située 
sur une collme , et avait près d'une lieue de circuit. La con- 
trevallation en eut le double. Ensuite on creusa un lar^e 
fosié , qui f«t revêtu de pieus , et l'on con.struisit un mur 
qui avait huit pieds d'épaisseur et dix de hauteur , sans 
compter les créneaux. Le ileuve Durius passait le long des 
»urs, et servait à faire entrer des vivres et des troupes dans 
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la place. Pour le fermer, Sciplon bâlil sur Ici deux rives 
deux forts , d'où il jela sur toute la largeur du fleuve de 
longues et fortes poutres , attachées des deux côtés à de gros 
cables. Ces poutres étaient armées de grandes pointes de 
fer , qui , étant perpétuellement agitées par le mouvement 
des eaux , fermaient le passage aux nageurs et aux plon- 
geurs , et à ceux qui auraient voulu passer dans des barques. 
Il établit sur toute l'étendue des retranchements , des sol- 
dats assez près les uns des autres , qui , jour et nuit , devaient 
donner avis , chacun à son voisin , de ce qui se passait et 
de ce qu'il apprenait. L'armée romaine montait à soixante 
mille hommes. La moitié était destinée à garder les murs , 
vingt mille à combattre , et dix mille à relever ceux-ci et à 
les soutenir. Chacun avait sa place et son devoir marqués ; 
et les ordres qu'on recevait étaient exécutés sur-le-champ. 
Uii sit'ge si bien conduit devait couvrir de gloire celui qui 
le dirigeait. Vainement les Numantins formaient des atta- 
ques^ ils rencontraient partout «ne main prête à repousser 
leurs inutiles efforts. Désespérés , ils se renfermaient dans 
leur ville pour y dévorer un reste de provisions que , jus- 
qu'à ce jour, la famine avait épargnées. Quelque opiniâtre 
que fût leur courage, quelque excessive que fût leur fierté, 
les maux qu'ils éprouvaient les contraignirent à demander 
la paix. Abarus , chef de l'ambassade , dit ^ Scipion que 
toute la grâce qu'il le suppliait de leur accorder , était de 
les traiter humainement, ou de leur permettre de périr 
dans un combat , les armes à la main. Le général romain 
lui répondit qu'ils n'avaient qu'à s'abandonner à la discré- 
tion des Romains, et livrer leurs armes. Celte condition 
mit les assiégés en fureur. Ils massacrèrent leurs députés , 
et recommencèrent leurs sorti^, toujours sans succès. La 
famine devint si grande, qu'on se nourrissait de chair hu- 
maine. Vaincus enfin par ce terrible fléau , ils se rendirent 
à Scipion. Plusieurs ne voulurent point survivre à leur 
patrie , et se donnèrent la mort. La ville fut renversée 
de fond en comble. Tous les citoyens furent vendus j cin- 
quante seulement furent réservés pour le triomphe du 
vainqueur. Tout le crime des Numaulins avait été de ne 
point fléchir sous la domination d'une république nmbi- 
' lieuse , qui prétendait donner des lois à l'univers. Cette 
ville belliqueuse , pendant toute cette guerre qui dura tant 
d'années , n'avait que huit mille hommes qui portassent les 
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armesi Jugurilia et Marias se conivtiieot de gloire MMb 
aîége , et méritèrent l'estime de SdpioD. Namanee lut dé<- 
Uoite l'an i35 avant 1. C. 

NUREMBERG ( bataille de ). L'année gaUo-batave , 
commandée | en 1801 , par le général Augereau , s'établit 
sur la Rednitz , et laissa cinq mille liomme» devant Wurts- 
bourg. La Rednitz ne forme guère dans cet endroit un obs- 
tacle pour une année que dans les grandes eaux , mais les 
liauleurs qui bordent sa rive gauche sont très-favorables è 
la défensive. Augereau défendait cette ligne dans une éten* 
dne ïe dpuze Keues depnis Nuremberg jusqu'à Bamberg. 
Ce général , après avoir déteroiiné » en cas de revois 1 sa 
Kgne d'opérations , donna à son aide-de-camp Richer la 
commandement d'an corps d'observation de quatre centa 
liommes qu'il porta iMertabacli y jeta encore quatre cents 
Jiomnies dans Bamberg , et concentra le reste de ses forces 
çntre Forsheim et Nuremberg. Il occupa ces deux derniers 
endroits comme têtes de pont , établit son quartier-général 
à Hertzogen-Aurach , et se proposa de donner des inquié- 
tudes à l'ennemi sur sa gauche, pour se tenir h portée d» 
manœuvrer sur sa ligne d'opération principale. Il ordonna à 
la garnison de Bamberg , si elle était forcée , de se replier 
sur Eltmann et Schewinfarlh. Augereau apprit, le i5 dé- 
cembre, que le corps du général autrichien Klénau s'était 
mis en mouvraient de JRatisbonne pour se joindre à celui 
de Simbscbep. Klénau amenait avec lui les comtes de Wal- 
moden et Damiers , les plus fimieux partisans de l'armée 
autrichienne. Ce mouvement aimonçait une attaque pro-> 
chaîne. Aussitôt le général x\ugereau partit pour Wurts- 
bourg , et convertit ce siège en blocus. Il donna ordre à 
toutes les troupes excédantes ce qui était nécessaire stir 
cette nouvelle ligne d'opération , de ise porter en arrière. 
Tandis qu'il concertait les moyens de défense avec les géné- 
raux Barhou et Duhesme , une forte canonnade se ht enten- 
dre sur AllorEfet Neuckirken. L'avant-garde de la division 
Barbou , partagée en deux reconnuasances » s'était portée 
sur Altorff et Neumarch. Ce corps , marchant è la poursuite 
de l'ennemi, donna le temps à deux mille hommes d'in&n- 
terie et trois cents hullans de tomber sur une autre colonne 
fcançttse qui venait sur Neumarch. Ces troupes , ne pou~ 
vaut se soutenir contre des forces ansnaupérieurea, forent 
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QM||ces de rétrograder ; mais le général de brigade Puzier, 
à m tête da troisième bataillon de la onzième légère , réta- 
blit pour le moment l'avantage. Le rlu T de Lrii^ncle Wattier, 
qui était sur Allorff, soutenait su position avec o]»inlâtreté 
à U hauteur de Fischba^ch , tandis que l'ennemi recevait à 
cb^que mstàiit AS ir^forU sur INeumai cli , ce qui rendait la 
pSi^rilpp âei jfpaires mcertinn«. Alol's le gëncràl Faétbè rc- 

Sat rôV^ë' du général BarXidu de 6'avancer avec le rcAte 
u corps de bataille et qua^f e. pièces d^arlillerié légère aa 
ifecqurs du général FtMç^ et' de se réunir au général Wat> 
lier. Ces deux mouvements , exécutée avec audace et célé- 
rité , nnl'ent en déroute les Autrichiens, qui laissèrent la 
terre jonchée de morts et de blessés. Ils perdirent daas cette 
journée quinze cents hommes. i5 décembre 1800. 

NUYS ( prise J^^). Le prince de Parme voulut , en i586 
faire la conquête de cette ville importante , ."^ituée au nord 
de Coloî^ne , au confluent de rirfft et dn Rhin. Une petite 
île, voisine de ses murs, la ma-^quail. Les Flamands s'y 
ètai<?nt bien retranchés, hé prince de Panne voulut les 
cHasser de ce poste. Après un combat opiniâtre , il est re* 
poussé avec perte. Cet échec enflamme son eoumge. L'ile 
est encore une fois assaillie. Ses soldats font des prodiges. 
Les assiégés opposent à leur valeur une rési-stariCe héroïque. 
£^[0 est enfin emportée. Ce premier obstacle vaincu , un 
nouveau se présente. Une tour , élevée sur le bord du 
Rhin , foudroie les assiégeants, et me? U place hors d'în- 
suite. L'armée demande qu'on l'y cmd nse. Le prince se 
rend à ses vœux. Un feu terrible inenice quiconque ose 
avancer. On s'npproche au travers des périls. On arrive au 
pied de la tour. Les ouvrages avancés sont emportés. Les 
soldats espagnols entrent péie-mélti avec les vaincu» dans ja 
citadelle. Ntiys se voit sans espérance et sans ressources. 
Cependant cette ville se défendait av^c intrépidité j peut- 
être elle eût encore occupé long-temps les Royalistes , sans 
le terrible ciTet de leur arliUcrie. Ses remparts tombaient en 
ruines ; les bombe» et les boulets erras 1 ni ses maisons et 
ses liabitants : il fallut se rendre. Pendant la négociation , 
les Espagnols et les Iialiens , entraînés par un mouvement 
aveugîe , se prénpitenf dans la ville , répce à Ta main , im- 
rrsolent ce qui s'offre à leurs coups , allument un terrible 
incendie^ qui 1 ougpienié jpar un vent impétueux, ne liait 
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bienlèt de cette malheureuse c;îlé qu'un monceau de cen-> 
dm et de 'rutnea ; de tous les édifices^ on ne peut sauver 
que deux églises. i586. 

NYMPHE ( combat de la ). Le chevalier du Aumain , 
lieutenant de vaisseau , commandant la Nymphe ^ appareilla 
îf î 8 juillet 1780 , de la và^f <3e Pcrlh^anme , pour' recon- 
naître des voiles que la cote avait signilces. Il joignit à six 
heures du soir un bâtiment hollandeis qui lui rapporta qu'il 
avait été visité dnns la même journée par un corsaire anglais 
de 24 canons. On voyait alors un vaisseau du haut des mâts 
c|ui fut jugé à sa manœuvre être le bâtiment désigné. Ce bâ* 
tittieat se rapproclia beaucoup de la Njrmphé , pendant son 
entretien avec le Hollandeis. Le chevalier du Rumatn ne 
voulant pat avoir l'air de s'en occaper, attendit la nuit pour 
se couvrir de voiles et le chasser ; il courut différents bords 
dans la nuit pour lui gagner au vent, et à deux heures et 
demie du matin , il ût porter sur ce bâtiment qui avait mis 
au même bord que lui et qui paraissait vouloir l'éviter. II 
ne tarda pas à 1^» joindre , et lui fit alors tirer un coup de 
canon ries gaillards , en arborant son pavillon. Dans ce mo- 
ment , le chevalier du Rumoin commença à s*appercevoir 
que ce bâtiment, qui avait anssi arboré le sien, était plus 
fort qu'il ne l'avait soupçonne, et bientôt il lui reconnut 
distinctement deux batteries. Il ordonna cependant de faire 
$Bn dessus , mais en même temps il tînt le ^os près du vent 
et fit de la voile pour s'éloigner. L'ennemi riposta sur-le» 
champ de ses deux batteries 1 et poursuivit la Ifymphe en 
eontini^ant toujours de &ire feu sur elle , mais les bordées db 
cette dernière frégate furent assez bien dirigées pour l'o- 
bliger à ralentir sa poursuite. Le chevalier dù Ru main eH 
|)ro&ta pour s*écarter, et au b )ut de trois quarts-d'heure, 
il se mit hors de portée. TI fit ensuite virer de bord ^t por- 
ter pour engager l ennenii a se mettre dans ses eaux et à lui 
laisser libre l'entrée de l'Iroise. Cette manœuvre lui réussit, 
le vaisseau vira nprès lui, tint le vent , et lui laissa par îà 
les moyens de faire route pour Brest, où il mouilla. 18 
juillei 1780. 

NY8E { prise' de\ Alexandre , pour imiter Bacchus, 
voulut sttbjugner le» Indes. Nyse, ville ^c4e, habitée par un 
peuple nombreux et guerrier , ose hû fermer ses portes» On 



Digitized by Google 



iS8 QBE 

l'assiège Après quelques attaques soutenues avec courage » 
ses habitants font une sortie générale. La fortune les aban- 
donne , ils sont repousses par les Macédomens , et serendeat 
à discrétion, 33/ ans ayant J. C. 



o 

Oberi 'LESHKIiiI ( combat de), i. Rien ne fut plus bril- *■ 
lant que les commencenienls de rexpédilion de Custine sur 
^ Rhin, en 1792. Son armée trop &ible ponr garder ses 
conquêtes , devait nécessairement sucoomber sons les forces 
de la Prusse et de la Hessa , du moment où elle était sériait* 
Bernent attaquée , n*ayant aucun point tVappuî sur le terri* 
toire ennemi. Lorsque les Prussiens et les Hessois chassè- 
rent les Français de Francfort , on dût voir qu'illui faudrait 
faire rétrograder cette armée sur les frontières, et que touta 
la valeur des troupes retarderait senlenienl de quelques ins- 
tants leur rentrc'c dans les lignes de Weissembourg. Persnadé 
de l'impossibilité d'arrcfer ses ennemis , Custine abandonna , 
Mnyence à ses propres forces, et fit replier son armée sur 
Worms , où il arriva le 29 mars 1793. Son avant-garde, 
•commandée par le général Houchard , s'arrêta à Oberfles- 
heim , entre Alzée et Worms. Le lendemain elle fut atta- 
4]uée par les Prussiens. Elle les contint pendant long - temps 
par la vigueur de sa résistance. Les ennemis étaient eepea* 
•dant parvenus à tourner le flanc droit de Vinfanterie française» 
quand Custine paraissant à la téte de deux bataillons , re-* 
pottssa leur attaque. Parvenus au sommet d'une hauteur , ils 
y trouvèrent dix escadrons prussiens , débouchants par le 
côté opposé ; rnrhilcric léj^ère fit rétrograder cette cava- 
lerie , mais plusieurs colonnes prussiennes s'étant montrées 
avec trente pièces de canons pour la soutenir , on exécuta 
• tin feu tres~vif ; alors les Prussiens piièreat et continuèrent 
cependant leur feu. Dans cet instant la cavalerie française 
tomba sur les Prussiens , tandis que l'infanterie faisait un feu 
bien nourri qui jonchait la terre de morts , ce qui détermina 
les ennemis à se retirer ^ et laissa a Custine la iaculté d'ef* 
feduer sa retraite de Wornos sur Franckental. 5o mars 1 7 93 . 

OBRIQU£ ( bataille d' ). Alphonse I'% hériU en x 139, 
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à*une partie de la Lnsitanie , nommée aujourd'hui Portugal ; 
flcs états 8C bornaient au Tage. Il résolut d'attaquer un roi 
Maure nommé Ismar, qui régnait au delà de ce fleuve. In- 
formé des préparatifs d'Alphonse , Ismar se ligue avec 
quatre autres petits souverams, et réunit une armée consi- 
dérable. Le monarque portugais passe le Tage avec treize 
mille hommes , et rencontre ses ennemis dans la plain© 
d'Obrique , près de Castro-Verde. A la vue de cette mul- 
titude il hésite, mais l'ardeur de sa petite troupe , et peut- 
êfre l'honneur qu'elle lui fit de le saluer premier roi de 
Portugal , le détermine au combat. Il marche aux ennemis , 
les attaque, couvre la plaine de leurs morts, poursuit le» 
fuyards , et enlève ciuq étendards des rois des infidèles. Les 
cinq écussons que porte le royaume de Portugal pour ar- 
moiries , sont le monument de celte victoire. Après celle 
célèbre bataille , tous ceux qui s'y étaient trouvés obtinrent 
la noblesse , mais la peine de dégradation fut portée contre 
la postérité des nobles qui fuiraient dans les combats , frap- 
peraient une femme avec leurs armes , ne sacrifieraient pas 
leur vie pour la personne du roi , de son fils et de l'étendard 
royal , et encore contre ceux convaincus de parjure et d'a- 
voir mal parlé de la reine et des princesses ses filles , et 
d'avoir célé au roi la vérité. Qu'il existerait de coupables de 
ce dernier délit dans les siècles présents ! 1 15^. ^ 

OCKZAKOW {cnmhat et siège de). Après avoir fait lever 
lesirgcde Kinburnen 1 787,legcnéralSu\varow elPotemckln 
résolurent de porter les coups les plus .sensibles aux Turcs, 
dans la Bessarabie. La flotte ottomane maltraitée à Kinburn, 
regagna Conslantinople pour se réparer. Elle rencontra dans 
sa retraite une faible division de trois vaisseaux et de huit 
frégates russes , commandée par l'amiral Woïnowitch. Ctt 
officier refusa de se mesurer contre des forces cinq fois pi» s 
nombreuses que les siennes, malgré les instances de l'anglaift 
Priestmann , qui servait sous lui. Cette timide prudence et 
sa retraite sous le canon de Sevvr^^stopol , occasionnèrent sa 
disgrâce; Polemkin le chassa honteusement. La flotte russe 
passa au printemps sous les ordres d'Ouschakow, elle parut 
plus dignement commandée. Elle rencontra une Ilolle turque 
forte de .seize vaisseaux, aux ordres du capilan-Pacha , et 
l'obligea de prendre la fuite. Peu après, le prince de Nnssau- 
Siegeu , commandant la flotte à rames de Nicolacff, attaqua 
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aur.si l'escadre turque qui était entrée dans le Liman , 
lui brûla trois vaisseaux , et lui en prit quelques autres. 
Nassau montra beaucoup de valeur dans cette action , mais 
il dut principalement sa victoire au courage et aux talents 
de deux olRcicrs français Varage et Verbois ; il le dut sur- 
tout à une batterie considérable que le général Siiwarow 
plaça sur la pointe de Kilburn , et qui força l'escadre turqn« 
de s'échouer sous le canon d'Okzakow. On vit alors quel 
courage l'orgueil national peut inspirer même à des esclaves. 
Lorsque le feu prit au vaisseau du capilan pacha , un ma- 
telot turc courut à travers les flammes pour sauver le pa- 
villon amiral. Tandis qu'il le détachait, un russe non moins 
intrépide , s'élança dans un canot , monta à bord , enleva le 
pavillon d^l vaisseau prêt à sauter , et emmena le turc avec 
lui. Pendant le temps qui suivit immédiatement ce combat , 
l'empire russe faisait d'immenses préparatifs pour renforcer 
son armée. Potemckin ne négligea rien pour assurer le succès 
de Iq guerre contre les Turcs, dont il prit la direction su- 
prême comme généralissime. L'armée russe qui occupait les 
rives du Bogh, sur les conlins de la Pologne, de la Turquie 
et de la petite Tarlarie , était composée en 1788 , de cent 
cinquante mille hommes ^ elle possédait cent trente-sept 
pièces de campagne, beaucoup de canons de siège, de mor- 
tiers et de munitions de guerre. I>e théâtre de la guerre of" 
frait alors le plus horrible spectacle. La famine , la peste et 
le carnage, avaient déjà dévasté le territoire des Tartares, 
les frontières de la Rut;sie et de Ttinpire ottoman , on était 
obligé d'y amener de fort loin tout ae qui était nécessaire à 
la subsistance d'une armée , à l'exception des fourrages. Un 
corps de Russes réuni à une partie d'une armée autrichienne, 
commandée par le prince de Saxe-Cobourg , s'empara de 
Chockzlm plusieurs fois. Les Turcs furent battus par les 
Russes^ les Otlomai.s se dédommageaient de leurs defailes 
en remporlnnt des avantages sur les Autrichiens. Depuis 
loog-temps Potemckin assiégeait Ockzakovv. Des fortifica- 
tions redoutables, des munitions abondantes, une garnison 
nombreuse et la rigueur de la saison, semblaient rendre 
cette place imprenable. Les assiégeants souffraient tellement 
du froid , qu'ils avaient été obligés de se creuser des hr.ftes 
souterraines ; ils manquaient de vivres, et toutes les nuits il 
en périssait un grand nombre. Cependant le froid auquel ils 
avaient tant de peine à résiâter ^ les aida à prendre la ville. 
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Tout à coup Polcmckin fit conimander de donner l'assaut , et 
tandis qu'il restait dans son camp avec ses maîtresses , ses . 
lièulenanls, à la lèle d'une partie de ses troupes, pénétraient 
dans la ville , et y répandaient le carnage. On ne peut croiro 
cependant que Palemckin fût retenu par la crainte ; on l'a- 
vait vu les jours précédents aller se promener plusieurs fois 
avec le pins ^rand sang froid sous le canon des remparts. Le 
prince (l'Anhalt-Bernbourg , parent de l'impératrice , n'imita 
point Pofemkin , il entra le premier dans la ville à la tête 
des grenadiers et des chasseurs. On combattit long-temps 
Rur les remparts et dans les rues. Les soldats turcs se dé- 
fendirent et périrent presque tous les armes à la main. Le 
reste fut passé au fil de l'épée; une grande partie des habi- 
tants enl le même sort. Les Russes livrèrent la ville au pil- 
lage y ils entraient dans les maisons , en égorgeaient les 
maîtres, y prenaient ce qu'il y avait de meilleur, et s'a- 
bnndonnnient à toutes les fureurs du brigandage et du pillage. 
Polemkin laissa durer pendant trois jours celte sanglante 
exécution, où il périt vingt -cinq mille Turcs. Le siège 
d'Ockzakow coûta aux Russes plus de vingt mille hommes y 
il dura quatre mois , et se termina le 6 décembre 1788. 

OCTOLOPIIE ( bataille d' ). Lorsque Rome eut étendu 
ses conquêtes hors de l'Italie , dès quNin prince osait , sans 
son agrément , agrandir ou même défendre ses états , elle 
lui déclarait la guerre. Philippe , père de Perst'o roi de 
Macédoine , provoqué par ses voisins, les attaque , les bat , 
fait sur eux des conquêtes j Rome prend le parti des vain- 
cus ; Tau 200 avant l'ère chrttienne , le consul Sulpitius 
est charge de marcher contre ce monarque , dont la puis- 
sance inquiète la fière République. Philippe n'était pas un 
ennemi peu formidable. Successeur d'Alexandre , il avait 
ses vertiis guerrières ; c'était alors le seul prince (jui pût 
lutter contre les Romains. Les armées des deux puissances 
se mirent en campagne avec le désir de vaincre. I^es deux 
peuples essayèrent leurs forces dans une foule de pctili 
combats qui ne décidaient rien. Ils engagèrent enfin une 
action générale près d'un bourg appelé Oclolophe. Le 
premier choc fut terrible. Les Macédoniens , animés par 
l'exemple de leur roi , montrèrent qu'ils avaient hcrilé du 
courage de leurs aïeux. Leur redoutable phalange portait 
dans les rangs des Romains l'épouvante et la mort ; elle 
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fut partout victorieuse } les Romains plièrent ; la fortuntf 
•Uait abandonner leurs enseignes. Tout-à*coup Sulpitiutf 
se montre aux clerniêres lignes , rallie les fuyards , les ra- 
- ' îtiène. au combat; il recommence avec fnreiir : alors la 
phalange ctniî rompue. Les Macédoniens, triomphants, 
n'avaient songé qu'à jouir de leur victoire. Leur surprise 
fut extrême quand ils virent les vaincus courir, charger, 
enfoncer , massacrer leurs vainqueurs ^ rien n'ose résister à 
la valeur romaine. Tout fuit , tout se disperse ; Philippe 
est obligé de cfiereher son salut du» une prompte xetnîte. 
200 ans ayant «/• C, 

OFFEMBOURG ( prise <f ). Une division de Parmée 
de Rhin et Moselle , commandée, en T796, parle général 
Ferino , marcha^ le 27 juin , sur trois colonnes , le long de 
la rive ganche de la Kintzig. Son but était de couper à 
l*enTîcml sa retraite. Devant le général Ferino se trouvait 
O0embourg , petite ville du cercle d« Souabe à trois linues 
eud-e.st de Strasbourg j il s'avance , en ordonne l'attaque , 
s^ea empare , met en fuite rennemi, qui y abandonne deux 
canons et deux caissons. 1796. 

OHOD {bataille ét). Abon-Sofian, chef des Khoraïs- 
clûtes , ennemis mortels dn fans prophète Mahomet , s'a« 
Tança yera Médine suivi de trois mille fantassins et de' 
deux cents cherauz , et se fortifia sur la montagne d'Ohod. 
Hendah , son épouse , et quinze autres dames des plus 
nobles familles , portaient les tambours , et animaient les 
soldats. Mahomet voulut le chasser du poste avantageux 
qu'il avait choisi. Il marche à lui avec huit ou neuf cents 
fantassins seulement et engage le combat. D'abord il fait 
plier l'enncnn ; mais bientôt, accablé par le nombre, et 
couvert de blessures , il est contraint de se retirer hon- 
teusement. La victoire ne coûta que. vingt-dcnx hommes 
aux Khoraïschiles , et l'imposteur perdit 6oixante-dix de 
ses disciples. Son oncle Hamzah fut trouvé au nombre des 
morts. La cruelle éponse d'Abou<-Sofian se jeta sur le corpa 
de ce Mnaolman , réventra , et en mangea le foie. Tootea 
les femmes imitèrent sa bamrie. La défaite de Haliomet 
le faisait regarder comme nn fovirbe } mais le prophète , 
ponr se tirer d'embarras, dit hautement qu'il n'était rien 
nrrîvé ces hommes dont on regrétait k perte , que ce 
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que Dieu avait déterminé d'une manière inévitable; qu'au 

reste on devait les regarder comme martyrs , puisqu'ils 

éuieat morts ea combaUant pour la foi. an 625. 

* # 

OIA (prise d' ). Les Portugais , voulant faire dos con- 
quêtes dons l'Inde , assiégèrent , en i5oS , la ville d Oïau 
Les habitautfi se défendu t^nl avec le courage du désespoir. 
Trop faibles pour résister aux armes a feu des Européens, 
ils prirent la fuite , et cherchèrent , dans les bois et dans 
les mcmtsgaes , des asyles contrôles linmntésdesvainquettra. 
Un officier portugais , nommé Sjrlyéïra , découvrant na 
Hlaare de fort bonne mine qui se dérobait par un sentier 
atecilneîeane femme d'une beauté extraordinaire , courut 
Tors eux pour les arrêter. Le Maure ne parut point alarmé 

5our lui-même ; mais , àprés avoir tourné le visage pour se 
éfendre , il fit signe à sa compagne de fuir , tandis qu'il 
allait combattre. Elle s*obstina au contraire à demeurer 
près de lui^ en l'assurant qu'elle aimait mieux inounr ou 
rester prisonnière, que de s écliapper seule. Sylvéira , 
touché de ce spectacle , leur laissa la liberté de se retirer, 
en diâant à ceux qui le suivaient : A IJieu rw fflaise quat 
mon épée coupe des liens si tendres ! 

OLAW [prise d*). Le roi de Prusse faisait, tous les 
jours , en 174^ , des progrès rapides ea Sxlésie. Les villes 
de cette vaste province n'osaient lui résister. Olaw , petite 
▼iUe du duché de Bôeg , voulut Parréier. Le monarque 
s'y présente et iàît sommer te commandant. Un refus fut 
la fépottse de Pofficîer autrîebien. Alors le roi fit avanoer^ 
deux canons et deux mortiers pour foudroyer' la plae^^ 
L'approche du péril intimida les citoyens ; ils denpandèrent 
è grands cris qu'on laissât entrer les Prusiiens ; il fallut 
obéir. Le gouverneur , vaincu par ces dameors , se rendit 
aans attendre Tattaque. 

OLDENSÉE ( prise d* ). Le prince Maurice de Nassau 
après s'être rmparé de cette placetjn 1697, avait négligé do 
la fortifier. En 1606, le marquis de Spinola l'investit , fit 
ouvrir la tranchée de trois côtés, et établit trois batterie» 
.avec tant de célérité , que la garnison , encore plus faibltj 
^ue découragée , capitula aux premiers coups de canon. 
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OLMUTZ ( siège d' ). Le roi de Priisse se prcsenfa, 
en 1768, devant Olmufz , capitcde de la Moravie; cette 
• ville, assez mal fortifiée, ne paraissait pas en état d'arrêter 
«ne armée accoutumée de vaincre. Le maréchal comte d© 
Marshall y commandait une garnison composée de vieux 
régiments; la cour de Vienne se reposait sur la valeur de 
ce capitaine cl sur l'intrépidité des soldats : ils firent au-delà 
de ce qu'on avait espéré. Le grand défaut des armées prus- 
siennes a toujours été, dit-on, de manquer de bons mgé- 
nieurs; ceux qui conduisirent ce siège s'y prirent mal. Les 
canonniers et les bombardiers servirent mieux l'impatience 
du monarque; en peu de jours une partie des remparts 
s'écroule. Le feu consuma les plus beaux édifices ; les 
bombes réduisirent en poudre les maisons. Frédéric se 
croyait vainqueur; ses courtisans le félicitaient déjà sur son 
triomphe, lorsque le bruit se répandit de l'approche d'une 
armée autrichienne sous les ordres du comte de Daun. Ce 
général, toujours circonspect, toujours caché dans ses des- 
seins, donnait de l'inquiétude au roi , sur le point par lequel 
il prétendait délivrer Glmutz ; les assiégeants n'avaient des 
munitions de guerre et de bouche que pour peu de jours , 
et ils en faisaient venir un grand convoi de Silésie , escorté 
de près de dix-huil mille hommes. Enlever le convoi, c'était 
déhvrer la place assiégée ; le comte de Daun voulut exécuter 
ce projet. Parmi les officiers-généraux de son armée, il en 
choisit deux capables de rempfir ses desseins et de le secon- 
der par leur profonde intelligence; l'un était iVI. de Sisko- 
witz, l'autre le général baron de Laudon. Ils partent, ren- 
contrent le convoi, l'attaquent avec impétuosité; on les 
reçoit avec courage. Pendant près de neuf heures, le canon , 
la mousqueterie , l'arme blanche, ensanglantent à la fois le 
théâtre du combat. Enfin les Prussiens, enfoncés, coupés 
de toutes parts, cherchent leur salut dans une prompte 
fuite , abandonnant au pouvoir du vainqueur trois mille 
prisonniers, leurs provisions et la moitié de leur trésor, et 
laissant sur le champ de balaille plusieurs milliers de morts 
et de mourants, La nouvelle de celte disgrâce précéda de 
quelques instants Tarrivée du comte de Daun au camp de 
Frédéric. Ce monarque ne s'opiniâtra point à continuer le 
siège ; il ne songea qu'à se soustraire aux malheurs dont il 
était menacé. Le général autrichien , par une marche savante 
cl admiré des connaisseurs, était parvenu à un quart de 
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lieue des retranchements ennemis ; il choisissait déjà le 
moment de les attaquer, lorsque le roi, par une retraite 
qui ne lui fait guère moins d'honneur qu'une victoire, 
échappa à la fureur des redoutables Autrichiens et aux 
périls dont il était environné. i 

2. Chaque jour était marqué, dans l'automne de i8o5, 
par une victoire de l'aruiée commandée par l'empereur 
Napoléon; il entra , le 20 novembre , dans Brunn. Il s'étonna 
que les Russes ne fissent pas quelques efforts pour conserver 
une ville aussi importante; ils se déterminèrent au contraire 
à réunir six mille hommes de cavalerie en arriére d'Olmutz, 
qui s'y portèrent à la jonction des routes de Brunn et d'Ol- 
mutz : c'était le point de réunion de deux nouvelles armées 
arrivant s leur secours des frontières de Russie. Ils furent 
trompés dans leurs calculs; le général Walther les contint 
d'abord quelques temps par des charges brillantes, et bien- 
tôt il fut secouru par la cavalerie de la garde impériale, 
commandée par le général Bessièrc, et la division de cui- 
rassiers du général d'Hautpoull C'était un singulier spec- 
tacle de voir la cavalerie russe arriver, en poussant d'affreux 
hurlements, sur les Français, qui opposaient à ce bruit 
effroyable un calme parfait, attribut du vrai courage parmi 
les nations civilisées. La victoire ne fut pas long- temps 
douteuse; les Russes, repoussés à huit lieues du point de 
départ, apprirent qn'd y a loin de l'audace impétueuse de 
l'homme encore un peu sauvage au calme de militaires 
accoutumés à braver froidement les plus grands dangers, 
et à repousser tranquillement les plus chaudes attaques de 
leurs adversaires. »f ' 

OLYMPE {journée du mont ). L'an 180 avant J. C, le 
consul Manlius mnrcha contre les Gallo -Grecs, occupant 
une partie de l'Ionie ; les brigandages de ces peuples sur 
les terres des alliés de la république romaine furent le motif 
de celle guerre. Manlius les atteignit près du mont Olympe; 
la victoire ne fut pas si facile qu'il se rélall promis. Cepen- 
dant les Barbares furent entièrement défaits ; le nombre des 
prisonniers, de tout âge et de tout sexe, fut immense. Une 
des prisonnières, nommée Chiomare, épouse d'un des chefs 
des Gaulois , était dans l'âge où la beauté , relevée par les 
grâces de la jeunesse, fait naître les plus violents de&irs. Lo 
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cenliirion qui la gardait était avare, mais il était tomme j il 
vit sa belle captive, et en devint éperdument amoureux : 
prières, promesses, langage flatteur, tout fut employé pour 
obtenir les faveurs de Chiomare. Cette femme joignait a ses 
attraits une austère rerlu ; le Romain, ofiensé de tant de 
résistance , parle en maîlre ; ce que le cœur ne veut point 
accorder, la viol«ncc vient à bout de le ravir. 11 voulut 
couvrir d'une apparence de bonté la noirceur de cet ou- 
trage : la jouissance avait assouvi les premiers accès de sa 
passion. Il offrit à la vertueuse Cliiomare de la renvoyer en 
liberté , mais non sans rançon. On convint de la somme et 
du lieu où elle serait touchée j le jour pris, les parents de la 
dame vinrent dans l'endroit marqué , et donnèrent un talent 
. au centurion. A peine eut-il reçu cet argent avec joie, que 
Chiomare le fait tuer par ses proches, et lui coupe la lête, 
qu'elle porte à son mari. Avant que d'embrasser son époux, . 
elle jète à ses pieds la tête du Romain; et, le vir.nge en- 

• flammé d'une fiére indignation , elle lui avoue l'outrage 
qu'elle a reçu , et la vengeance qu'elle en a tirée. Pendant 
le reste de sa vie, cette généreuse femme soutint, suivant 
Plutarque^ la gloire de celte action. 

OLYNTHE {sièges de), i. Olynlhe , située dans la. 
Thrace , s'agrandissait de jour en jour, et devenait formi- 
dable: Lacédémone en conçut de l'ombrage : la guerre lui' 
fut déclarée. Tclentias fut mis à la tête des troupes spar-- 
liâtes; il marcha vers la ville, et en forma le siège. Olynth»» 
était très-forte , et munie de tout ce qui était nécessaire 
pour une longue résistance. Il se donna plusieurs combats^ 

• dans l'un d'eux, le général de Lacédémone fut tué, et les 
Spartiates vaincus. On donna le commandement à Pélo- 
pidas, et l'on fit de grands efforts pour réduire Olynthe. 
Elle manquait de tout ; elle se rendit après trois ans ds 

• siège. 38o ans ay. J. C. * 

I 

» 2. Philippe, roi de Macédoine, père d'Alexandre -le- , 
Grand , s'empara d'Olynthe, malgré les secours d'Athènes, " 
par le moyen de deux traîtres , Euthycrate et Lasthène ; ils 
recurent pour salaire de leur perfidie le mépris du vainqueur 
et la haine de tous les gens de bien : tout, jusqu'au simplo 
soldat, lit honte à ces misérables. Ils en demandèrent jus- 
tice à Philippe. Quoi! leur répondit ce prince, prewôx- 
«. . » • ■ i. 
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i^oii^ gardô à ce que disent ces mareuts , Qui nommenl 
chaque chose par son nom ? 348 ans ay, J. C, 

OMER ( attaque de Saint- ). honïs XI fil investir SainN 
Omer; maia cette place importante fut vaillainment défendue 

par Philippe , lils d'Antoine , bâfTfd de Bourgogne. "Li*. 
monarque Fiançais, irrité de ropimâîro résistance de co 
jeune guerrier, le fît menacer, s'il ne rendait la ville, de 
faire égorger son père à ses yeux. Phili)>pc , s^ins se laisser 
épouvanter, répondit qu'il connaissait assez le roi pour no 
pas appréhender qu'il se déshonorât par une lâcheté pareille. 
« J'ftîme tendrement mon père , ajouta «t-îl ; mais je ferai 
j» mon devoir , et je ne Hvrèrm jamaia e place qui m'a été 
» confiée, n On fut obligé de lever le ^lége, et re rot, loin 
de panir Antoine de la vertu de aon fib, continua de 
combiner d'honneurs et de biens. i47. 

OMULEF ( combat d' ). Durant le siège mîa devant 
Dfmf zick par les Frnnçnis , en i8o5, les Prussiens et les 
Russes firent les derniers ( fforls pour dégager cette rilé , 
importante par sa situation et 5011 cotnmerce. On vit un déta- 
chement nombreux de Cosaques vers POmulef , rivière de 
Pologne, qui prend sa source dans les lacs de laGal ndie , 
entre Passenheim et Neydenbourg, et v«i tomber dans la 
Narew, an-denous d^troknfa. Ces démonstrations en- 
gagèrent les Français à faire qne reconnaissance pour dé- 
couvrir la force dé celte division 7 rencontrèrent son- 
lement environ mille Cosaqui^t, appuyés par un régiment 
de hussards noira, qui voulurent leur fermer le passage. 
Les Polonais, auxiliaires de la France 9 franchirent romu-» 
lef, malgré les efforts de leurs ennemis, les reponssèrent » 
et les battirent. "La perte ne fut pas considérable de part ni 
tî*autre j l'infanterie polonaise marcha avec autant de sang- 
iroid qu'à une parade. Le général Fricher , qui comman- 
dait cette reconnaissance, déclara que, s'il avait quelque» 
reproches à faire aux Polonais, c'était une trop grande 
impétuosité dans les troupes icgéres et la cavalerie, qui 
a^exposerent sans néoesAte pendant quelques heures. Xon- 
que les Prussiens et les Russes virent leur expédition Mari- 
time arrivée devant Dantiick^ ils renpuvelwent leurs at- 
taques sur cette rivière, et essayèrent d'emporter le pont 
de FOmuIef à Drcttdzeedwow : le e^néral Girard y courut 
lome V. 7 
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avec le qualre-vingl-liultième de ligne, et les culbuta danf 
laNarevv. Le général de division Suchet, arrivant au secours 
de celle division, rejeta les Russes sur Oslrolenka avec 
une perte légère. Le capitaine Laurin, commandant une 
grand'-garde , ceri\é par les Cosaques, fit une contenance 
si ferme, qu'il les repoussa de toutes parts. Celte affaire 
se passa le i5 mai. Après la chute deDantzick, les liostilllés 
continuèrent; mais si les troupes des deux couronnes impè- 
^ riales se batlaient avec courage quand elles se rencontraient 
les armes à la main, la guerre avait perdu pour le soldat ce 
caractère d'acharnement qui ne permet pas de se trouver 
sans se battre. De chaque côté on éprouvait de semblables 
besoins ; de chaque côlé on s'estimait pour sa bravoure, et 
le doux mot de paix avait retenti parmi des braves qui 
estimaient mutuellement leur courage. Une disette extrême se 
faisait sentir également dans les deux armées; de part e^ 
d'autre des soldats s'écartaient de leur camp pour aller au 
loin chercher des moyens de subsistance. Cette recherche 
mutuelle donna lieu à un événement singulier. Un petit 
détachement de chasseurs français était passé dans une 
petite île de l'Omuief , dans laquelle ils soupçonnaient que 
les paysans avaient enfoui des pommes de terre ; ils y ren- 
contrèrent des Cosaques également attirés par la faim ,qui s'y 
rendaient dans la même intention. Au heu de se charger, ils 
se devinèrent, s'entendirent , et convinrent de laisser leurs 
armes dans les barques qui les avaient amenés , et de partager 
les vivres cachés dans l'île. Dès que les soldats français 
avaient trouvé quelques magasins en sondanl les terres fraî- 
chement remuées , ils appelaient les Cosaques , et ceux-ci 
exécutaient aussi fidèlement leurs conventions : chacun 
emportait sa portion de vivres , et l'on se retirait bons amis. 
Celle bonne intelligence ne diminuait cependant rien de 
l'ardeur du soldat lorsqu'il fallait combattre j six cents 
Russes attaquèrent, dans une aflaire d'avanl-garde, une 
redoute défendue par quatorze grenadiers du quatre-vingt- 
huitième régiment de hgne. En vain leurs ennemis crièrent 
à ces braves de se rendre j ceux-ci répondirent par un feu 
très-vif, et résistèrent pendant trois heures à des forces 
aussi considérables. Après avoir épuisé leurs munitions, iU 
attendirent les Russes la baïonnette en avant , se défendirent 
, encore une demi-heure avec cette arme; lorsqu'enfin , ac- 
. gables par le nombre, fatigués ^i^ua 
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criblés de blessures, ils ne purent plus refuser de rendre 
leurs armes, leurs vainqueurs ne purent voir sans effroi 
quarante Russes étendus sans vie devant quatorze Français. 
L'esprit d'héroïsme, répandu dans tous les corps de l'armée, 
maîtrisa les événements, et éclata encore davantage dans 
la journée de Friedland, qui, dans les premiers ;ûurs de 
juin, écrasa la coalition de la Russie et de l'Angleterre, et 
força les Russes à la paix. 

ONEILLE ( prise d* ). i. Le général Anselme attaquait 
Nice j une escadre sortit de Toulon au mois d'octobre 
1792 , avec ordre de protéger les opérations de l'armée 
d'Italie. Elle se présenta, le 23, devant Oncille. Apres 
avoir mouillé à la vue de la ville , l'amiral Truguet et lo 
maréchal de camp Marchant de la Houlière envoyèrent un 
canot parlementaire monté par M. du Chaila, capitaine de 
pavillon , n qui Us remirent une proclamation , pour inviler 
les habilants de se réunir aux Français , afin d'éviter les hor- 
reurs de la guerre. Le canot approche à la faveur de dé- 
monstrations amicales-, mais, à peine a-t-il touché le rivage, 
qu'une décharge de coups de fusils, tirée à bout portant,* 
tue trois officiers, quatre matelots , et blesse six autres 
personnes, dont le capitaine du Chaila. Les hommes qui 
demeuraient encore en état d'agir se hâtèrent alors de 
s'éloigner, et réussirent heureusement , malgré une grêle 
de pierres et de balles, à regagner l'escadre. On se déter- 
mina d'exercer alors une de ces terribles vengeances que la 
guerre autorise, et dont l'humanité gémit, parce qu'elle 
frappe également sur les innocents et les coupables. On 
commença par canonner la ville pendant un jour entier. Le 
lendemain les troupes , jointes à mille hommes de garnison 
et cent matelots armés de haches, sont distribués sur les 
chaloupes de débarquement, avec quelques pièces de cam-» 
pagne. L'escadre fait une décharge générale. Les troupes 
débarquées ne trouvant aucune résistance dans une ville 
dont les habitants avaient pris la fuite, vengèrent , par l'in- 
cendie, le pillage et la destruction, la perfidie de la ville. 
Une reconnaissance, faife dès le même jour, convainquit 
le général de la Houlière de l'impo.nsibilité de se maintenir 
dans ce poste , même avec des forces considérables. Toutes 
les troupes furent embarquées à neuf heures du soir. 
octobre 17 Qà. * 
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5. Pendant que les armées françaises s'immorlallsaient en 
Flauflrc , sur les bords du Rhin, cl obtenaient partout des 
avantages que l'on ne devait pas espérer de leur inexpé- 
rience, elles n'acquéraient pas moins de gloire en Italie. 
31aiires des Alpes , depuis le lac de Genève jusqu'à la 
Méditerranée , les Français attendaient avec impatience les 
premiers jours du printemps de 1794 , pour commencer les 
attaques qu'ils méditaient sur les points de ces montagnes par 
lesqiteîa ils pouvaient pénétrer en Sardaigne. Ils projetaient 
alors d'enlever au dur. de Savoie le port et la ville d'Oneille , 
par lequel il communiquait avec la Sardaigne et les Anglais, 
aes proteclt urs. Oneille servait en même temps de retraite 
aux corsaires des puissances coalisées qui interc«ptaient , de 
ce point, la r.«uumunina'ion entre Marseille et Gênes. Pour 
\ parvenir à Oneillc , il fallait traverser quelques lieues du 
territoire de Gênes ; le sénat s'y refuse , dans la crainte de 
voir également violer son territoire par les Autrichiens^ 
Cependant la r.ouquêfe d'Oneille était trop intéressante pour 
les opérations ullérieur»?s de cette armée, pour pouvoir 
fître suspendue par des considérations d'égards qua les 
grandes puissances font respecter les armes à la main, 
tandis qu'on les néglige envers les états faibles. Les repré- 
sentants du peuple , commissaires dans cette armée , or- 
donnèrent cette violation de territoire , et adressèrent une 
proclamation , où ils promettaient aux Génois de respecter 
religieusement leurs propriétés. Pendant que les Français 
occupaient les Impériaux , le 6 avril , vers le camp de Fou- 
gasse et Breglio, le reste de l'armée d'Italie marcha sur 
Oneille. Dans l'espérance de faire échouer cette attaque , 
les Piémonlais avaient occupé et fortifié les hauteurs de 
Sainte- Agathe , en avant d'Oneille ; mais , loin d'effrayer 
les Républicains, ces obstacles ne firent qu'enflammer leur 
çourtge. On les vit traîner du canon sur des montagnes 
^accessibles , et gravir les hauteurs de Sainte- Agathe avec 
une telle vivacité, qu'OneiUe ne tarda pas d'être abandonnée 
par les troupes bardes. Les calomnies répandues <:ontre le« 
armées françaises, et le souvenir du bombardement terrible 
que la perfidie de ses habitants avait attirés, avaient fait 
luir la population d'Oneille et de ses environs. Pour détruire 
les funestes effets qu'aurait pu produire celte terreur , le 
sol !at respecta îe culte des Itahens , et ne toucha à aucune 
des images de saints , dont les murailles étaient couvertes ; 
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il acquit ainsi cles droits à la conilance et à Pestimc des ha- 
hllants d'Oneille , qu' revinrent rassurés dans des foyers 
dont la terreur e: la prévention seules les avaient exilés. 

3. Oneille avait été .rendue au roi deSardaigne -, mais ce 
faible monarque ne put préserver ses états du ferment ré- 
volutionnaire ni deb attaques de ses alliés les moins puis- 
sants , qui, voyant la discorde agiter ses provinces, tom- 
bèrent sur ses domaines pour tâcher d'en partager les lani- 
beau:x« Les Liguriens lui déclarèrent la guerre eu 1798. Ils 
ae présentèrent , le 27 juin , devant Oneille, an nombre de 
quatre mille , firent pleuvoir une grêle de bombes sur ctlte 
ville, où se trouvaient seulement trois cents hommes do 
garnison ; mais tous les habitants prirent les armes , et les 
femmes mêmes leu.r porlè»*ent des munitions sur Itsbatlenes. 
Le gouverneur , voyant leur courage, ae décida à faire une 
sortie ; elle réussit : on enleva onze redoutes , trente-trois 
pièces de canons et vingt drapeaux aux Liguriens. Le siégo 
..d'Oneille fut bientôt levé. 

ONOGURE ( bataille d* ). L'an 554, cinquante mille 
Romains vmreni se présenter devant Onogure de la Lazique, 
qui se nommait encore la forteresse de Saint-Etienne , et en 
.jformèrenî le siège j ils se disposaient à l'attaquer, lorsque 
trois mille Perses fondirent sur eux. Les Romains, croyant 
avoir sur les bras toute l'armée ennemie, abandonnent leur.i 
tentes et leurs machines; la garnison sort en même temps 
. de la place , et s'empresse d'achever la victoire des Perses. 
La cavalerie romaine se mit bientôt en sûreté; mais l'iufan- 
. tcrie fut extrêmement maltraitée. Il en périt beaucoup au 
! passage d'un pont ; et peut-être méfne qu'il n'en serait pas 
, échappé un seul, sans le courage de Buzès, qui se rendit 
niait re de la tête du pont , et favorisa la fuite de ses soldats. 
,Le camp des Romains fut pillé, et toutes leurs richesses 
.servirent à décorer le triomphe des vainqueurs. 

OST-CAPELLE (affaire (f). Quand les années coalisées 
meriaçaient , en 1793, le territoire français , les moindres 
événements militaires, sur les frontières du nord , reten- V 
.tissaient virement d;«n5 la capitale, et , y portaient de fu- 
nestes terreurs ; mais le courage et le dévouement héroïque 
d'un petit nombre de braves paraient à tous les revers; les 
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allaqaet de leurs ennemis devenaient pou? eux des oecf 
sions de gloire. Un Français déserta a f^nAemî du camp 
d'Ost-'Capelle , le 7 juillet 1793. Dès lé lendemaîn^ à deux 
lienres du malin > les Antricl iens se glissèrent entre les 
avant-postes français avec des forces considérables; lear 
résistance est opiniâtre, on bat la générale , les Républicains 
prènenl les armes, deux bntaitlon-^ rie Rhône et I.oire rt de 
rOrne soutiènent tout l'cft'ort des ennemis. Les Anlrichiens 
sont repousses avec p-^.Tle ■ des volontaires à peine formés 
leur montrent que le courage ést inné parmi les Français, 
et qu'il leur suilif de voir des étrangers sur le sol de la pairie 
pour les combattre et les Vaincre. ' 



OKAN (sièges <f ). 1. Le csrdin&l Ximénès^ voulant 
rendre aux Maures les maux Qu'ils avuient ftiits à sa patrie « 
et surtout assurer les côtes d'Espagne , insultées sans cesse 
perdes escadres infidèles , entreprit à ses frais, en i5o8 ^ 
la Gonquête d'Oi^n , Tune des plus puissantes villes du 
royaume d*Alger. Ce grand hoiuine obtint avec peine le 
consent erri en f de F^^rdinand V, qui îe liaïssait. On lui refusa 
le grand Gonsalve pour géncml ; 11 choisit Pierre Navarre. 
L'armée espagnole n'était que de quatorze mille hommes ; 
mais Ximéuès avait des inlelligeaces dans la place. Il était 
convenu, avec le roi, que s'il ne réussissîtiit point, il en 
serait pour ses dépenses; mais que , si la fortune couron- 
nait cet exploit , Oran dépendrait des archevêques de 
Tolède , jusqu'à ce qu'on lenr eût remboursé ce qu'il en 
aurait coûté pour l'exécution de l'entreprise. Ximénès et 
Navarres'embarqoent et fouf voiles pour l'Afrique. Sur le 
point de prendre terre, nne nombreuse armée de Maures 
vient s'opposer à leur descente. Les Chrétiens attaquent les 
Infidèles, et remportent la victoinp. Bientôt après, on en 
vient à tme Ir^faille p;cnérale. Avant le combat , le cardinal 
se contentA du hriranf;ucr sr'? trnnpes ^ et raction fut vive 
et meurtrière. Apres une longue résistance, la férocité des 
Maures céda au courage tranquille de Navarre, qui, pour 
profiler du ce nouveau succès, marcha droit vers Ornu. 
Cette grande cité s'efforça vainement d'arrêter le vainqueur. 
Elle &t prise d'assaut.' Plus de vingt mille citoyens pé- 
rirent; les Espagnols 'ne perdirent ptesque personnel et 
firent un butin immense. Le succès justifia é peine Ximénès 
dans l'esprit des grands , qni aTrient regardé son projet 
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êoame cYiimérique. Pendant que ce prélat songeait à pousser 

1 ses conquêtes , i! lai tomba entre les mains une lettre àa. 
roi, adressée à Pierre Navarre , dans laquelle Ferdinand 
manifestait son caractère dissimulé et ingrat. « Empêchez , 

)» disaif-il , empêchez le bon homme de rep.Ts^er ?i tôt en 
» E-^pfîfme; il faut user, autant ^u'on le pourra , sa psr-' 
w sonne et son argent. » 1609. 

2. Oran , qui depuis le cardinal Xim^ès faisait partie de 
la domination espagnole, fut assiégéfet pressée par les 1 
Haifres. Philippe Y , malgré la situation désespérée* de sei 
affaires > ordonne au comte de Santa-Croz d*y conduire dea 
secours. An lien de prendre la Toute d'Afrique , cet homme 
' lâche va livrer ses galères et ses troupes à la flotte anglaise; 
ce qui est cause que cel excellent port tombe entre les mains 
des Infidèles. Un archidiacre de Cordoue , frère du perfide, 
détestant une action si noire . va prendre à la p-T-oissc le 
regisfre des baptêmes; et arrachnnt \n feuille on le nom dti 
comte est inscrit , il dit avec une fureur dont l'honneur est 
le principe : Qu'il ne reste , parmi les hommes, nul sou-* 
venir d un Jiomme aussi méprisable, 1 708. 

' 5. Philippe V n'oublia jamais que aette ville avait été 
prise sous son règajt. Jamais il ne perdit de vue le dessein 
de la faire rentrer sous sa domiustion ; mais les troublés 

perpétuels qui firent chanceler sa- couronne , Pinquiétude 
que Teropereur ne cessa de lui donner ; ses démêlés aveclâ 
France , l'Angleterre et la Hollande , ne lui permirent 
qu'en 1732 d'exécu*er celle résohition. Vovanf enfin âon 
Carîos établi en Italie , il résolut de ne pns diiTcrer une 
conquête qu'un simple citoyen avait eu courage d'entre- 
prendre ; il le fit en prince habile. Son armée, ses vais- 
seaux, ses vivres et ses munitions, pour Texpédition d'Oran, 
étaient déjà prêts , et l'Europe en ignorait l'objet. L'empe* 
Ttut n'était pas sans inquiétude ; il cessa de cramdre , quand 
il upprit que l'orsge était allé fondre sur l'Afrique. Quarante-^ 
cinq vaisseaux de guerre , frégates , galères et galiotei 
escortaient cinq cent mille hommes. I^e comte de Montemar^ 
général de- l'armée, descendit en Afrique > le juin, aux 
ravirons d'Oran ; deux jours après il attaqua, dans la plaine 
de Mnrarquivir , l'armée des Maures , forte de quarante 
Buiie liommes ^ et il remporta uns victoire complète. 
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De là , il alla assiéger à la fois Mazarqtiivir et Oran, défen- 
dues par une garnison de dix mille hommes , et aulant^de 
bourgeois. La ville cl la forteresse furent prises , après 
trois jours d'attaque. Mon'emar laissa dans celte conqucle 
huit milîe hommes , sous les ordres du marquis de Sauta- 
Crnz , et alla jouir de son triomphe à Madrid , n*ayant pas 
emploj é un mois à celte expédition. L'arrivée soudaine 
des Espagnols avait épouvanté les Maures. Ils étaient vain- 
cus, mais non pas^accablés. Revenus de leur terreur , ils 
formèrent à leur lt)ur le siège de Ceuta et d'Oran, avec 
deux puissantes armées. Le duc de Saint-Blas , grand d'Es- 
p.igne , enveloppé avec un détachement considérable , fut 
pris et passé au fil de l'épée , avec tous ceux qui raccom- 
pagnaient. Le comte de Cécil vengea ce désastre , en tail- 
Jant en pièces un corps de troupes ennemies, et leur enle- 
vant un convoi de mille chameaux. La garnisoa de Ceuta , 
après avoir reçu des renforts , lit une sortie générale , le 17 
octobre , sur les assiégeants qu'elle vainquit et chassa de 
]eur camp. Le marquis de Santa-Cruz ne se défendait pas 
avec moins de vaK ur et de succès dans Oran. L'armée qui 
l'aîtriquait , compos^^e de l'élite des Maures , était très- y 
jiombreuse. Il lui tua dix mille hommes dans les commen- 
cements du siège. Le l5 octobre , il sortit de la place avec 
trois batail' ins , combattit dix-huit mille assiégeants , et ne 
jentra dani» Oran qu'après leur avoir tué trois mille houi- 
ïnes , et nettoyé la tranchée. Le 23 du même mois , le brave 
gouverneur iit nnc nouvelle sortie , dans laquelle il allacjua 
lous les postes des assiégeants. Le combat fut long et san- 
f;lant. Le marquis fut tué , avec MM. de Valdccagnas et 
Pinc'l. Les Espagnols, après des prodiges de valeur, épuisés 
li'une action qui durait depuis douze heures , rentrèrent 
«ans la place j mais , à peine avaient-ils pris quelques mo- 
jnents de repos, que roÛicier-général, quirem])laçait le mar- 
quis de vSanla-Cruz, les ramena au combat. Les Maures, qui ne 
s'attendaient pas à une altaque si brusque et si iniprévue , 
lurent chassés de tous leurs postes , n»is en fuite , et perdi- 
rent dix mille houancs. Ces revers ne lassaient point l'opi- 
niâtreté des Barbares , auxquels l'empereur de Maroc en- 
voyait chaque jour de nouvelles troupes. Les Espagnols , 
fatigués de se voir investis par des ennemis tant de fois vain- 
cus , les attaquèrent le 6 février 1735, et les battirent ; mais 
la victoire un fui pas adsez décisive pour les obliger à se re« 
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tirer. Tl fallut encore en venir nnx mains le 20 avril. Les 
Mfïtiica lurent plus mnltr.ulrs, Quiinjn'il.-» (NisMi^tit per'i^i troi* 
îmlie hommes , loin rie se ciccoiitagtîf , ils s a|ipr(JclicixaL do 
pîutt pi e» de la place. Lnfin , le marquia de Miromesnil , co- 
loml fmuçatô eu M»'vice d'£spagne> éiBal:«osli4K>mi, l& 19 

^ftnMMgito^ lité;«a h«aâr4> UbM fiiMéttaiiieiii^lft v«ia^ 
I fm é t «tt sein mémo <4e te if«o|9»<v. ÏB jtociff^t émm^ joutft 
aprèa. Maures , c onâffiéiii$t én tôtteAraiècei, déftiki :^ 
ktvàrént J^illûcus d 'O ran \ e t réuwB^fiilit è fléa^ctBO» id* 

ORBI'Xj IIE (haluille (le r). Thcodonc, toi dc^, VjsiroîîîS, 
doveiRi ennemi de ilcchnirc , son bcati-rrère, rf)i des Hr.<:viif^ 
lui livra halaillc, î«; 5 iicfebrc iJO , sur les bor^l^ de la ri- 
vière d^Ocbcgue , a qualrc lieues d'Aslorg.i. ILiÏQ lut aan- 
gUnle. La .plupart dcs^Suèves y périrent ou furent faits 
pitftoapîey* ll*a»6'm »ipwi >q »^ w> Éip glitgioyibte. R^cAû^ » 
Ueaiéi» »6lQiifait«tt fbad d»k Salice.;<Mi U| {Hunamt *««fe 
tent li'ardtiw qu'il ^ftd p«ia et . •endhni.A éim htmdtèa^ 
{Théodork ktt fit traûclier k têle , aprè»«wr,pm'el l'ao^ 
cigé Brague» capUals de la Gebce', . • . r ■ v * . 

ORBITELLO (;7mtf li'). Une colonne de Parmée Na- 
politaine, comnirmflée, en T-99 , par le général jMaclc, se 
fronva entièrement coupL-v^- de cette aun^e, pnr suite de 
faux mouvements et dr li retraiie Ito^j rapide dtî ^'[Atiéral 
ailamarid. Six mille Jionmies , coiwposnnt ce eorps, av^uetit 
pour chef, M. de Daaias , cuiigrc liaueais , il coiuhauil 
•¥ee4illeat>,(et ne ii|t battu que parce jju'il 4e trx>u\^^Ml 
mm aiiKett du paya vm»m» M eléaiôaM ia«dtott«ipi«fiplt 
ÂBm >G4>U«11o » <p^te anMe >de Toseage > (iwa^ lea.lW»ii!|hi 
■U^dat .«ne eap^iOatW liavdraUa aiftp wrtbatraM èanaj^ 1» 
^«éiiécel Cla a i f i nwwft jurHOai j^^yMtt» ioawBgéi. «999»»^ 

OHCHIES ( attaque d*). Six mille Impéri«|l.9 partis de 

Tournay, dans în mut du 1 5 au 14 juillet i^^a, vinrent altar- 

tjuerla petite vdie d'Orchies. Ellen'nveit qu'untî fuiblc tr^nv- 
nison de stx cents hommes et di^nx: pii' rcsde eaTiou. Le:; An - 
tiichieiis se portèrent evec fureur verî» les portes de Ldlc 
et de DoiKu. I^e comiiiaiidant de la place , Desmarets , n'a- 
vaU^ pdb eacoi ê eij .le. ijamps de la fortiiicr. Le bataillon 
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de la Somme faisant partie des troLipes enfermr d ns 
cette place, se défeiif^U avec valeur ; nn ch: ses r^jniaiiics , 
nuiiUiie JDutay couvrit de gloire, iri ii.-) il lallut céder 
au nombre €i évacuer Orchles. CeUe attaque fit éprouver 
èr6SOinm^àtie-p6tttf^de cinq ceuls hommes, parce que deux 
eabmuu tûrèreoH^èae sitr i%iitr« dan» l'obBCirriié de la naît. 
I«'p|x»ipâM<w d^relitetf lie lou^ n e ; elle !»t reprise dé» 

le lendêmam pwN les #tm^àl i i yy (M^tumandét i par le général 
H^jUilflBé^ à l'i tète det troupes réunies des camps de Fa- 
mars et de Maulde i dé^la ^rnbon de D^n /i. Cemé 
de toutes parts , Teiiaeini n^eat qpél» temps de ^air.^:^ « 

ORCHOMiNE ( hatailln d' ). Le rm;i\ ais snccès de la ba- 
taille tle Chéronée ne découragea pas iVlithridaic. Ce pnnre 
assembla une nouvelle armée, cl l'envoya contre SylU. LUu 
ne fut pas plua licurcn.,r> qne la prf cédeule. Le général ro»- 
main l'attaqaa près d'Ûrciiomène , et la défit. Plutarque 
rapporte que, prèê'de d»ax ceoAs an* afvèa^ ce combat} 
oa trouvait le limon d^un marais' où les'vainqneori 
aVBienr poussé Wa Barbares» mie-quantitéinombrable dVcs^ 
de casques;, : de coivq88es«|-d'épées brisés. ^ ans mont 
Jésus Chrisi, . . < 

ORCYNIUM (bataille dt ). Antîgone , toujours pour- 
î^'ju'ant Eumène , se mit en campagne , et atteignit son nv?îî 
dans les plaines d'Orryninm , en Cappadoce. On en vint 
bientôt aux mains , et Ton fit des prodîp^es de valeur. Eu- 
mène fat battu , et perdit Jmit mille hommes , par la tra- 
hison d'Apollonide , un des principaux officiers de sa ca> 
Valérie, ? g^gnt; par Antigone , passa, au milieu du 
eombat, dans 'le parti de Pennemi. Ce peiïde n*évila paa 
long- temps le supplice qu'il méritait. Euméne le prit et !• 
fit pendre. L'adversité mit dans tout son four la grandeur 
d'âme de ce héros. Obligé, depui». cette défaite , de chan- 
ger sans cesse d'asyle pour se soustraire à Ih vive poursuite 
d'un ennemi paissant , manquant souvent du nécessaire, et 
ayant encore à contenir les plaintes de ses soldats affamés , 
il soutint les coups de lafortnne avec une intrépidité mâle, 
et fit paraitrc dans une vie errante et fugitive , la tranquil- 
lité et la constance ia plus inaltérable. aSo ans avant J, C. 

OJlINGiS {prise d ). Scipioa l'Africain envoya L. Scipion, 
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son frère , dans la Béliqne , avec dix mille nommes de 
pied et mille chevaux , pour assiéger Oringis , ville des 
plus opulentes. Cette conquête était importante pour ar- 
rêter les efforts des Carthaginois. La place fit peu de résis- 
tance. Les habitants , dans la crainte que Tennemi , s'il les 
prenait d'assaut , n'égorgeât tous ceux qui lui tomberaient 
sous la main , rans distinction d'Espagnols ou de Carthagi- 
nois, ouvrirent leurs portes aux légions. Ily eut environ deux 
mille ennemis tnés , et les Bomains ne perdirent pas plus 
de quatre-vingt-dix hommes. 208 ans avant J. C. 

' ORLÉANS {siés;esd'). 1. Attila roi des Huns, entra 
dans les Gaules en 45t , le fer et la flamme à la main , con- 
duisant à sa suite des hordes innombrables de barbares. Il 
arriva devant Orléans, après avoir répandu partout l'effroi , 
la mort et le carnar^e. La seule défense de celle ville était la 
valeur de ses habitants, et le zèle actif de Saint-Agnan , son 
évéque. Avant que les Huns eussent passé la Seine, il se hâte 
de relever les murs de cette cité , amasse des vivres , vole 
vers Arles, presser le général romain Aëiius de secourir 
Orléans , puis vint s'y renfermer, résolu d'y périr avec son 
troupeau , si les Romains ne pouvaient seconder leur cou- 
rage. Les Huns arrivent et attaquent avec fureur la partie 
de la ville située sur la rive droite de la Loire. On re'itéra 
les nssauts , on multiplia les efforts ; cependant Agnan , pros- 
ter;ié aux pieds des autels , implorait le secours du Tout- 
Puissant. Le Ciel parut exaucer ses vœux , une pluie ora- 
geuse qui dura trois jours , fit infernînipre les attaques. 
Quand elle eut cessé , les Barbares recommencèrent les as- 
sauts , enfoncèrent les portes et déjà pénétraient dans la ville. 
Alors on entend sonner les trompettes des Romains. Aelius 
et Théoiloric entrent dans Orléans de l'autre côté de la 
Loire , en même temps qu'Attila par la porte opposée. Les 
Huns se croyant déjà vainqijeurs , ?e répandaient en dé- 
sordre dans les maisons. Les Barbares sont arrêtés, enve- 
loppés, poursuivis , massacrés de toutes parts. En vain 
Agnan voulut-il exciter en leur faveur la commisération des 
"vainqueurs, il ne put réveiller quelque sentiment de pitié 
pour ces hommes féroces. Attila vaincu au moment où il se 
croyait victorieux, se relira lançant sur la proie qui lui avait 
échappé, de furieux mais impuissants regards. 
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a. Depuis long lempsle conseil du roi d'Angleterre pour 
ruiner le parti de Charles VII, déshérité , dir.ait-on , par le 
traité de Troyes , portait des vues sur Orléans j mais une 
foule de considérations en avait toujours relardé le siège. 
Enfin, le 8 d'octobre i428, dix mille Anglais s'approchè- 
rent pour reconnailre les environs de la place , après avoir 
conquis rapidement Château - Neuf , Rnmbouillel , Bétan- 
court , Rochefori , Nogent-le - Roi , le Pniset , Janville , 
Toury , Meun, M»)nt- Pipeau , Jargeau , Sulli, Cléri , Beau- 
gency , I\ larche- Noire , et toutes les forteresr.es circonvoi- 
sincs. Gaucourt , gouverneur de la ville , lit une sortie vi- 
goureuse , et repoussa les ennemis. Ils allèrent snccnger en- 
core quelques places j et , le i?. du même mois, ils reparu- 
rent devant Orléan'«,du coté de la Sologne. La garnison était 
faible, mais elle avait pour chefs des guerriers intrépides , 
les Gaucourt , les Dunois , les Lahire , les Xaintrailles , unç 
foule de noblesse de ce nom , de ce mérite, qui tous inspi-!- 
raient aux moindrt:s soldats la valeur héroïque qui les ani- 
mait. Les habitants , résolus de s*ensevelir souà les ruines 
de leur ville , plutôt que de subir un joug étranger , étaient 
devenus autant de héros. Les femmes partageaient celte ar- 
deur martiale , et se dévouaient ellcs-mcmes pour la défense 
commune. î/ n,. • , «' 

La tête du pont , du cAté de la Sologne , était défendu© 
par une forteresse appelée les Tourelles , au-devant de la- 
quelle on avait commencé un boulevard. Ce fut par ce re- 
tranchement que le comte de Salishury , général de l'armée 
anglaise, ût ses premières attaques. Les faubourgs, em- 
brasés à l'approche de l'ennemi , n'étalent pas encore entière- 
ment consumes. Celte barrière l'arrête d'abord , mais bientôt 
on éleva une bastille sur les ruines du couvent des Augus- 
tins , et l'on y dressa des batteries qui sans cesse foudroyè- 
rent les murs de la ville, les tourelles et le boulevard dont 
on voulait se rendre maître. Le canon fit une large brèche , 
on résolut d'y monter l'épée à la main. Le 21 octobre, la 
tompette donne le signal , et tout à coup les guerriers placent 
leurs échelles au pied du rempart. Ils se poussent, ils se pré- 
cipitent. On les reçoit avec intrépidité , on combat de part 
et d'autre avec une égale fureur. La haine nationale ajoute 
encore au désir de vaincre. Tandis que les assiégés précipi- 
taient les ennemis d^ns les fossés , lançaient des pots à feu , 
faisaient rouler des pierres d'un volume énorme , les acca- 
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bîaient cercles de fer embrasés , versaient des torrents 
d'huile bouillante , de cendres rouges; les femmes de la ville 
non moins actives , « leur apportaient tout ce qui à la dé- 
» fense pouvait servir ; et , pour les rafraîchir du grand 
» travail, pain , vin, viandes , fruits, vinaigre et touaille* 
« ( serviette) blanches leur baillaient. Aucunes furent vues 
)» durant l'assaut , qui Anglais repoussaient à coups de lance» 
» des entrées du boulevard et ès fossés les abbataient. » Une 
si furieuse résistance déconcerte Snlisbury ; il fait sonner la 
retraite, et par son ordre on travaille n l'instant à une mine. 
Elle est bientôt achevée ; on se prépare à la faire jouer. Les 
assiégés s*en apperçoivcnt , et désespérant de conserver plus 
long-temps un poj»te menacé de toutes paris , ils y mettent 
le feu à la vue des Anglais , et se retirent dans la forteresse 
des Tourelles. Pour la défendre encore quelques instants , 
ils élèvent un nouveau boulevard sur le pont môme dont ils 
abattent deux arches. Cependant ils ne purent résister plus 
long-temps aux efforts multipliés des Anglais. Le fort des 
Tourelles fut emporté , et ce poste avantageux offrit ?ux as- 
siégeants utie position commode et redoutable. Alors les Or- 
léanais dirigèrent toutes leurs batteries contre cette partie do 
leur ville pour laquelle ils avaient tant combattu. Les enne- 
iiïis de leur côté, n'oublièrent rien pour s'y maintenir , et de 
part et d'autre on épuisa, soit pour attaquer, soit pour 
repousser , tout ce que la valeur la plus héroïque a de res- 
sources. 

On était au milieu de l'automne. Salisbury prévoyant que 
le siège serait long, résolut d'embrasser la place par une en- 
ceinte de plusieurs forts qui, placés de distance en dislance, 
rendraient presqu'impossible l'entrée des secours et des 
convois. Pour rédiger l'exécution de ce projet sur l'assieti© 
de la ville, il se rendit ou fort des Tourelles, d'où l'on pou- 
vait considérer toute l'étendue des environs d'Orléans. Il 
s'occupait attentivement à cet examen , lorsqu'un boulet do 
canon lui emporta l'œil et la moitié du visage. Après avoir 
exhorté les principaux officiers à continuer le siège suivant 
le plan qu'il leur en avait tracé , il se fit transporter à Meun, 
où bientôt sa blessure lui donna la mort. Le comte de Suf- 
Tolrk , le lord Poil , son frère, Talbot , Glacidas et les autreii 
chefs, furent revêtus de son autorité; et ces capitaines, 
pleins de respect pour leur général, continuèrent leurs opé- 
rations suivant les instructions qu'd leur avait données. • 
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Tous les jours les assiégeants et les assiégés recevaient do 
nouveaux renforls. La garnison qui d'abord montait à peine 
à douze cents hommes, se trouvait composée de près de 
trois mille combattants ; et l'armée anglaise qui ne comptait 
au commencement que dix mille guerriers , s'était accrue 
jusqu'à vingt-trois mille soldats qui se croyaient invincibles. 
La ville , attaquée premièrement par le seul côté de la So - 
logne , se trouvait investie presque toute entière par celui 
de la lîeauce. Vis à vis des principales avenues d'Orléans , 
on éleva six grandes bastilles qui se communiquaient par 
soixante redoutes moins considérables, construiti^s dans les 
intervalles. Il n'était pas possible d'entrer d^ns la place sans 
passer sous l'artillerie des forts. Plus d'une fois lus chefs 
français forcèrent des quartiers de l'armée ennemie pour 
introduire des convois. La rigueur de la saison n'interrompit 
pas les travaux. Seulement , le jour de Noël, les Anglais 
proposèrent une suspension d'armes, et prièrent les assiégés 
de leur envoyer des musiciens pour célébrer cette grande 
fête avec plus de solennité. Les généraux se firent des pré- 
sents. Le comte de Suflblck envoya au bâtard d'Orléans des 
rafraîchissements en échange d'une robe de panne que ce 
seigneur lui avait donnée. Jusqu'au commencement du ca- 
rême , il ne se passa rien de remarquable. Les ennemis com- 
mençaient à manquer de vivres, parce qu'ils avaient ruiné le 
pays. Dès les premiers jours de février, le due de JDcdfort 
fit partir un convoi escorté de deux mille cinq cents hom- 
mes , sous la conduite du brave Fastot. Le comte de Cler- 
mont ayant rassemblé près de trois mille soldats auxquels se 
joignit un détachement de la garnison d'Orléans , résolut 
d*enlever le convoi. Il atteignit les Anglais àRouvray, vil- 
lage de la Beauce. Fastot s'arrêta , fit un retranchement des 
chariots qui portaient les munitions, et ne laissa que deux 
issues, à l'une desquelles il plaça ses archers. L'année fran- 
çaise plus courageuse que prudente, voulut dès la nuit même 
forcer ce retranchement avec cette inipéluosité si souvent 
funeste à nos troupes. Les Français veulent combattre à che- 
val , les Ecossais à pied. Ce défaut de discipline produit l'ef- 
fet qu'on en devait attendre. Après un combat opiniâtre, les 
Anglais sont vainqueurs. Cent-vingt seigneurs des' plus distin- 
gués restent sur la place , et les autres chefs rentrent dans la 
ville^ ayant à peine cinq cents hommes d'armes. On nomma 
cç combat la journée des harengs, parce que le coavoi con- 
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âuit par Fastot , consistait principalement en barils remplit 
de cette espèce de poissoas. 

Autant le succès de cette petite bataille releva les espé-' 
rances des Anglais, aulanl la défaite des troupes royales 
consterna le faible et voluptueux Charles VII , campé pour 
lors à Chinon. Désespérant de sa fortune , le timide mo- 
narque délibéra s'il ne devait point se réfugier dans le Dau- 
phiné. C'était son avis , on s'y conforma. Déjà l'on était près 
d'exécuter une résolution si honteuse , lorsque deux héroïnes 
réveillèrent le courage du prince assoupi dans les bras delà 
mollesse. La reine, princesse au dessus de son sexe et de son 
rang , et la belle Agnès Sorel (i) , employèrent l'autorité que 
leur donnaient leurs charmes, pour retenir le roi , qui ne put 
s'empêcher de rougir d'avoir moins de magnanimité que son 
épouse et sa favorite. 

Cependant Orléans allait incessamment se trouver réduite 
aux dernières extrémilcs. Les assiégés n'osaient plus attendre 
leur délivrance d'un prince hors d'état de les assister, et qui 
lui-même conservait à peine une ombre de royauté. Il ne 
restait plus qu'un espoir de sauver la place , c'était de la 
mettre en séquestre entre les mains du duc de Bourgogne. 
Les envoyés , du nombre desquels était Xnintrailles , se ren- 
dirent d'abord près du duc qui agréa la proposition et vint 
avec eux à Pans , dans le dessein d'engnger le duc de 3 .'.d- 
fort à l'accepter. Mais le lier régent répondit que la ville ne 
serait reçue à traiter qu'aux conditions de se soumettre aux 
Anglais. Cette nouvelle réveilla l'indignation et le courage 
des Orléanais. Tous résolurent de se défendre jusqu'aux 
derniers soupirs. 

Tandis que la France consternée n'attendait plus que le 
coup qui devait consommer sa perte, celte puissance invin- 
cible, dit l'éloquent auteur de notre nouvelle histoire, dont 
nous empruntons souvent, dans ce récit, les expressions et 
les pensées, cette puissance invincible, qui semble quelque- 



(i) On connaît le fameux quatrain que François I composa pour 
iixuiiortaliscr raciion de celle célèbre et rcspecii^ble œafu-esiîv de 
Oiario VII -y 

Gentille Agnii , plus dTionnénr tu mérite 
La ciuse étant de France recouvrer, 

ue ce que peut dedans uo cloître ouvrer 
laute Nwnaa'A, on bisn dirôi Hermtte. 
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fois enchaîner les plus grands événements aux plus faibles 
causes , lui préparait un vengeur. Une jeune fille., âgée pour 
lors de dix-sept ans, s'était fortement persuadée que Dieu 
la dcstinail à sauver sa patrie (i). Née près des rives de la 
Meuse , n Dom-Remy, vill.nge de Lorraine , ses parents 
pauvres, mais honnêtes, lui avaient donné une éducation 
conforme à la simplicité de leur fortune. Jeanne d'Arc ( c'é- 
tait le nom de l'héroïne ), dès son enfance avait été nourrie 
dans l'horreur du nom anglais ; sans cesse elle priait le ciel 
de déUvrer la monarchie de ces ennemis éternels qui la 
tyrannisaient. Son zèle s'enflammant avec l'âge , elle eut à 
treize ans des extases dans lesquelles elle assura qu'elle 
s'était entretenue avec Sainl-Michel , Sainte-Marguerite, 
Sainte-Catherine, qui lui avaient annoncé que Dieu l'appe- 
lait pour chasser les Anglais , et faire couronner le dauphin; 
elle possédait toutes les vertus dont une âme simple est 
susceptible : innocence, piété, candeur, générosité, cou- 
rage. La vie agreste avait encore fortifié son corps, natu- 
rellement robuste; elle n'avait que l'extérieur, et même les 
grâces naïves de son sexe, sans éprouver les infirmités qui 
en caractérisent la faiblesse. ' A - • - 

Après plusieurs années de révélanons, Jeanne, pressée 
de plus en plus par cette voix intérieure qui l'excitait à 
s'armer pour son roi , pour sa patrie , prit enfin la résolution 
de se faire présenter à Baudncourt, gouverneur de \au- 
couleurs, petite ville dans le voisinage. « Capitaine messire, 
)> lui dit-elle , sachez que Dieu , depuis aucun temps en ça, 
» m'a plusieurs fois fait savoir et commandé que j'allasse 
i> devant le gentil dauphin , qui doit être, il est vrai, roi 

de France , et qu'il me baillât des gens d'armes, et que je 
» lèverais le siège d*Orléans, et le mènerais sacrera Reims.» 
Baudricourt, étonné, la prit ponr une fotle , et voulut la 
faire exorciser par le curé du lieu. Jeanne le pressa durant 
aix mois; enfin le gouverneur, obsédé sans cesse, l'arma 
de toutes pièces , lui donna deux gentilshommes avec leurs 
domestiques , et la congédia , en lui disant : f^a, et adviène 
tout ce qu'il pourra. Elle arriva , sur la fin de février, à Chi- 
non, où était le roi. C'était précisément dans le temps que 



(i) On ne parle ici de la PuccUc, que suivant l'opinion quVn eurent 
nos aïeux, puisque c'est cette opinion qui a produit la révolution qui 
nous étonne. 
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Cîiarles indécis paraissait succomber sous le poids de sà 
disgrâce (ij; elle s'annonce à !a conr .in monarque. Pendant 
deux jours, on délibère si ou récouteraj enfin la curiosité 
l'emporte : elle est admise. Le roi, sans aucuue marque de 
dignité , b'était mêlé dans la foule des courtisans , à de^^cin 
de l'éprouver. Jeanne le distingue, le désigne; en vain on 
lai dit qu'ette se trompe : Cestitti, s'écrie-t-elle , c'est Itdl 
On admire aa noble 'hardiesse; on l'environne, on promène 
anr elle des regards étonnés. Charles Im-niémè ne sait 'ce 
qni se passe au dedans de son cœur à l'aspect de cette incon* 
nue. « Gentil dauphin ^ lui dit l'héroïne, sans se déconcerter, 
» j'ai nom Jearme la Pucelle. Le roi da ciel m'a envoyée 
1) pour vous secourir; s'il vous plaît me donner gens de 
» guerre , par grâce divine et force d'armes je ferai lever 
» le siège d'Orléans, tt vous incnerai sacrer à Reims, 
» m^ilgré tous vos ennemis. C'est ci; que le roi du ciel m'a 
» commandé de vous dire, et que sa volDUlé est que les 
»: Anglais se retirent en leur pays, et vous laissent paisible 
» en votre royaume , comme en étant le vrai , unique et 
a légitime héritier ; •]ue si vous en faites offre à Dieu , il 
a. vous le rendra beaucoup plus grand et florissant que vos 
» prédécesseurs n'en ont joui ; et prendra mal aux Anglais , 
» s'ils ue se retirent. » 

Ainsi dit U Pucelle; la dialeor de ses paroles» la naïveté 
de son discours, ses réponses simple?, mais précises j tout 
persuade. Le roi \n fnt examiner par des feinm^s, des théo- 
logiens et son p^irltriiLiit. Yoland d'Arragon, reine de Sicile, 
act (iiTipy^^née des ddines de Gaucourt, de Tiène* , et de 
plusieurs autres de la pre^i^^ère distiuctioa , visite rcut Jeaiitie 
d'Arc, « ès parties secrètes de son corps ^ et, après qu'elles 
entent vu et regardç tout ce qui requis était en ce cas , 
ladite roine dit. au rot qu'elle et ses dames' trou vaient certain ' 
nement que c'était une bonne et valable, une vraie et en^ 
tière pucelle, en laquelle ne paraissait aucune Corruption 
pu violence. » Les théologiens , après plusieurs interroge* 
foires , décidèrent qu'elle était inspirée. Le parlement de 



i W . * . ■ -r • • 

... . , ■ 

{i) Cette drooMtatiee semble tatnriscr ropinion de ceux qui prête»» 
dent que la Pucelle ne fut quNiiie fille >pii iinciie , aiiroite, r|iic le conMO 
de Dunoi» til a^ir ponr excirt-r le couragij cliuncebnt des siervilcurs de 
Cbaries Vlt^ et retenir ce ipo(Ut<^Qe lui-^iiM^me ^ui voulei t se retirer* " 
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Poitiers y après les observations les plus serapéleases , loi 

£t demander qu'elle manifestât par quelqoes prodiges la 
vérité de ses xéTélalions. <i Je ne sois pas venue, dit-elle , 

» à Poitiers pour faire des signes; mais conduisez-moi A 
il Orléans, et je vous donnerai des signes certains de ma 
» mission. » Celte réponse ai ferme étonne, surprend les 
juges; tous, d'une voix unanime, déclarent qu'il faut se 
servir au plutôt de cet instrument crlesie que le Tout- 
JL^uiijjjuuL envute a la patrie. Charles lui idil une armure 
complète y lui donne^ ou étendard , des écuyers, des pages , 
un inlendani , un cliapelain , une suite conforme à Télat d'an 
chef de guerre. La nouvelle Amazone pe met è lanète dfun 
«Kmvoi considérable , destiné pour Orléans ; bientôt ses 
guerriers sont remplis de son enthousiasme. £Ue part suivie 
du maréchal de Boussac , de Gilles de Rais , de Vsmiral de 
Çuland , d'Ambroise de Xioré, de Lahire ; elle arrive , le 29 
fl*avril , à la vue de la place. Dunois vient au devant d'elle; 
il l'mvite à satisfaire l'empressement que les liabilants 
avaient de voir leur libératrice : elle se rend à ses prières', 
elle entre comme en triomphe. Mille cris de joie se font 
entendre. Dès ce moment, les Orléanais se crurent invîn- 
ciblcâ, et le furent en effet. Tout change : les Anglais, vain^ 
qneurs jusqu'à ce jour^ tremblent an seul nom de Jeanne 
""^'^rc; ils la croyaient niagicièitiié d'aussi bonne foi que les 
'^g^ngçais la croyaient céléstement inspirée. « Aaigtais, leur 
y écrit l'héroïne » vous qui n'aves aucun droit à ce royauiMI 
> de France, Dieu VOUS ordonne ^ de' par moi Jeanne In 
» Puceile^ d'abandonner vos forts , et de vous retirer. » On 
arrête les coqriers ; on ne répond que par des injures à cette 
«(Frayante sommation. Jeanne, outragée, mais redoutée, 
ae dispose à prouver sa mission. Le mercredi, 4 de mai, 
«lie choisit im corps de troupes; cl, remphe d'une ardeur 
plus qu'hiiinaine , elle se précipite sur les forts ennemis^ 
les emporte après un assaut de quatre heures. Elle songe 
ensuite à s'emparer du boulevard et du fort des Tourelles, 
pu l'élite des Anglais s^était cantonnée, sons les ordres dit 
célèbre Glacidas. Après avoir fait ses dispositions durant la 
gMiit;pei le de m ie te signal aux premiers rayojps du jour. On 
la suit j on monte avec elle sur les brèches. Ou se bat avec 
ardeur ; on presse , ou enfonce , on culbute Fennemi , qui 
sd défend avec coarege. On allait triompher, lorsque 
Xe^one , bles4ée.s la goi^g»^ est MAfaiate de se retirer ponr 
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meure le premier appareil à blessure. Son ahsence éfcmt 
le courage des assaillants j le soldat perd celte illusion 
guerrière qui le rendait victorieux. Déjà chacun voulait s© 
mettre en éûre té; Danois lai-mêinç était de cet avis. Tout 
i coup la Pucelle se montre ; elle court au pied du fort , 
.éile y place son étendard. Son intrépidîlé passe dans loua 
les cœurs; on redouble d'e£^rls,.on oublÎB ses premîèrea 
fatigues. Les Anglais fojrent ; le bonlevard esl emporté. La 
lendemain y les vaincus se rangent en bntaille du c6té de la 
Beauce; les Français , toujours conduits , toujottrs animés i 
par leur héroïne y se présentent dans le même ordre, résolus 
de combattre, quoique inférieurs en nombre. Mnis ces 
ennemis ^ antrefois si fiers et si terribles, n'osf nt tenir devant 
eux; iU s'éloignent précipitamment; ils abandonnent leur» 
malades, leurs bagages, leurs vivres, leur artillerie, et 
près de cinq mille morls. Ainsi, contre toute espérance, lu 
TÎlle d^rléans fut déliyrée le 8 mai ij^ig^ La reconnaissance 
publique s'épuisa, en quelque sorte, pour témoigner à 
Jeanne d'Arc combien on sentait vivement la grandeur de 
ses bien&its^ le roi Taneblit avec son père^ ses trois frères, 
et toute sa postérité. Ôh lui érigea une statue sur le pont de 
la ville, qu'elle venait de ^uver; et, pour éterniser la 
mémoire de cet heureux événement, on établit une fête qui 
se célèbre encore, tous les ans , le 8 de mai. On y prononce 
l'éloge de Jeanne d'Arc , qui , depuis ce uKiment , n'est plus 
appelée que la PucelLa d' Orléans . Durant les troubles do 
la révolution , des houimeo ignorants on barbares renver- 
sèrent dans Oi léans la statue d'une héroïne qui avait pré- 
servé tenr ville, du joug de l'Angleterre. Quapd un grand 
homme eut oalmé, par sa puissance, les discordes civiles', 
les habitants d'Orléans redevinrent Justes envers leur libéra* 
tri ce; ils s'empressèrent de relever sa statue et de rétablir 
la féte annuelle , que lui avait décernée la reconnaissance de 
leurs ancêtres. Le premier consul approuva lâ délibération 
du conseil municipal de cette ville par celte apostille re- 
, marquable : « L'illustre Jeanne d'Arc a prouvé qu'il n'est 
pas de miracles que le génie français ne puisse produire 
dans les circonstances où l'indépendance nationale est me- 
nacée. Unie, la nation française n'a jamais été vaincue ; 
mais nos voisins , plus calculrttcurs et plus adroits, abuâuut 
de la franchise el de la loyauté de notre caractère , semèrent 
constamment panni noua ces dissrasions d'oà naquirent les 
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cslamités de ceUe époque ût tons les désastres que rappèle 
notre histoire. » 

2. Lors des guerres civiles qui agitèrent la France au 
temps dés Huguenots , le duc de Guise vint assiéger, eu 
i56ô j Orléans, Tune des villes itâ plu^ iurieâ de leur parti. 
Une première attaque le rendit maître do faubourg de 
Porterean et du boulevard qui le protégeait; il s^empara 
ensuite du pont| s'approcha des Tourelles, et foudroya 
Tivement cette forteresse. Le duo se croyait certain d'un 
prompt succès y quand un gentiUiomme nommé Poltrot, 
calviniste fanatique ^ le blessa d'un coup de pistolet 3 il y 
survécut peu. Le roi , déconcerté ^ fit la paix avec les Pro- 
testants, 1Ô63. 

ORM£Â ( combat et prise d ). Après s'être rendus 
malrres d'OneiOe et deliOano ^ les Français se portèrent, 
le 16 avril 1794 , sur les hauteurs d'Ormea et de Ponte» 
di'Nava. Ces postes étaient fortifiés , mais aucun obstacle 
n'arrêta les soldats conduits par le braye Masséna. Quii^se 
cents Autrichiens sont forcés dans ces retranchements , 
sans avoir même eu le temps de tirer les canons placés 
pour leur défense. Etonnée de la vivacité de celle ardeur 
française , la garnison d'Ormea fuit et se disperse dans les 
montagnes ; quatre cents Autricliiens , l'élite de l'orméc 
impériale, se rendent sans combat ; on y trouve douze 
pièces de canon , trente mille fusils , quarante barils de 
poudre, et une grande t^uanUlé de vivres. La tranquillilé 
et le calme ne furent pas un instant troublés dans cette ville. 
Ainsi les soldats français répondaient, en observant une 
exacte discipline , aux calomnies de leurs ennemis qui les 
accusaient d'aimer le pillage. 

ORSOI ( prise d' ). 1. L*amiraî d'Aragon , commandant 
en Flandre, se présenta, en iôgS, devant Orsoi ^ dont 
la conquête flallail son ambition. Il menaça ceux qui dé- 
fendaient le château de les faire pendre, et les intimida 
' tellement , qu ilî» se rendirent. 

a. Orsoi fut attaquée parles Français en 167a, et prise 
/le 5 juin. Les vainqueurs y restèrent jusqu'en i685 qu'ils 
en détruisirent les fortifications pour la remettre à l'électeur 
de Bnindbourg. 
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ORVIBTTE ( prise <f ). Après la prise d'Urbin , Bè- 
lisaire ^ toujours victorieoz , vint assiéger OrviettQ > oc* 
ciipée alors par les Goths. Cette ville, située sur une colline 

escarpée, aonî If* sommet se terminait en plate -forme, 
était défendue par sa position senîe. î.n fa;mne , terrible 
iléau , s'y fît b'cnfôt cruellement sentir. Cependant les Goths, 
lorsque leurs provisions furent épuisées , se soutinrent quel- 
ques jours en mangeant des peaux et des cuirs détrempés 
dans l'eau. Ils se rendirent lorsqu'il leur restait à peine 
assez de Ibrce pottr capitnltft, ^ 558. 

* OSS ( comhat ). Les Autrîcliîeiis , toujours TaliicttS) 
depuis le passage du Rhin, par Parmée do général Moreaa , 
accumulèrent incessamment des troupes dans les positions 
les plus formidables de la Souabe , pour arrêter la marche 
des Français. Un excellent poste, situé entre Gersbadi et 
Rastadt parut nu prlnrc Charles capable de recevoir des 
forces suffisantes pour les vamcre , ou tout au moins pour ' 
les arrêter quelque temps. Il plaça donc son avant - garde 
derrière îi Olbach, sur les hauteurs du village d'O^s , et 
le long du chemin de Bade à Gersbaclu Aussitôt que Desais 
connut ces dispositions , il donna ordre au général Sainte-* 
Soaanne de marclier à l'ennemi. Cet officier, en approcliant , 
reconnut la position des Autrichiens , qui loi parut inatta- 
quable de front ^ mais il en fit tourner la gauche , tandis' 
que l'on emportait le village d'Oss à la baïonnette. Cette 
manœuvre réussit. L'ennemi, qui n'était plus couvert par 
la OiLai h , battit en retraite. On fit quelques prisonniers 
dans le village ; mais l'excessive fatigti« des troupes fit re- 
mettre la poursuite de l'ennemi au lendemain^ 16 juiliet 

'796. . ■• • ; 

03TALR1C ( prise if ). Après la conquête de Gironc , 
lie maréchal de Nuailles vint assiéger Ostalric , ville forte 
de la Catalogne. Il s'en rendit maître le 30 juillet 1694 , 
après avoir forcé les sept retranchements que les Espagnols 
avaient faits. La garnison se rendit prisonnière de guerre, 

. OSTëNDË ( prises d').\. Le siège d'Ostende, entrepris 
par les Espagnols en 1601 , dura trois ans et soixanfe-aix«> 
huit jours . et à l'instant même qu'il fut termiué on doutait 
encore de sa réussite. Les assiégés , rafraîchis sans cesse 
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par mer, ne purent lasser le cournge et la patience de» 
assiégeants, qui poussèrent leurs attaques sans relâche au 
milieu des plas grands obstacles. On compterait difficile- 
liient le nombre des batteries qu'ils établir^ (i)^ des assauts 
cju'ils livrèrent , des mines qu'ils firent joiMr. Celles - ci 
furent si fréquentes , que Ton in^tu^ pour ninsi dira hm»* 
plus sous terre que sur sa sarfkce. On épuisa touteH; 
les ressooipcm 1^1 dans l'attaque et la défense. On in— 
Tenta des machines. On vit en quelque sorte la terre et 
l'eau favoriser tour à-tour les deux partis, seconder et 
flélruire alfernalivenient les ouvrages dos E?fJ)ngriols et des 
Hollandais , qui n'en avançaient aucun sur terre , que la 
mer en furie nc^ .s'eûbrçàt de le renverser. Ce siège leur 
coûta plus, de soixante-dix millf| hommes , et plus de dix 
millions. Leurs adversaires j perdirent beaucoup. Le car- 
i^ge;^et. l'acharnement y ffiféM terrible^ des dMfjt^^i^t^. 
Qn y pensait ihoîqs #|# défendre .^(^^ coups de FeifeiieBu^yi 
qu'à lui en porter à» iOÊO^tfiU. » .Îe$>sai(ypè6 , apr|i^ 

a^r vu périr. 9UCçç8aivemei)t^|iettC'comniandan|9^ p'abaur: 
4onnèr^tle petit monceau de ruines où ils s'étaient con- 
<(entrés , que lorsque , ayant perdu pied à pied fout le 
terrain cjn'ils occupaient , il vint à manquer à leur insur- 
montable défense. La garnison obtint une <-apitulallon hono- 
rable. On vit avec surprise sortir d'Ostende plus de (jualre 
mille solda ts'vigoureux , et que l'abondance dont ils avaient 
joui pendant le siège avait maintenus dans la meiUetu^', 
aanté. Outre une artillerie nombreuse, on ti;of|«»,.4sip 
cette ville «n amas prodigieux de vivres , dp inom^isiif; 
^e guerre > et de tout qui était nécessaire % h diétenso 
f^es places les plus considérables. L'archidi:^:^ qpii avait 
^Mmiéiicé dette expédition célébré, et Tinfanté son épouse, 
eurent la curiosité de venir voir les tristes ruines d'Os- 
tende. Us n'y trouvèrent qu'une masse informe de dé- 
combres où l'on n'appercpvail ^n esque aucun vestige de la 
place assiégée. Spinola , <jui l'avait prise , fut comblé d'bon- 
neurs , el éleré aux premières digmiés qu'il était digne de 
remplir. Les Hollandais , q^ui, durant le sié^©^ avaient pris^ 



" (i) Les assit'ecants tirèrent pendant les six prcmîor<in<ns du «i.' gc, crnt 
soixante un nriille cents coups de canon, en vjngt-deux mois, ils en lirc- 
reni deux cent cinquante uiille et les aHsii'gt-H leur renvoyèrent cinquante 
nillB boolcU. Le bruit «tait si grand qu'on rentcpda^l Ij Mi dstt» 
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Rlimberg , Grave et PEclofl» , se co»olèmit «dsément de 

cette perte ; et , pour marquer , par un monument public , 
quelle se croyaient bien dédommagés , ils firent frapper une 
médaille avec celte inscription : J/^hnva plus dederat quàm 
perdidimus. Dieu nous en a piuâ donné que nouft n'en avons 
perdu, liioi à 160^ 

A. lUeftEapegnols n^nblièreat rien ponr rëleblir Ôsfende 
daas tout «en éeUt ^ et bient6t cette ville importante devint 
«ne des pbces les plus redoutables et les plus opulentes dee 
Pays Bas. Elle était bien mieux fortifiée que du temps 

de Spinola , lorsque , en 174^ , le comte de Lowendhal en 
forma le siège. M. de Chanclos , lieutenant - général des 
armées d'Autriche , défendait la ville fîvec une garnison 
de quatre mille hommes choisis , dont ia moitié élnu-nt 
Anglais. La terreur et le découragement étaient nii point 
que le gouverneur capitula dès que le marquis d'Hcrou- 
ville eut pris le chemin couvert du coié des dunes. Une 
flotte anglaise , qui avait apporté du secours à la ville , 
et qui canonnaât les assiégeants , sembla n'y être venue 
que pour être spectatrice delà conquête d'une place qu'elle 
Rêvait défendre. Ce sueoès ne conta que quinze ^urs d» 
travaux. La tmnchée avait été ouverte le i3 août; laca^ 
pitubtion 86 fit le 23 , et Ui garnison sortit le 37 eveo 
tous les luHuumrs de la guerre. 

3. Au moment de l'invasion de la Belgique pnr le gé- 
néral Dumonrier, le général Labourdonnaye son lieutenant 
se porta sur O tende, qui avait été évacuée par les Au- 
trichiens. Les habitants y reçurent avec joie les ï'rançais 
le l5 novembre 179a ; mais ces succès, fragiles par la 
Mobilité de caraetjère d'un homme qui anriit su vaincre 
i;ine fois , nnîs non assurer ses contâtes , ne durèrent 
que six mois. L'armée de Domoorier^ repoussée i Aix« 
k*Cliapelle , vaincue à Nerwinda , int obligée d'aban- 
donner aux Impériaux la Bdgique , et l'on vit encore une ^ 

,fois les armées étrangères sur les frontières de la France. 
L»enrs fortifications y arrêtèrent long-temps les enneinis j 

, ils entreprirent des sièges et s'avancèrent avec prudenc© 
dan" \\n pays où tout homme t lait devenu soldat pour dé- 
fendre ses foyers. Durant ces opérations lentes, des mil- 
liers de Français quittaient leurs charrues et abandon naient 



Digitized by Google 



126 OST 

les vUlcâ poar repousser l'ennemi ; des généraux plébéiena 
sortaient des rangs avec de. Paudace et des talents ^ Pamouc*. 
de la gioirfi et le désir d'obtenir un nom. Le coinman- 
dément de Parmée du nord échu è Pîchegrn, une diversioir 
babîle dans la Flandre maritime , et la victoire remportée à 
Fteurnssur les Autrichiens par le général Jourdan, furent le» 
causes premières de la reprise de la Belgique. Les troupes 
françaises arrivèrent le 2 juillet 1794 devant Ostende ^ 
ellos n'éprouvèrent aucune résistance du cÔJé de la terre , 
mais S(iulement une vive canonnade des vaisseaux monillés 
dans son port, dont des vents contraires qui ies efTipêrherenl 
de sorîir , augmentèrent les avantages qne les Français re- 
tirèrent de l'occupalion de celle ville importante par son 
commerce , ses richesses , et le port qu'elle procurait ver» 
les cétes septentrionales de PAngleterre. 

é 

9 

4. Jaloux de Totr lea Français maîtres d'Ostenda , lea 
Anglab tentèrent , en 179S , de ruiner cette TÎIIe. Une 
armée commençait à s'y former contre l'Angleterre. Le 
généra! Championnct fut placé à une de ses ailes. Anvers > 

Ostende , Nieuport , Dunkerque , sont désignées pour Pem- 
barquement des troupes. Le gouvernement britannique , 
menacé, inédite une surprise. Trois mille hommes êtt ses 
troupes déharqusnt à Ostende au moment où une flotte: 
anglaise bombarde la ville j ces insulaires tentent de faire 
sauter les belles écluses de Slykens ; Ui; comment Ingariiisun 
de se rendre ^ six cents Français de la division Championnet 
se réunissent ; on marche sur les Anglais avant qn^ls set 
aoient retranchés. Après deux heures de combat , dix«-huit 
cents Anglais mettent bas les armes , abandonnant huit 
canons et cent cinquante obusiers. Le général de Parlil- 
lerie anglaise est tué ; le général anglais commandant en 
: chef l'expédition a la cuisse emportée ; étendu sur le sable, 
perdant tout son sang, sa Tnain défTill'in'e np;'it;5Ît encore 
son épee. Il mourut en criant avec i'accent du dcsespoir : 
Soldats anglais , battez ^ vous donc, et ne vous rendez 
pas. 19 avril 1798. 

OSTREITAM (attaque de). Lors de U guerre qui se 
termina en 176a entre la France et PAngleterre , une esca-' 
dre britannique mouilla ^ dans la nnit du 19 juillet , sur lea 
nôtea-de Normandie, è Pembonchure de la nvîère d'Orne , 
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pèdîtîon était de déiroîre ou dlnterccpter qnhise vaisseaux, 
chargés de bois de construction destiuéa pour Brest. Cetttt^ 
entreprise était d'autant plot facile, que la côte se troiyvait 
dégarnie de troupes. Deux coups de canon tirés par les 
Anglais jôtenf î' al ^rnie sur le rivage ; la frayeur s'empare des 
habitants , qni enlèvent et cachent leurs effets. Michel Ca- 
bietix , sergent de milices garde-cofes , ne s'effraye point ^ 
quoiqu'il se voye seul , il se porte sur le rivage, îicconipagné 
d'un tambour. Celui-ci le quille bientôt. La nuii était obs- 
cure. Cabieux se place dansun endroit d'eùTeimemiiie pevt 
l'appercevoir , découvre la troupe anglaise , tire sur*le-» 
champ un coup de fusil , gagne aiasi ^tàai^ivrrpoales le long 
de la côte , et parvient à intimider les Anglait i la faveur de ' . 
U nuit et d'un brouillard épnis. Arrivé à la hauteur d*nn 
canal et d'un petit pont , il prend le ton d'un commandant. 
Silence , s'écrie-t-il ; c'est à tout le bataillon que je parle. 
Il ordonne à sa prètcrulue troupe de faire un feu de file. • 
Les Anglais se jetcnt ventre à terre. Pour gngncr du temps, 
il commande à son aidc-innjor de prendre cent hommes , de 
tourner le villn^e sur la gauche pour lraver5er le pont et 
alliiqsier l'enneuii en queue , tandis qu'il le chargerait lui- 
même eu téle. Les Anglais intiuudés se relèvent , et se dé- 
terminent à le retraite pendant le temps nécessaire pour ce 
mouvement. Elle n'est pas encore assez prompte au gré deOi^ 
hîeux II prend la caisse que le tambonravaif laissée près de lui, 
bal kmarche^imite, en passant et repassante pas redoublés sur 
le pont, le mouvement d*une troupe nombreuse qui se préci- 
pite sur le passage. Les Anglais intimidés se hâtent de rega- 
gner leurs vaisseaux. Dès que le jour paraît , Cabieux va 
reronnnître le terrain ; iî rencontre un ofiiricr anglais blessé, 
remporte chez lui, et pirvienf à hii conserver In vie. Ses 
concitoyens lui donnent le i»om de général Cabieux , et la 
cour de Louis XV récompense seulement sa valeur par une 
modique pension de cent francs. Au commencement de la 
révolution on^uspendit quelque temps le payement de cette 
clelte sacrée. Il obtint six cents lîvrea en assignats de secours 
provisoire. Après on. service aussi essentiel , Gahîenz , vè^ 
gâtant pauvrement dane aa cèaumière, avait contracté qnel« 
ques dettes. Âu moment où il reçoit ce bienfait national, il 
affiche à la porte de l'église de son village qu'i^fint reçu une 
gratification de la oatiim , il voulait pay«r ton» «et créoii* 
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ciera. lUç fit sur le-clitiopy et, avec le reste de cette moN 

dique soniRie , il fit couvrir le loil de sa modeste demeure. 

Le général Hoche , en faisant une tournée dans ces dépar"- 
temenls mantunes lors de la pacification de la Vendée , ad- 
mira ce héros , et ût augmenter son traitement de retraite* 
1762. 

OTMACHOW ( prise de ). Dans les premiers iônrs de 
janvier i74i, le comle de Schwerin , commandanf Tail© 
droite de Tannée prussienne , s'avança juaqùe dans le voi- 
sinage d'Otaiachow , viPe de Silésie , dans 1a doché do 
Orotkau , afin de se saisir dn pont jeté sur la Neisa. Il y 
trouTa quatre. cents dragons qu'il fit attaquer par ses hx»»^ 
sards ; et , ayant forcé les portes de la TîUe , il y fit.entrer 
trois bataillons. Cependant la garnison s'était retirée dana le 
cliateau^ d'où elle faisait na feu violent sur les Prussiens, 
le roi fit braquer six pièces de campagne contre la porte et 
Jes fenêtres du château , qui ne purent être forcées j mais la 
garnison demanda k capituler. K!Ie ne fut reçue à composi* 
tiofl , qu'en se rendant prisonnière de guerre. 1 

OTRICOLI { hntallle (P). L'armée française, comman- 
dée, en 1799, par le général Cliampionuet , avait deja une 
fois battu les troupes napolitaines commandées parle géné* 
ral ]Uack , quand une colonne de cette armée descendit do 
Calvi sor Othcoli , petite ville do duché de Spolette»â une 
lieue du Tibre* Pour couper tonle communicalion entre les 
difl^enta corps de farinée française , elle s'était établie è 
cheval sur la route. Son passage avait été marqué par les 
plus horribles excès ; elle avait égorgé toua les détache- 
ments françaiSfet brûlé des malades étendus sur de la paille. 
Po'ir renforcer son centre et reprendre Otrlcoh , Champion- 
net afîendait une colonne tirée de sa uiclie. Cependant le 
temps pressait , la position de son année (.tait critique; il 
ne pouvait dégarnir le carop en avant de Terni sans se com- 
promettre. IVTa^donald se charge de cette entreprise, etmar- 
cjic à la, reucoolre des Napolitains. Ceux-ci, fuyant à son 
aspect I abandoiinent Olficôli après un combat peu soutenu • 
Ainsi les relations furent rétablies entre le» diverses partiea 
deltonée de Naples* 5 jmwieri'jgg. 

OUDENAaDE ( si^ës u cmnbau tB ). i. Oaâeasrd0| 
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L'une ^smeUleur^ plac&ê 4e Fran^re , par 8oji,^xnnirtfirop , 
population, «t liilii|»|ioa §iiT rEapniU > fQCaMiégé^fpac 
1^ prince de Parme , an mola^d'flVTjl »58ft. Apvèai'A^^î^î»^' 
T^e> çerpvinçe s'çmparard'e l'^lé^ttôa <|g!ii la dâ*nnei et 
ûl , do C6 poste, le feu le plus terrible. On ouvrit ensuit»)» 
tranchée, et on disposa d'autresl^terîef assez pro^de tes 
jnurs pour y faire brèche. Le canon ayant abatlu une grand© 
partie d'nn m vriin qni ronvrnit l'nnp clos pnrf es , on y donna" 
DU nssaiH : il Tuf Ires-nitjllicur'.-iix, l/u pont , qui dt-Viut ser- 
vir à traverser )(' fai.sé pour uionter au rempart , .se trouv;i 
trop court. La drfcnse des assiégés fut très-brave : on fut 
obligé de sonner la relniilc. Repoussé par ces obstacles , le 
prmce préf(^ra la sape et les tnmes aux assauts. Après s*êlre 
rjetraaçhié^e ntanieTe qu'il fôt ii^possible anx ennemifl: 
4'intro4ilirè If moindre aeconvs. oans Qn d eii gff de ,.ils(ttendtt' 
son succèi de , la prndence et dnlemps. Bi^nf6t les rebelles, 
tpQrmentés par tous les maux-OI^^Wes dsniJes lou'ga.aîé<» 
• pes , perdirenî IV 'îpoir de contioaer pltts long-temps leur 
défense. Oudcnnrde se rendit après une résistance c^troi» 
Tnoi<^ , et obtint des conditions }i onorabies pottr la garnison, 
et avantageuse^ pour les.iiabilaiUd» ' r . < ' ^ 

1, Le 7 inlllel 1708, rariDce frnnMisc , conduite par ]e 
dm; de Veiidouie , rencouîra, prcs d'Oadciiaide , celle des 
Alliés , coramandée par 1q prince Eu^nç et le duc de 
J|farlix>roog. .Sept balaillonafrançais , pés^ dana le viUage 
d|ie,Hègne , furent enfoncés , apréa;na Qombat.asaea^rif.CieB; 
ncainqueurs les ponivoivireot jiis(|iie dans» h, plaine^ où In 
cayalerie les arrêta entre les villages de Bots et de MntteiK»' 
I>e terrain ét?it si inégal et si coupée ;^n!<libne pot enga- 
ger d'acliqn. gé^émlct It'A' suit «lit fin* au combat <|ni>a'#jiit 
eu lieu entre des corps séparés. La plupart des Français qtû 
son* vnincn?; ne snvrnt préri^rmnnt ni où ils sont , ni de 
rolé il.s doivenl retirer- J',>ip,cne et Marlboroug , qui 
|>cu.::ijnl à tt)ut ., foîit l);i(tre Itî retrailc à 1^ fraïK^jaise dans 
plusieurs cudruàjo du leur camp ; ils font lïicuiu crier , à la, 
inanièrp de? français et par des français ; A mol , I-ïcur^ 
di& i àm»,y T^v^dij^ ; Ceitt idéera an çu^xès isoni*- 
pleV' Lea. a^l)3^r%ef^,44|fn«Ai ea^fetota dans le piège ^ 
croyant se ranger aout^lapifl drapiaHs^tl II y- ent pins d* 
qi^ltre miHa homma», mû farenlr.inrî» m chemin parrbai 
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5. Bn 174^9 le comte, de LowendHel assiégée Onde- 
narde. La tranchée fut onverte dans la nuit du 18 au 19 
juillet ; et , le 22 au soir , le commandant fit arborer le 
drapetfu blanc. Quatorze cents hommes sortirent , le 25 -, 
avec armes, bagages, et tambours batUnnts. On trouva" 
dHTis la place trente-âix canons et des inanitions prodi- 
gieuses. 

4. Oudenarde , dont les poètes du siècle de Louis XI V 
avaient si pompeusement chanté la reddition , tomba sans 
coup férir, en novembre 1792 , entre les maint des Fran- 
çais , commandés par Domouricr ^ mik les fragiles succès 
de ce général ne dorèrent pas six mois. Cette ville revint au 
pouvoir des Impériaux > qui reprirent toute la Belgique. 
Elle fut défini'ivcment annexée à la France par les conquêtes- 
de Pichegra. Ce général qui avait formé le projet de sé^ 
parer Farmée du général Clairfait de celle des Anglais , en 
passant PFscH^it près d'Oudenarde^ y réussit « et le 3 juin 
1794 cette Ville se^ rendit. 

OUDEWATER ( prise (T ). Après la prise de Buren , 
le seigneur d'Hierges vint, en 1675 , mellre le siège devant 
Oudewater , place importante baignée d'un côté par î'Ys- 
aelj et défendue de l'autre par on fossé profond. Les assiégés 
montrèrent beauconp de résolution , et parurent vouloir se 
défendre avec opiniâtreté. Ils soutinrent d'abord le feu dee 
batteries espagnoles , et repoussèrent les ennemis dans un 
premier assaut. Ceux-ci revinrent à la charge avec plus de 
fnreur. Mêlés sur la brèche avec les bourgeois , ils entrè- 
rent avec enx dans la vilîe. Ils y mirent tout à feu et à panpr, 
Ifi dclriiisirent presque entièrement , et en lirènt un affreux 
de. sert. Vingt habitants seulement se sauvèrent de ce dé- 
sastre. 

OUESSANT ( combats if ). tJne flotte française de trente- 
deux vaisseaux de ligne , sortie de Brest sous les ordres du 
oomie ji'Oirrilliers, eut connmssance d'une flotte ennemie le 
37 juillet 1776, è quatre heures du matin. Le comte d'Or- 
villiers Ht le signal de' se rallier dans l'ordre de bataille natu- 
rel. Les Anglais et les Français tenaient les amures à bâbord* ' 
Les premiers projetèrent de tomber sur l'arrière-garde fran- " 
çaise, et de prolonger leur ligne au même bord. Pour s'op- 
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poser â ce deuetn, l'amiral françaûrfit mirer tonté l'trméo 
ensemble , avec ordre de se former sur Pordre de bataillo 
renversé. Far cette manœuvre Iiardie» le comte d'OrvUliera 
jprit sur l'armée ennemie la position qu'elle voulait prendre 
elle-même sur l'armée française , quM fut forcé de prolon-* 
ger en combattant à bord opposé. Le feu fut trèa-vif pen- 
dant trois heures. Il cornrrK»nça par PeacRclre bleue , de ma- 
nière que chaque vaisseau irancais donna sa bordée à un an- 
glais , et reçut la sienne. Après cet engagement , l'année 
française poursuivit celle d'Angleterre pendant toutlejour , 
et lui présenta le combat dans le meilleur ordre j inaji> i'aiia- 
ral anglais le refusa constamment , et profita de Tobscurilé 
de la nuit pour faire retraite , en cachant soigneusement ses 
fenx. On complaf deu:^ cents morts et six cents blessés , dana 
nine journée où ^ dit M. de Kersaint , les Français battirent 
les Anglais , et où le général anglais battit le général 
français. 

à 

' 2. Les parages d'Oncssanl furent une seconc^c- Fois mar- 
qués dans cette guerre par ime disgrâce pour la marine 
française. L'amiral anglais K^mpen^Lld rencontra, le ij. 
décembre 178Î , un convoi chargé rlc troupes et do muni- 
tions navales , escorté par le comie de Guiclieu. Ce géné- 
ral , continua sa route vent arrière , laissant derrière 
lei a» vent plusieurs bâtiments de transport , et ne put 
les secourir quand il fut attaqué , parce qu'il s'était mis sous 
le vent. Quinze vaisseaux de son convoi furent , sous ses 
yeux , la prme des Anglais. 

OXFORD ( siège d' ). Blalhilde , fille de Henri , roi 
d'Angleterre , s'était retirée dans Oxford. Etienne, ennemi 
de îîî princesse, croyait ne pouvoir conserver le trône 
qu'au prix des jours de sa rivale. Il vint l'assiéger dans son 
asyle , et jura de ne le point quitter qu'il ne l'eût entre 
ses mains. L'illustre proscrite sut tromper son implacable 
ressentiment. Elle trouva dans la fccoudiie de son génie nn 
expédient qui la sauva. Une nuit où il tombait une grande 
quantité de neige , elle se revêt d'habits blancs , passe jiu 
milieu des gardes, arrive, i travers mille dangers et après 
avoir essuyé mille fatigues , à un port où elle s'embarqua 
.sur un vaisseau qui la transporta vers Henri, son fils ^ duc 
4e Normandie. xx4a. 
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0XYDRAQUE3 ( siège de la vîîle den \ Alexandre , 
après son expédition contre les Indiens , pas:sa dans le paya 
dea Oxydraaues, et assiégea Uur ville capitale, 11 fait plan- 
tef lés échelles } il en arraché une à ui\ soldat ; monte /lé 
premier y couvert de son booclier , ét arrive au hant de Ls 
muraille. On se hâte de le soQtenir ; tes échelles se Vrisen^ 
le, roi dénteure sans secours. Consultant sa bravoure , il 
saute dans ta place , tombe henreusement sur ses piCMls : 
répée à la main, il écarté ce qui s'offre à ses coups ; tue lé 
chef dc5 ennemi?; ; [mis , s'î^ppnyant rontre un arbre , il 
pare avec son liinirlior tous les iraifs qivon îiîi porfe. Per- 
sonne n'obail i'approcliLT. Tjc ft^u d<? tes yctiK , sa conte- 
nance fière et tcrnblc , itii iimduient Ils plui hardis. Enfin, 
lia liidica décoche une flèche qui lui entre bien avant 
dans le côté droit. Il en sortit une si grande quant ilc 
de sang , qu'il resta évanoui. L'Indien accourut pour 
le dépouiller ; Alexandre lui plonge son épée dans ïe corps. 
Ses officiers arrivent et lui font un rempart de leurs eocps. 
Ses soldats, ise rendent ma-.tres d'une ^tite porte , rênfojDp 
cent, et font entrer Tarmée. Bientdt api%s, la ville est prise* 
Le soldat furieux immola tout à sa vengeance, aani 
distinction ni d*&ge, ni de sexe. 5zj ans avant J. €• 



P 

JT ADOUE ( siège de ). L'empereur Maximilien, clîef« on 
plutôt général de In ligue formée contre les Vénitiens , s'ap- 
procha dePadouele i5 septembre iSug. Celle place, Punè 
de s pl'js vastes de l'ctnr de Venise, était défendue par plus 
de dix hnit mille hommes, sins compter U noblesse; tous 
êlaient resoln^i de périr on de sauver une vdie dont la con- 
sei vaUuii un L perle devûil décider dn s(>rtde la république. 
Cette nombreuse garnison a vaiJ p4)ur ^rnéral Pétihen , t'un 
^ës^uS' célèbres c^ipilaines de l'Iialic. Le circuit de Tadoue 
(tetr ti^^)$mndpour l^v^tir j l'empereur ne l'attaqua quo 
d**fi seàl côté : c*étwt précisément l'endroit la plus fort. 
En^vain^ la Palisse, qui avait pins d*expériéiiee et plus de 
capacité que Maximilien^ lui représenta qjau les opération^ 
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seraient plus faciles à la porte de Cadaîonga. L'avis salutaire 
du général franc^îU ne fut point suivi, parce qu'il Pavait 
donné ^ mais la fortune le vengea. Le canon des assiégés, 
qui dominait sur le camp de l'empereur, fit en si peu de 
jours de si terribles ravages dans ses troupes, qu'il fut 
obligé (Je transporter mb tentes d'un autre coté : le succès 
n'y fut pas plus heureux. Il fit des brèclies assez considé-» 
Tables aux tntiraiUes; il donna plusieurs assauts; mais la 
garnison se défendit avec tant de confage, qu'elle fit échouer 
•tons ses efforts. Bienidt' Haxtinilien s'apperçut q^iill n'avait 
qu'à perdre devant une place si bien fortifiée ei si faiâi 
défendue. Désespérant^ de l'emporter « et n'ayant point une 
armée assez nombreuse pour la réduire par un blocus , il se 
Tetir?î le premier octobre, après quinze jours de vaines 
tcnlnîives. Il arriva, pendant ce siège une aventure singu- 
lière. Le fameux Bayard avait dans sa compagnie de gen- 
darmes un jeune liomme de seize ans nommé Boutières; co 
jeune guerrier, s'étani mesuré corps a corps avec un oiE- 
der albanais , de la cavalerie légère des ennemis , remar- 
quable par sa taille énorme , le fit prisonnier ^ et le préseotA 
i Pempereor. Surpris de la disproportion des foroes entre 
le Fr«nçab et VAIbanais» ce prince dit à ce dernier qu^îl 
s'émerveillait qu'un grand colosse comme lui se fut laissé 
•aisir par un enfant qui de quatre ans ne porterait poil au 
menton. Le Grec, plus honteux du reproche que de sa 
défaite, dit qn'il avait rédé au grand nombre, et qu'il avait 
été saisi par quatre cavaliers, iiayard , qui était présent, 
se tournant vers Boutières: « F.iitendcî-vous , lui dit-il, 
» ce qu'il rapporte? Il est contraire à votre récit : ceci 
» touche votre honneur. » Aussitôt Boutières, jetant sur 
son captif un regard foudroyant : « Tu ments, lui dit-il ^ et 
1» pour preuve que je t'ai pris moi seul, remontons à cbe- 
» val, et je vais te tuer^ ou te faire crier quartier une se* 
f» conde fois. » L'AlbaâiaU ne voulut pas se faire battro 
'davantage. «1 Boutières 1 dit alors le chevalier Bayard , voua- 
1» avec un commencement aussi beau que vis jamais jeune 
'm homme ; continuez , et vous serez un jour un grand 
V personnage, m Celte prophétie du héros français se vérifia 
dans la suite , et Guignes-Guiffray^ sieur d^ ^onlières^ 
devint un capitaine fameux. i5o^. . . , 

PAGYDA ( siège de }. Tacrarimas^ célèbre brigand 
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d'Afrique , fit pMiduil plusieurs anodes une guerre san» 

Slante aux Romains | il osa assiéger une cohorte romaine 
ans le fort Fagyda. Décins, qui la commandait , honteux 
de se voir investi par des voleurs, sortit pour combattre en 
pleine campagne , mais la fortune ne eecoada pas sa valeur. 
Blessé j il se défendit long-temps, et fit tous ses tïïorts 
pour arrêter les siens , qui prenaient honteusement la fuile ; 
cependant environné d'ennemis, il succomba sous leurs coups^ 
mais bientôt le proconsul Apronius vint tirer vengeance de 
sa mort , et obligea le brigand a rentrer dans les déserts. 
Ié*an 22 de J* ' ., 

..... '^i-' 

FALAMOS ( siège de). Le nuïéchal de Noàilles, a^^ribi 
avoir passe le Tec én présencé d'une armée espagnole qu'il 
battit, marcha vers Palamos, petite ville bâtie entre Barccr 
lone et Girosie, sur le rivage de la Méditerranée, au fond 
d'une baie qui en fait un bon port. L'avanîngeuse situation 
- de cette place, protégée par une colline très- escarpée , ses 
fortifications, sa citadcUt , l'avaient fait regarder comme 
un des boulevards de la Catalogne; elle ne put résister n la 
valeur française. Après quelques attaques légères, elle fut 
prise d'assaut le 7 juin 1694 j sa citadelle capitula le 10. 
'M. de Tourville foudroyait la place du côté du port , pen- 
dant que les troupes de terre escaladaient ses remparts* 

Û, Le marquis de Castngua» aidé des secours qu'il reçut 
de la flotte anglaise, entreprend, en i6g5, le siège de 
'Fakmos. Le duc de Vendôme , qui avait pris le comman- 
dement de l'armée française, ne voyant point de jour à 
forcer le camp espagnol, a recours à une ruse qui réussit 
souvent, quoiqu'elle paraisse usée; il écrit au gouverneur 
que Tourville est parti de Toulon pour le secourir. Les 
pêcheurs chargés de ceMe 'ettre se laissent prendre; l'amiral 
Russel prend le parti d'aller au devant de h flotte qu'il 
croit venir pour le combattre, fdit reinbarquer trois mille 
hommes^ dont il avait fortifié les assiégeants , et laisse Cas- 
tngna se- déméter comme il pourra de l'entreprise qu'il a 
formée. Ce général , privé d'un secouré sur lequç;! il avait 
"compté, et quilui était nécessaire, se retira après plusieurs 
« jours de trakichée ouverte. Les conquérants démolirent la 
place, parce qu'Us ne pouvaient pas la conserver j en effet, 

elle fut rendue par le traité de Ryswick. 
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PALÉE { siège de ). Philippe, roi de Macédoine, étant 
eiUré dans la Céphalénie, forma le siège de Palée; il fît 
f^vancer ses macLines , et travailler aux mines. Les Macé- 
doniens firent en peu tempa, .1190 ..|ij|rèciie \ un . SM xapi- 
fimoA fot çoifinmndé ponr^AtUque^.lfi ifille . de ce côté;^ A vçc ' 
le moindre effort il en aurai! été* mdtre mai», il ayait dêd* 
afâli de trahir. Il attaque molIejmiqi|j|'et est repoussé avec 
perte ; Philippe est ol||lpg|è ^6 If^^ ^ mége qui avait çoHiÀ 
Uç)9fdeêfalig^e9 à |B0» armée. mB,ivu û^tJ; Ç.^ 

PALÉPOLIS ( prise de). Palépolis , siiuce auprès de 
Néapolis , était habitée par des Grecs , qui avaient exercé 
baeucoup d'hostilités sur les terres de Capoue et de Fa- 
leme. Ou leur déclara la guerre; le consul Pubhus Philo 
marcha contre ces deux villes alliées , dont itlbrmaHe siège ; 
ilttit long et périllenk.' Maié les troupes des. SAnonites ^ ^qui 
fl^étatent jetées dm Palépplis ponr la défendre» 7 ei^^ajji^ 
dc0 viol^cea îaouieSyies assiégés se rendirent anx Romamsii 
iffl^fès avoir fait sort^.'de leur ville; 'sous prétexte d'une 
entreprise iniporlante/ toutes les troupes eiu^)ieire<^ j|tki 
B*yi étaient ran^^mées. 5a6 om J. C'v > « 

PALERME , anciennement PANORME ( bataille et 
prises de ). i . Durant la onzième année de la première 
guerre punique , les consuls formèrent le siège du Panorme 
en Sicile. Ils s'emparèrent du port, et sommèrent les ha- 
bitants de se rendre \ on renvoya leurs envoyés avec in- 
sulte. Les l^bn^finf enviroimèFent la place de fip^èaés. et 
de^ |«tràncliemeiitf^ • L^attaqna fut poussée avec . ardi^r. 
lienrs aold^f ènffâÎPent |«r la brèche,, ^«mérèireot 'âé la 
vitie extériéil|i^ > appelée la ville neuve! .L'ancienne ne 
tint pas long-temps. On obligea les citoyens à ae racheter 
ppqir deax Diiii^ (ji^o livres) |»af,t4l^ a54 ^ ^^^^r Ç' 

a. Une armée romaine , commandée par le proconsul 
Métellus, était dans Panorme. Asdrubal, général des Car- 
thaginois , vint faire des courses jusqu'aux portes, et dé- ^ 
fier insoleumieut les Romains. Le grand art de Métellus 
était de saisir l'occasion , et de^sayoir engager ses ennemb 
à i^ire des fautes 4^\c1^^«pûf prbfitcij. Pour inspirer aux 
^bl^ais «lie con% U feigni 
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Panorme. Cette ruse réussit. Asdrubal , enlinrcli , répand 
loufes ses troupes dans les pLaines , ravage le plat pays , 
V porte le fer et le feu , et s'avance lièrement jusqn*aux 
mprailles rie la ville. Alors le général romain fit une sortie 
vigoureuse. Asdrubal lui opposa ses clc{)hanls ; mais il» 
furent accablés de tant de (rails , que , devenus furieux , 
ils se tournèrent contre les Carihaginois , renversèrent 
leurs rangs , et y jetèrent le trouble et la confusion. Le» 
Ilomains achevèrent bientôt la déroute. Le carnage fut hor- 
rible. Vingl mille Carlliaginois périrent dans celle aclion. 
On y prit deux cent quarante éléphants que Métellus en- 
voya à Rome. Asdrubal , revenu à Carthage , y fut con- 
damné à mort , Irisfe récompense des grands services 
avait rendus à sa patrie , mais ordinaire dans cette 
Hépubllque inhumaine envers les généraux malheureux ! 
25 1 ans avant J. C. 

L'an 190 avant J. C. Polixénldas , amiral de la flotte 
fl'Antioclius , roi de Syrie , ayant trompé Pausistrate , 
amiral des Rhodicns , alliés des Romains , par des pro- 
j)osi fions de paix , le surprit près de Palerme , l'attaqua 
«:l le délit. Le capitaine rhodien perdit la vie en com- 
l)atlant avec courage. Vingt -neuf de ses vaisseaux furent 
coulés ou brûlés. Il ne s'en sauva que sept. 

4. L*an 535 de J. C. l'empereur Justinien ayant envoyé 
Béhsaire en Italie faire la guerre à Théodat roi des Ostro- 
^oths , le général romain entra en Sicile , et ne trouva de 
résistance (ju'à Palcrmc. Sa garnison refusa de se rendre. 
!l^éllsaire jugeant la ville imprenable du côlé de la terre , 
fit entrer sa flotte dans le port , qui était hors de la ville 
et s'étendait jusqu'aux pieds des murs. Comme les mâts de 
ses vaisseaux s'élevaient nu dessus des murailles , il y lit 
guinder des chaloupes remplies de tireurs d'arc. Les ha- 
bitants , accablés d'une grêle de flèches , prirent l'épon- 
vanie et se rendirent aussitôt. La prise de cette ville acheva 
la conquête de la Sicile. 

PaLLANCE ( siège de). Le consul Emillus voulut se 
signaler en Espagne par quelque exploit^ il attaqua le» 
Vaccéens, et forma le siège de Pallance, lapins forte placo 
tlu pays : elle l'arrêta plus long-temps qu'il n'.ivait cru. 
BiealôL le défaut de provisionsi ia^ réduisit à une fâcheus# 
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•itr^hiité ; un eoovot coiuidénible élait près dVrivep «oim 
les ordres d'un officier-général appelé FUiocua , lorsque 
tnalheureuseineat les enaeniis, soctu tout à coup d'une 
embuscade où ils l'attendaient au passoge,- l'enveloppèrent 

de tons cotés. Le capitaine romain y aurait péii avec tous 
ses soldqt'^ , sans uncf ruse qui lui vint tont à coup dans 
l'esprit; li répandit parmi ses troupes la nouvelle que lo 
consul s'était enfin rendu maître de Pallance ; elWs jetèrent 
de grands cris de joie, qui elFrayèrent les ennemis, et les 
engagèrent de se retirer sur -le-K^uip. Flaccus , à la faveur 
de ce mensonge heureux aanva son coaPvoi et son déta- 
chement, et revint comme en tnomplie dans le camp diu 
consul. Ce secours ne dura pas long^^emps , et le général , 
désespéré, prir enfin le parti de la retnke; elle se fit de 
nuit , avec la plus grande eonfusioSi. Les cris des malades et 
des blessés avertirent ies ennemis de cette fuite nootnme; 
ils sortent en foule; et, ayant atteint les fuyards vers le 
lever (In soleil , ils ne cessèrent de les harceler : ils auraient 
pu détruire tonic l'armre , s'ils avaient contmué de I j pour- 
suivre. Six mille iionuries périrent dans cette déroute, et 
le reste des troupes se sauva où il put. idy ans av, J, C. 

FALMYRE ( siège de ). Après la bataille d^Esnèse » 
Zénobie se renferma dans Palm jre< sa capitale , oà Au- 
rélien vint l'asùéger. JjLwmtt de commencer les attaques , 
ce prince vonlut l'engager è se rendre ^ Zéaobîe lui ré- 
pondit avec hauteur. L'empereur > irrité , pressa la place 
avec ardeur. Les Palmyréniens se défendirent courageu- 
sement. Le siège dura long-temps ; la disette seule mit fin 
à la résistance de la reine. Cette princesse voulut fuir , mais 
elle tut arrêtée. Ayant été conduite devant l'empereur, ce 
prince lui demanda comment elle avait osé insulter les 
Césars. Je ne vous ai point insulté , seigneur ^ répondit- 
elle avec noblesse j i^ous méritez C empire , jnais Galiieii 
et ses semblables n*étaient pas dignes de ce haut rang. 

FAMI^UNE ( siège de ). i. Les Sareasias d^spagna 
vinrent supplier Charlemagne de les prendre sous sa pra- 
tection , et de les délivrer du joug d^Abdénase. Charles ac- 
céda à leur demande. On sa mit en marche, pour l'Espagne. 
La soldat , açcoatiuDi» à pstssar kt Alpes , ne «'efiraya point 
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à la vtte des' Pyrénées. Oa vint camper bous Pampelune , 
dont on forma le siège ; il dura trois mois. Charles la serra 
(le si près , que bientôt elle perdit espérance Nde se dé* 
lendre \ il fallut se rendre. An 778. 

2. Pampelune fut assiégée , en i5i2 , par le duc cVAlbc , 
général de Ferdinand, époux de la fameuse Isabelle. Le 
roi Jean d'Albret , prince faible , était renfermé avec tout© 
6a famille dans celte ca[>Uale de la Navarre. Le capilcune 
espagnol ne put l'empêcher d'envoyer en Béarn la reine 
et ses enfaniâ. Cette princesse voulait rester dans la place 
pour la défendre jusqu'à la dernière extrémité. Sa réso- 
lution généreuse fut rejetée par son timide époux. Elle 
sortit en lui disant : V'Ous ffttiuez un royaume où vous 
ne rentrerez jamais , et toute votre vie vous serez Jean 
d^Albret. Cette prédictioii se vériOa bientôt. Le pusillanime 
monarque , après quelques jours de résistance , ouvrit ses 
portes à Tenneuii , et se retira auprès de son épouse. Don 
Jean , lui dit- elle en le voyant , si nous fussions nés , 
vous Catherine , et moi Don Jean ^ jamais nous n'aurions 
perdu la Navarre,. 

^ PANAMA ( prise de ). Le sac de Porlo-Bello, encoura- 
gea les Flibustiers à une entreprise sur Panama. Fournit 

.&ire réussir y on va cherclier des guides dans File Sainte- - 
Catherine )r où les malfaiteurs des Indes espagnoles sont con* 
£né8. Cette ile est si bien fortiûée , qu'elle aurait dû arrêter 
dix ans entiers une armée dix fois plus considérable que 
la petite troupe des Flibustiers. Cependant^ dès qu'ils pa- 
raissent, le gouverneur" envoie secrèleraent pour savoir 
comment il pourrait se rendre, sann que son maître pût 
Faccuser de lâcheté ; on s'arrête à Texpédient suivant : Que 
Morgan insnltera le fort Saint-Jérôme, situé au bout du 
pont qui sépare la petite île de la grande ; que le commandant 
«ortira de la citadelle pour aller au secouib du pont attaqué, 
quelesFUbustters viendront pendant ce temps-là le prendre 
par derrière, et le feront prisonnier; ce qui entraînera la 

■ réédition dé la place. On cohvîent aussi qu'on tirera avec 
beaucoup de vivacité de part et d'autre ; mais qu'on ne 
tnera personne. Cette comédie fut admirablement jouée de 
part et d'autre; les assiégés , sans liasarder leurs jours, COB*- 

» tentèrent leur nation et bar cour, et les assiégeants se tvon« 
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vèrent avoir fait une conquête importante, qui ne leur a., 
coûté ni sang, ni inquiétude, ni fntif^ucs. La ville de Pana- 
ma, quoique avertie à temps du péril qui la niennce , ne Tait 
pas mennu la démoiistration de la résistance. Les rUbu.sticrs 
n^ont d'aatre peine que de courir après ]iabitanl« , qui 
fuyent avec leurs meilleurs effets} tons ceux qu'on peut 
joindre forent mis a la torlore avec une sévérilé don! on 
peut juger par le trait suivant. Un pauvre espagnol y que le' 
hasard fait entrer dans la maison de campagne d'un riche 
négociant, y trouve quelques hardes qu'on a laissées d'un 
côté et d'antre en se sauvant ; il lui vient dans l'esprit de 
prendre du linL^e et de s'habiller : ce qu'il fnit, n'y trouvant 
ni obstacle, m mconvénienl. 11 venait de ûnir celle espèce 
de toilette, lorsque des Flibustiers, qui l'apperçoivenl , lui 
demandent où il a caché son arrrent. Ce nrialheureux a beau 
conter sou histoire, et montier les haillons qu'il vient de 
quitter, on lui donne la question; et, comme il ne confçs&e 
rien y on le livre aux Nègres, qui Tnchuyent à coups de 
iance, 167Ô. 

FANTICAPEE ( siège de ). Pharnacs , £ls do Mitlifi* 
date , conçut le criminel dessein d'arracher la couronne et 
ia vie à soA.père. Il souleva ses troupes; le roi fut réduit 

à se renfermer dans le château de Panlicapée. Ce prince 
inforlnrié , pour essayer de ramener les rebelles , s'avança 
pour leur parler. Les soldats qui étaient sortis avec lui 
stîivirenl l'exemple de leurs camarades, et ottVirent leurs ' 
services i\ Pliarnace. Les révoltés , fier» de leurs forces , 
declarèrcîil qu'ils ne les recevraient point s'ils ne prouvaient 
.leur zélé. par quelque coup d'éclat ; en même temps ils 
.leur moniraient Mithridate. Dans une si grande extrémité^ 
ce malheureux pore n'eut que le temps de se réfugier dans 
rintérieur de la forteresse. Dans l'instant où Pharnace fut 
proclamé roi , Mithridate lui envoya quelques-uns de cdux 
qui ne l'avaient point abandonné , pour lui demandor la 
vie et la permission de se retirer en sûreté ; aucun ne re- 
venait. Réduit au désespoir : Grands diei r , s'écria- l-il , 
venez secourir un père infortuné , et , s'il est vrai que 
TOUS punissez les crimes y souvenez - vous ^ dans voire 
colère , d'un fds ingrat et perfide (jui m'ai rache le jour 
que je lui al donné. Il descendit dfirs 1 a]jj».irtenient de ses 
femmes et du 5Cb Ixllcs , fit prcparei du poison , iu leur pre- 
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stnln , et se disposa a en prendre lui-même. Deux de se» 
filles vaiilurent expirer avant lui. lia précaution dont il 
jjvait usé en faisant usage de contre-poison dès sa plus tendre 
jeunesse , empêcha , ou du inoins a(iail)lit l'effet de la li- 
queur mortelle qu'il avala. II eut recours à son épée j mai» 
ia main , appesanlie pat l'âge et le po«90it «^uH! veflatt d'à-* 
talet- , n'obéit pas au gré de ses desîrs* 11 gémissait , H 
languissait , il luttait eontre la mort lorsi^u'il vit entrer un 
ofilcier gaulois , qui , à la tête d'une troupe de soldats , avait 
forcé les murailles du leau. Brave ffuerriet $ lui dit !• 
tirince , tu m'as rendu de grondé services quand tu com^ 
èattais pour moi ; donne - woi une dernière prewe de ton 
sèle en m'6tnnt ce reste de i^ie ; ne soufTie pas que Mi^ 
thn'dale or'^e le triomphe ou des Romains art d^un fils ré^ 
(telle L'oOlcier salislii ses vœux , et lui donna la mort , 
iiti déplorable pour nii si tnand roi , et doublement mal- 
heureuse parce (^u'un iils l'urdunnait. 63 ans avant J, C 

PÂPPUAS ( siéc;e dît mont ). A l'extrémité de la Nn- 
midie s'élève une montn^^e escarpée et presque inacces* 
sible , appelée Pappuas, Gélinier , âprès la défaite de set 
troupes & Trioamare ^ s'y mît en sûreté. Comme il était im* 
possible de l'attAquer , Bélisaire ordonna à Pharas , princtt 
hérutej qui servait dans l'armée romaine, de tenir cette 
toontagtie bloquée de manière à ce qae le roi des Vandales 
fie pûf ni échapper , ni recevoir des vivres. Le lieutenant 
de B lisaire jiistinn son choix, et sut renjplir ses ordres 
nvec tnnt d'exactitude , (pie bientôt Gclimer se vit réduit 
anx pins nflVeuses extrémités. Plîaras , qui enfui instruit, 
écrivit ari monarque assiégé : « Prince , je suis barbare 
j> comme vous, et je n'ai reçu d'autres leçons que celles 
)» de le nature. C'est elle qui me dicte ce que je \aîs Vous 
j» écrire* Voulez- vous donc périr tous et votre famille » 
9 au lieu de vous soumettre A un vainqueur généreux ? 
3> Vous chérissez la liberté ; c'est un trésor que vous ne 
» perdrez qu'avec la vie. Ah ! dites n.oi , Gélimer $ n'êtet- 
3> voMs pas actiiettement esclave des Maures qui vous dé' 
>» fend< nt ? Kïi ! ne vaudrait- il pas mieux mendier ches 
m les Romains , que d'être roi de relie vile et misérable 
yt n'i'ion et «oua ( 'ain du mont Pnppnns TI esf donc hon- 
3» t« 'i\ , .s ( Ion vons , d'oL'Mr à un praice nuqtiel obr^r Rc~ 
n Uâaire ? iicTt:nez de cette erreur. Xssu du sang de» ri>is , 

l 
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i> }e me iWU gloire de servir Justinîen. II tait vaincre / iDfû* 
» il p:irdoiine aux vaincus , et son {1ep?fiii est <3e vous dé- 
)> donimnger auiplenitiit de la perle de vos étals. Je suis 
» hoimne , diles-vous , et je suis né pour supporter avec 
» patience tous les caprices de la fortune. ISlais si le ciel 
» vous oifre une ressource , pourquoi la rtiuser V Etourdi 
» par de^ coups i»i rudes, peut-être ii'éles *- vous pds eu 
» état dé prendre conseil de yous-mêmp j suives le mien , 
» Gélimer ; contentez à devenir heureuap , el ne vous faite* 
I» ]) iâ pltfs. de mal (|oe l'ennemi nV voulu tous en faire. » 
Cf^qner no peut lire cette lettre afuif !a mouiller de «ea 
lermes. Il répondit t « Je vous remercie de votre conseil ^ 
ii 'fnais je n? pnia mi^^fésQudre à t^e rendre l'esclave d'un 
i> injo^te agresseur. Il m*en\oie> je ne sai$d*uù, un E'é* 
» lisaîre pour dévorer mes états et me dévorer moi-même. 
3» Il est prince , il est homme comme moi ; qu'il «aclie 
» qu'il peut devenir, comme moi, la vict init- dt^ Tinfor- 
» tune. Je ne puis en écrire davantage ; le poids do mes 
V malheurs m'accable l'esprit. Adieu , cher Pharns ; eu- 
I» voyez-moi , je vous prie , une guilarre , un pain et une 
m éponge* » Ce9 derniers mots étaient une énigme pou# 
Pileras. Leporfenv 4e la lettre lee lai exphqua* Gélimer, 
dit^ii , vovs dema^d^ 49* P^'" * parée qu'il vten a pas 
goâté ni piéme pu ^^Bp^if qu'il est chez les Maures. Il a 
iesoin ^une éponge pour essuj'er ses larmes , et d'une 
fnitarre pour tdcher de calmer la violence de son chagrin» 
rharaj$, «tten4<^i , enyoya ce qu'il demandait j et n'en 
fat pas moins attentif à garder toutes les avcnnejî. Depuis 
trois mois Gélimer était enfermé ; les minx de ce prince 
croissaient de jour en jour. Agité de continuelles alarmes , 
il croyait à tout moment entendre les Romains .sur ses 
rochers. Ses neveux expiraient de faim et de misère. Ce 
qui le tùuchii le plus sensiblement , fat de voir un des 
enfants de sa «œur ejt un jeune Maure des plus misé* 
rsbles, se battre ensemble à outrance, et se prendre à 
la gorge pour s'arracher un mécbant gâteau d'orge écrasé p 
à«*demi cuit p- tout brûlant et plein de cendres. Ce dé- 
plorable spectacle aclieva de dompter sa constance. Il se 
livra entre les mains de Fharas , qui le conduisit à CaD* 
thage où résidait Bélisaire. Ce général partit pour Confl^ 
trfnliiiople l'an 634 , où il fut re';;*u avec une joie pro- 
|ioEiionnée à la ({randeur de ses exploits. Pour les Goa<- 
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roniieri Justimen Renouvela un honneur qui, depuis lé 

règne d'Augvi«;fe , «'t^it résf^rvé anx empereurs et è leurs 
enfants. Il décerna le tnompUie à son illustre gciicral. Bé- 
lisaire , entouré de sa garde , traversa la ville depuis sa 
maison jusqu'au cirqne , oii l'attendait l'empereur assis sur 
un trône éle^é. On portait devant lui les dépouilles des 
rois vandales , des vases d'or et d'argent , des armes , des 
couronnes, dea meubles précieux, des robes de pourpré 
semées de perles et de pierreries , sept grandes corbeilles 
remplies de monnaies d'or , et le livre des évangiles tèut 
brilUnt d^or et de diamants. Les vases du temple de 'Jèrtt- 
salem , que Tite avait enlevés lorsqu'il prit celte ville « et 
que Genseric avait transportés de Rome en Afrique , at** 
tiraient surtout les regards. Jnalimen les envoya aux églises 
de Jérusalem après la cérémonie du triomphe. A I:i suite- 
dti triomphateur marrhnifnt les prisonniers, et à leurtêté 
Geluner votu d'une robe de pourpre , environné de ses 
parents , et suivi des autres Vandales dont on avait choisi 
les plus grands et les mieux faits. Lorsque le roi captif 
entra dans le cirque, et qu'il vit devant lui l'einpereur et 
une foule immense attirée par la curiosité ; plongé dâns 
une réflexion profonde , sans laisser échai)pcr une larme ^ 
sans pousser un seiil soupir , il répéta plusieurs fois ces pa- 
roles de PËcclésiaste : F'anilé des vanités ^ tout est va^ 
nitéi 534. 

PAPYRE ( prise du château de ). Léonce s'était révolté 
ronfre Zrnon , et avait pris le titre d'emperetir. TI eut d'à* 
bord de grands succès, mais bienlot la fortune abandonna 
&on courage, et il fut obligé de se retirer dans le château 
de Papyre , en Isaurie. Cette forterea&e était balle sur un 
rocher qui s'élargissait par le haut, et que l'on comparait 
au col d'un chameau qui aurait porté une lèle d'éléphantl 
On n'y pouvait monter que par un chemin fort étroit , 
pratiqué dans le roc ; une poignée de soldats pouvait 6*y 
défendre contre la plus forte armée.. Les Romains en for- 
mèrent le blocus en 48^. Dès le commencement du siège., 
Illus, principal appui de Léonce^ fit sortir- son frère Tro- 
condci pour rassembler des troupes , forcer les lignes en- 
nemies, et lui ouvrir un passage. Troconde fut pris par 
les assiégeants qui lui coupèrent la léte. Léon e etlllus^e 
seraient laissés mourir de ^im plutôt que de fie rendre. lU 
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on raient encore tenu long -temps , saxit une traliîson. Le 
frère de la femme de Troconde , alla , par ordre de Zéaon, 
se renfermer avec eux. Abusant de la coniiance d'un ami et 

d'un parent , î1 fit monter , r^e nuit , les ennemis dans le 
château. Les vainque- nr.s iirent couper les îrn ir- rJe^^ soklats 
(le In ^firnison. Lesletes d'Illuset deLéonci furent envoyées 
à Conslantiuople , et exposées plusieurs jours aux yeux du 
peuple. An 448. 

VARIS (sièges et bataille de), r. Jnle9-Cé8ar avait îAt 
k conquête d'aoe partie dea Gaiîlea ; Labiénua, aon UeO'Â - 
tenant , côtoyait lefi rivea de la Seine réaoln de s'emparer 
de Latèce^ capîtâle des Parisiens. Ce n'était point encore 
' cette grande et soperbe cité qui étonne par sa wte ea^ 
ceinte, son immense population, ses ricbesses prodigieuses, 
son luxe et ses pl-iisirs. Renfermée dans ce qne nous nom- 
mons l'ile du Palni'' , ou la Cité , elle n'offrait alors aux re- 
gards qu'un amas de cabanes rustiques; mais sa situation au 
milieu d'un lleuve , les fortifications naturelles qui en ren- 
daient l'approche dilBcile et dangereuse , la valeur de ses 
habitants , qui préféraient la mort à l'esclavage , la ren- 
daient bien digne des efforts des Romains. An bruit de leur 
approche , tous' les peuples voisins s'assemblèrent en armes 
sous les ordres d'un personnage distingué , nommé Camu* 
logène. Malgré son extrême vieillesse , il connaissait et pr» 
tiquait tous les devoirs d'un grand capliaiue. On le vit éviter 
le combat pour donner à ses troupes, plus courageuses qu'a* 
guerries , le temps de se former. Il profitrt rie Ttivantage 
des lieux, afin de mnîiriscr les occaHions. il y avait alors 
sur la rive gauihc de k Seine, au dessus de Lutèce , un 
grand marais doiU les eaux s'écoulaient dans la rivière , il 
s'en forma cotnme un rempari . Labienus vouiul l'y forcer; 
il fut repoussé. Il cùl peul-êlre vu pénr toutes ses légions, 
s'il n'eût liût une prompte retraite. Irrité de cet échec , le 
général romain se >eta sur Melun> dont les habitants étaient 
dans l'armée de Camulogéne , saccagea cette petite bour^ 
gade , y passa la Seine , et , suivant la rive droite du 
fleuve, il se présenta de nouveau devant Lutèce. Legé» 
néral gaulois, pour l'empéclier de prendre la ville et de 
s'y fortifier , y mit le feu et en fit rompre les ponts. Tou- 
jours protc'gé parle marais, il demeuia dans son camp, 
vis-à*vis de« Romains dout U était séparé par la rivière. 



Digitized by Google 



ïS8 FAR 

Cependant les natloni qnî peuplaient Iie# frontières dd Pa* 
risi<î , s'armaient pour accabler les Romains. Labientis ^vmt 
amené de MeJnn ciiirjuan'e p;ros 1) ifcanx. Sur le soir li lea 
fit partir »il«nce, avec ordre de descendre In rivière au 
dessous de Lutèce, c'esl-à-dire , à peu près à l'endroit où 
est luiiniltinrinf le villftge d'Auteuiî , et de l'y attendre sans 
faire le moindre u^ouvcnieut. Sou dessein élait de traverser 
h Sème'cti cet esdroit. Pour donner te change , il mivo^ra 
le èonflitent 6e la Sane et de U Marne., cinq cohortes 
qnl éondaisatent t'on&'les l>ag»gea, ef- suivaient: quelques 
barques remplies d^matetoU: Ces aoldars marc^rmfit avec 
lin bruit terrible; lea rameufS frappaient l'eau avec violence, 
a^ da ù%ev sur eux lés regards et l'attention des Gauiois* 
Ce stratagàme 4ut keureux, et les Parisiens nefhrçpt ins- 
truits du mouvement de Labienus , que lorsqu'au pi)lnt 
du jour ils appercnrent ce général qui s'avnnraif ronlra 
eux, de l'autre côté de la rivière.' Aussitôt ils s'ebraidercnt 
avec toutes leurs forces, et se précipitèrent au devant des 
Koqiains. Le combat se livrn ânm. la pl-nnemi sont nu)i>ur- 
d'huiles villages d'Issi et de Vaugirard II fui vifet opiniâtre. 
XieeGâu^ois se batfiren' avec tui courage digne d'un meilleur 
fvccèé^ Gamulogène leur donnait l'exemple ^ ce héros , 
ettii4^aoaa le poids des années^ semblait , au milieu 
aea g i k ar e ie r s y reprendre"tonf e la. vigueur de la jeunesse ftl 
afipoftait dans les endroits les.plus pérdleux , et se gelait 
BU plus fort ée^ la mêlée. Oe pramier défenseur de la Uber4é 
|ite|aiMie«iouvalamort des grands hommes; il «xipira poitr 
sa patrie an milieu d'une foule de cadavres que son bras 
avaif terrassés. La victoire des Romains fut complète , et 
IfaLienus se relira couvert de gloire. L'an Sa^ avant J, C. 

a. Depuis cette époque , Lutèce, ou Paris, devint une 
.Tille fameuse. Rome y porta ses lumières et ses erreurs , 
sa sagesse et ses vices, ses richesses et son luxe, ses lois 
et ses abua. Mais les Parisiens , antrefbis si simples et si 
braves, changés tout à co«ip en sages , perdirent • avec leura 
rustiques vertus, cet in&ligable amour de la Bberlé qui 
le^ avait animés. Pendant près de neuf siècles ils ne furent 
plus connus que par les diHerents maîtres dont ils chan« 
gèrent , et par la considération dont ib jouirent parmi les 
peupiles de la Gaule. Ils en étaient les chefs. Paris était 
le centre de la diqaaiaatioa rMtNÎiie dana cette partie du 
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Pempira. Le* gcnivetliears romains y rénidaienf . Des em-' 

pcreurs même en préft'rèrent le s<^;onr h rehvi dt-s plus 
î>nllnntes cité.** ; Julien l'Apostat , qui i'enibellit de moiiii-» 
men!» , ne IVtppfIni! que sn chère Liiièce. QuRnd Clovii 
eut jelé dans les Gaules les for dcmcnts <\v cel cii*ipire qui 
subsiste aujourd'hui avec tant de gloire, Paris devint la ca* 
pitale de ses Etats Sous le règne de ce prince et de ses 
anciïeaseuri , die vil agrandir «on encfimte^ et occupa tout 
cet espace c|ui est renfermé entre les deux bras de la Seine« 
Les coaraea dea Barèarca obli^^éreal: de la ibrtîiier.'On n'y 
pouTaîl entrer que par deux ponta< On lea diTendit Pun 
et l'antre par line forte tour située à peu près où l'on ade^ 
puis hah le {;rand et le petit Châtciet. £n 855, on connut 
♦oufe l'importance de ces précautions : un essaim de Nor- 
mand? , affamés de biilin et altérés de '-^m^ , vinrent as- 
siéger Paris, qu'il» avaient déjà souveni ef inutilement at- 
taqué. Leur arnice était de quarante iiuiie hnmmes, et pJu» 
de sept cents bateanx couvraient la Seine dans l'espace de 
cieux lieues; hs l)rùlois, les tours, les cavaliers, toutes 
les machines de guerre inventées pour la destruction des 
villes furent employées par ces Barbares. Ils donnèrent six 
«ssanta. Les Parisiens les sou tinrent avec un eonrage inébran- 
lable ; iU étaient animés par l'exemple de leur comte Bu des, 
que' ses grandes qualités élevèrent depuis sur le trône des 
Français , et par les exhortations 'de l'évéqi^e Gandin. Qe 
prélat , le casque en tête, un carquois sur le dos^mie hache 
à II ceinture , rombattoit pnr ! i brèche à la rue d'une 
crnix qu'il nvail plantée sur le- rempart. 11 trouva ia mort 
en itnuiolant une foule d enuernis. Anscliéric , qui lui suc- 
céda 5ur le biépe épiscopal , hénfa de son courage et de 
«on amour pour la patrie. Il continua de conrlmrc les as- 
siégés. 11 était secondé par £bole , neveu de Gauzlia. Cet 
sattépide abbé i^pandait partout Fétonnement et la terreur; 
le nature hii avait donné nne force prodigieuse.. Dana lé 
«eeond assaut il oonrot sur la brèche armé d'un javelot qHt 
«ressemblait é une g^nde broche » il en perçait les Kormands, 
•t criait A ses compatriotes : Portes ceux-^i à la cuisine ; 
ils sont tout embrochés. "EnHrif après dix-huit mois d'ef* 
forts , les Barbares firent une dernière tentative ; ils cou- 
rurent en foule n\\ pied des murailles ; ils n'étaient point 
attendus ; plusieurs avaient d( f^igné les créncrmx , et 
c.rt4ient victoire. Dans ce moiueut , un soldat d'une imlU) 
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médiocre , tnais d'un courage extraordinaire , nommé Ger^ 
baut, suivi seulement de cinq hommes aussi braves que lui, 
s'avance , tue les premiers , renverse les antres dans le fossé , 
arrache les échelles, et sauve la ville. Cliarles-ic-Gros , qui 
avait fait d'muhles efforis pour scronrir ses fidèles sujets, 
traita avec les Normands, et les lit conscntii a se retirer, 
moyennant sept cents livres pesant d'argent qu'on promet-? 
tAÎt de lenr payer dans quelques^^mois. An 886. - 

3* Paris devint , dans lea aiè/sles suivants, le théâtre sait«> 
frlant des fureurs civiles, qui, sous le règne de princes 
faibles , déchirèrent le royaume. Ces temps malheureux com- 
mencèrent durant l'administration pusillanime de Charles YI. 
Les haines qui divbaient les grands , éclatèrent ouverte- 
ment. La France se trouvai partagée en de'ix factions pres- 
qu'également puissantes^ celle dn duc d'Orléans, que l'on 
appelait des Armap;nac.s , et celle du duc de Bourgogne 
appelée des Bourgin fanons. Presque tous les Parisiens étaient 
de celle dernicrc. La première portait , pour marque dis- 
tinctive | une croix blanche à angle droit ^ la seconde une 
jBK^x rouge oblique , appelée de Sniot-Ândré. Ces deux 
partis se firent bientôt une guerre ornelle. Les Armagnacs 
jnàrcshèrent vers la capitale \ l'espoir du pillage de cette 
grande ville excitait l^ardeut» et Tavidité des troupes. Tout 
pKa sous leurs premiers efforls ^ à leur approche, la plupart 
des garnisons, distribuées dans les places voisines , cher- 
chèrent leur salut dans la fuite. La seule ville de Siintr 
Denis se défendll pendnnf quelques jours. Jean de Ciialons , 
prince d'Orange, commandait dans la place j la crainte d*êlre 
emporté d^assaut l'obligea de capituler; il sortit avec sa 
garnison, sous promesse de ne porter les armes de quatre 
mois. T,a trahison de Colinet de Puysieux rendit les Orléa- 
nais maiîres de Saiut-*Cloud et du passage de la Seine au 
•deaaas de Paris. Celle viUe , «atubreoiient resserrée au sep- 
itentriott , éprouvait déjà la disette des vivres \ les troapes 
.répandues dans tous les environs y commettaient tous les 
•jours des cruflulés inouies. Les maisons de plaisance , les 
-villages, les campagnes étaient en feu; les massacres et 
•violences de tontes espèces, les plus horribles sacrilèges, 
les plus coupables excès , étaient les jeux de ces tk^rmc- 
tenrs in^pitoyabîes. Parmi ces brigand» , on renia r(]uait 
Montagu , archevêque de ^em, qui^ au lien de milre pur- 
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taît'im .btBBtiiet y pour dalmatique un luiibergeon , pour 
cliasuble une pîèee d'acier , et au lieu de croase une hache. 
Cependant , avec les dangers du dehors , croissait de jour 
en jour la fureur des Parisiens , excitée surtout par le fa- 
natisme des prêtres de la capitale. TotUrs les chaires re- 
tentissaient de déclamations cnnlre les Armagnacs. On 
excommunia les assiégennt'^ ; le'^ Orléanais, pour rôpondreà 
cet analhème , frappèrent aus^i d'exconmnicatiou le duc 
de Bourgogne et seâ ftauteurs. L'archevêque de ôenâ , les 
évêques de Faria , d'Oiléaas et de Chartrea^ avec ploaîenra 
docteara de ce siècle d'ignorance , avaient dicté cet arrdt 
foudroyant. C'est ainai qu'on ae jouait de la religion pour 
justifier les liorreurs qui se commettaient de part et d'autre* 
•Tous les jours de fête les curés de Paris interrompaient le sa- 
criiice de la messe, pour renouveler les foudres lancés contre 
les Armagnacs. On faisait difficulté d'administrer le baptême 
aux enfants de ceux qu'on rro^^ait favorables à ce parti. On 
n'osait plus se montrer dans les rues qu'avec l'écharpe rouge, 
et la croix de Saint-André. Les prêtres s'en paraient à l'au- 
tel; les tableaux en étaient chargés ; jusqu'aux enfants nou- 
veaux-nés , nul n'était exempt d'arborer cette marque dis- 
tinctive de la faction dominante. On porta la démence jus- 
qu'à faire le signe de la croix snivant la forme du crucifie- 
mentj^pint André. Le peuple murmurait d'être renfermé 
murs , tandis que.l'ennemi triomphait A ses portes, 
crisséditieux annoncèrent qu'il voulait combattrepl fallut 
obéir à cette populace aveugle. Le comte de Saint^^Paul et 
prévôt des Êssarts , à la tete d'un détachement de Parisiens 
lal arîTiés et sans ordre, firent une sortie pqr la porte Saint- 
'enis ; ils furent battus quoique six fuis plus nombreux que 
l«Tirs adversaires, et rentrèrent précipitamment dans la 
"V lie par la porte Suint-Honoré . après avoir perdu quatre 
G nls des leurs. Celle disgrâce humiliante acheva de dcses- 
^:rer les vaincus. Dans un transport de rage ils firent une 
iconde sortie de l'autre cdté de la ville. Goix | l'un des 
lefs de la milice , les conduisit au château de Wicesire 
aujourd'hui Bicêlre ) , maison de plaisance que le duc de 
Berry- s'était piqué d'orner de toua les embellissements que 
•l'art de ce siècle avait pu lui fournir. Comme il ne se présenta 
%point de troupes pour a!*rêter ces méprisables guerriers , ils 
.assouvirent à leur gré l'emportf me-nt qui les guidait. Les 

«p<}rt«4 dd ce paUis turent briaées , on piUa les.maubies pré- 
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«îeiix , ùïi enleva jutqu^aiiz chaam de verre , quiétaieat 

«lors un objet de luxe réservé pour les hôieb des grands 

seigneurs. Cette brutale expédilion fut couronnée p »r IVm- 
brasement de l'èdifife. Dans la perte inestimable que causa 
l'incendie on regréia surtout une sniie ( Jirouolu^Mqiie do 
tableaux des rois de France delà troisième rac«i , ia plupart 
originaux. 

Tandis que , de part et d^olre ^ on se livrait à ces horri«- 
bles excès , le duc de Bourgogne songeait à délivrer la ca» 
pitale. Ce prince , é hk téte de ses troupes et de quelques 
compagnies anglaises dirigées par le comte 4^Arondel p 
traversa la Seine au pont de iléulan , où trois mille Pari- 
siens l'attendaient , et fit son entrée dans Paris , environné 
de quinze mille cavaliers. Les rues, remplies d'une multî^ 
tude innonibrable , retentissaient d'acclamations ; tous s*em- 
pressaient à le combler d'hf)nneurs et de témoignages de 
reconnaissance. Au milieu des transports de joie, les Pari- 
siens voyaient cependant avec peine des escadrons anglim 
mêlés aux troupes françaises. Secrèlement indignés de voir 
que la conservation de la capitale , la .siireté du roi et le 
salut de l'état , fttssest confiés à la protectien suspecte d'une 
nation rivale » aucun d'eux lie voulut loger ces étrangers, 
qui furent obligés de passer la nuit sur leurs chevaux , jus- 
qu'au lendemain qu'on les distribua, non sanii peine , èkez 
les bourgeois , principalement chez ceux dont on soupçon^ 
nait rattachement. Tout changea de face à l'arrivée du 
prince bourguignon. Les Orléanais voyaient sans cesse di- 
Tîiinuer leur nombre. On faisait de fréquentes sorties. Ils 
ne pouvaient suffire à garder Il-uis postes. Enfin, le plus 
important de tous , Saml-Cioud , fui emporté d'assaut. Ils 
y perdirent neuf cents de leurs plus braves soldats. 1 1 n'en 
périt pas vingt du côLc deti JLiourguignuns. Le duc d'Or- 
léans perdit tout espoir d'entrer dans Paris. Son armée 
dépérissait ; l'hiver approchait ; il ne hii restait plus d'autre 
parti que celui d'one retraite honteuse. Il assembla un con- 
seil de guerre ; on y convint unanimement de la nëcessilé 
de lever le blocus. Dès le soir même du jour qui suivit la 
prise de Saint-Cloud , Farmée orléanaise se chargea de tout 
le butin qu'elle put emporter , pilla les trésors de la reine 
mis en dépôt dans l'abbaye de Saint-Denis , et qu'elle avait 
resjieclés jusqu'alors , traversa la Seine , et mnrclin , sans 
se reposer ^ jusqu'à Etaxnpes. Qu ne iut iaîbrmé ûam Paris 
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•Recette rettaite nocturne, que lorsqu'ils forent trop lois 
pour les poursuivre. An i4ii. 

4. Paris, qui depuis l'invasion des Anglais était en proie 
à lenr odieuse tyraiiiue, n'osait se déclarer en faveur de 
Cliarles VII, qui venair d'être couronné à Reims. Ce mo- 
narque voulut essayer outrer , suivi de toutes ses 
troupes. Toutes les pHiles pUoes environnanies s'emprès* 
aèrent de le recevoir. It s'empara de Saint-Denia , et vint 
occuper les postes de la Chapelle , d'Aubervilfiers et de 
Monlmartne. Ses généraux , fiant sur les itttelKgencea 
qu'ils avaient dans la vilte , résolurent de tenter un assaut ' 
le dimanche 8 septembre i429 . fête de la Nativité de Nolre- 
3)ame. On s*fipprocha de la porte Saint-Denis , à dessein f\r. 
persuader aux Anglais qu'on voulait aitaqner la capitaic p-ar 
cet endroit. Dans le même temps , un delachement asj^cr 
considérable vint se présenter à la vue d'un retranrliemt nt 
qiie les euneiiua avaient élevé devant le reoipart ciu marché 
aux Pourceaux y sur lequel est construit }e quartier appelé 

^matutenant la Bntte^aint-Roch. Le boulevard fut d'abord 
emporté. Tandia que les Anglais , conduits par Pévêque de 

•Thérooanne, l'Ile^Adam ^ Gréqui et Boaneval , accouraient 
de ce côté ; plusieurs voix s'élevèrent dans les di^R^rentS 
quartiers de Paris > afin d'émouvoir le peuple ; partout on 
criait : « Tout est perdu ! tout est perdu I les Royalistes 
I) sont maîtres de la ville. Que chacun songe à sa sû- 
)> rctc. » Cette ruse produisit l'effet que les Anglais en 
attendaient. Le peuple cousterné se réfugi^ précipitrunineut 
dans les maisonr. , et délivra ses tyrans des soupçons qu'il* 
avaient conçus. Cependant les Royalistes , voyant qu'au 
moment de 1 assaut le peuple demeurait tranquille, soa|(è> 
rent à se retirer. Jeanne d'Arc , qui s'était mêlée parmi les 
Français pour animer leur bravoure ;^r sa présence^ aecou^ 
tumée ^r tant de 'succès a ne jamais reculer , ne pouvait 
consentir a s^éloigner. Elle s'obstinait à vouloir combler I». 
fossé rempli d'eau , dont elle ignorait la profondeur. Elle 
criait sans cesse qu'on lui apportât des fiisc in es , lorsqu'un 
trait d'arbalète vint lui percer la cuisse. Obligée , par la 
donlcnr et par la quanlité de sang qu'elle répandnit , de se 
coucher derrière le revers d'une petite éminence , elle y resta 
jusqu'au soir, où le duc d'Alençon vint lui-même la forcer 
«le retourner à Samt-Denis. Charles , regar4ant comme im- 
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possible k conquête, de Paris , songea à la reiraile. L'armée 
décampa , et prit la route de Lagni«sar»Marne , qui s'éiait 
déclarée pour le prince légitime. An 1429. 

5. Le duc de Berry, frère de Lottîa XI , âgé de seize 
anft^ s'étant échappé de la cour, en t465 , se retira vers le 
duc de Bretagne ^ afin d^ezciler quelque révolution qui lui 

fût favorable. Les princes du sang et les grands , qui atleu- 
daient une action d'éclat pour pouvoir faire la guerre au 
roi , répandirent aussitôt des manifestes par lesquels ils in- 
vitaient la noblesse et tous les bons citoyens « à prendre les 
» armes, pour parvenir au soulagement du p.uivrc peu- 
» pie. M Ce prétexte spécieux lit donner a l'auiou des re- 
belles le nom de Zdgue du bien public. Bientôt les princes 
ae trouvèrent a la tête d'une armée assez considérable j et , 
pour commencer par un coup d'éclat capable de donner du 
crédit à la révolte , après avoir emporté plusieurs petites 
places , on résolut de s*eraparer de h capitale par un assaut « 
généraL Mais Paris était trop bien fortifiée pour que le 
succès d'une entreprise aussi téméraire parût vraisemblable. 
Le comte de Charolais , chef des troupes liguées , fît ran- 
ger ses soldats en bataille à la vue des remparts. Jl croyait 
par là déconcerter le zèle et la fidchlé des habitants ; mais 
rien ne fut capable de les ébranler. Le maréchal de Rohaa 
fit une sortie , eL ne rentra cju après avoir escarmouché 
long-temps et heureusement. Quelques jours après , l'en- 
nemi fit attaquer le faubourg Saint-Lazare , dont les bar* 
rières furent sur le point d'être forcées , lorsque la milice 
bourgeoise accourut , repoussa courageusement les rebelles, 
qui, foudroyés en même temps par l'artillerie des remparts, 
se retirèrent en désordre. 

La bataille de MontUiéry suspendit , pendant quelque 
temps , le projet des princes. Mais à peine cette journée 
célèbre eut-elle été terminée , que le cDmte de Cliarolai» 
fit de nouveaux efforts contre la capitale. Comme les Roya- 
listes étaient maîtres de Saint-Cloud et de Charenton , 1% 
chef des troupes ennemies fit construire à la liâtc des ponts 
de bateaux et de tonneaux liés ensemble , sur le^^quels son 
armée traversa la Seine à diverses reprises. Bile ferma en^ 
suite en demi-'cercle toute la partie septentrionale des envi* - 
Tons de Paris , qui s'étend depuis Saint-Cloud jusqu'à Cha- 
.rentott^ dont elle s'empara sans peijciç. Louis XI et ses 
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troupes étaient campés du côté (Ju midi. La perte de Cha- 
rcnton aurait pu intercepter l'entrée des provisions dans la 
ville; mais on avait pris de si justes mesures, que, du- 
rant tout le temps du siège , la disette des vivres ne se fit 
point sentir. Les princes eurent d'abord recours à la né- 
gociation : elle fut inutile , et de part et d'autre on com- 
mença les hostilités : elles furent vives et fréquentes. Tous 
les jours on faisait des sorties , et , dans ces combats , la 
victoire se déclarait constamment pour les Français fidèles. 
L'honneur en était principalement dû au beau sexe de la 
capitale : « Car les guerriers , dit Philippe de Commines , 
» I) voyaient les dames à chaque instant qui leur donnaient 
» envie de se montrer et de guerroyer. » Les ennemis 
avaient placé leurs postes avancés à Bercy , qu'on appelait 
alors la Grange-aux-Merciers. On les obligea de les aban- 
donner , et de se retirer à Confions , où était le quartier du 
comte de Charolais. L'armée royale occupait la rive oppo- 
5ée de la Seine. Ou y avait élevé plusieurs batteries qui 
en défendaient l'accès. Les princes ligués entreprirent de 
jeter un pont de bateaux sur le fleuve , vis-à-vis le Port-à-* 
l'Anglais. Le monarque fit sur-le-champ construire un bou- 
levard , d'où l'artillerie , lançant sans cesse des foudres 
mortels , les empêchait d'avancer. Dans le même temps, un 
archer de Normandie , dont l'histoire aurait dû conserver 
le nom , se jeta dans la Seine , et , nageant entre deux 
eaux , parvint à la tête du pont , dont il coupa les cables 
qui l'attachaient au rivage , et l'abandonna au courant. Ce 
mauvais succès fit reprendre au général ennemi des négo- 
ciations interrompues ; et enfin , après beaucoup de con- 
testations , on conclut à Conflans un traité de pacification 
qui délivra Paris. Cette capitale signala sa joie par des fêtes 
brillantes. Le roi, pour récompenser son zèle, confirma 
tous ses privilèges ; il honora de sa présence un festin qu'on 
donnait à l'hôtel-de-ville, où plusieurs bourgeois et leurs 
femmes furent admis à la table du monarque avec les princes 
et les seigneurs. An i485. ». 

6. Le feu des guerres civiles , dont François II vit les 
premières étincelles , avait embrasé la France sous la mi- 
norité de Charles IX. La religion en était le motif parmi le 
peuple , et le prétexte parmi les grands, l.a reine -mère , 
Catherine de Mcdicia^ qui joignait à l'ambition la plus dé' 
7onT^ K ' .10 
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mesurée , l'arîlficieuse politique de son pays , nvait pla» 
d'une l'ois hasardé le salul du royaume pour conserver son 
aulorilé ; aruiant le p?îrli catholique contre les protestants, 
et lus Guises contre les Bourbons, aAn d'accabler les uns 
par les autres. Dans ce siècle de troubles et d'horreurs, 
les grands , devenus trop puissants , éiaienl factieux et 
redoutables ; et les Franyais , animés par celle fureur de 
parti qu'inspire un faux zèle, étaient, pour la plupart^ 
fanatiques et barbares. La passion ou l'intérêt avaient armé 
tous les bras. La moitié de la nation faisait la guerre à 
l'autre. Les plus grandes villes étaient prises , reprises , 
saccngées tour a tour. On faisait mourir les prisonniers de 
guerre par des supplices inonis jusqu'alors. Les églises 
étaient réduites en cendres par les reformés, les temple» 
par les catholiques. Les empoisonnements, les assassinat» 
n'étaient plus regardés que comme des vengeances d'en- 
nemis habiles. On mit le comble à lant d'excès ndVeux par 
Je massacre de la Saint-Barthélenii. On vit dans cette jour- 
née à jamais exécrable, un jeune roi de vingt-trois ans, 
ordonner de sang froid la mort de plus d'un million de se» 
MJjets , et donner lui-même l'exemple du meurtre. Char- 
les IX ne survécut pas long-temps à cet abus étrange de 
Irt puissance souveraine. Henri III , son frère , quitta furti- 
vement lo trône de la Pologne , pour venir replonger la 
patrie dans de nouveaux malheurs. Il trouva dans ses états 
deux partis donunanls ; celui des réformés , renaissant de 
ses cendres , plus violent que jamais , et ayant à sa tête 
Henri-le-Grand , alors roi de Navarre ; et celui de la Ligue, 
faction puissante , formée par les princes de Guise , en- 
couragée par les papes , fomentée par Philippe II , roi 
d'Esp^igne , que sa dangereuse politique faisait appeler le 
démon du midi, s'accroissant tous les jours par l'arlilicc des- 
moines, sous le voile de zèle pour la religion catholique ^ 
mais dont le but principal était la rébellion. Son chef était 
le duc de Guise , surnommé le Balafré , prince d'une répu- 
tation éclatante, et qui, ayant plus de grandes qualités que 
de bonnes , semblait , dans ce temps de confusion, né pour 
changer la face de la France. Henri III , qui pouvait par 
son autorité écraser ces deux partis , les fortiGa par sa 
faiblesse. Il crut faire un coup d'état , en se déclarant le 
« hef de la Ligue ; n.ais il n'en fut que Tcsclave. Il était 
farcû faire la guerre pour les û^lcr^js çlu duc de Gui&e» 
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qui le voulait détrôner, conire le roi de Navarre , ton 
beau-frère, son héritier présomplif , qui ne pensait qu'à le 
rétablir dans tous les droils de son rang. Quelques succès 
contre les réformés mirent le comble au crédit tout puis- 
sant du Balafré. Ce prince , enllé de sa gloire, et fort de la 
faiblesse de son roi , vint à Paris , malgré ses ordres. Alor» 
arriva la fameuse journée des barricades , où le peuplt» 
chassa les gardes de Henri , obligé lui-même de fuir de sa 
capitale. Guise fit plus ; il força le roi de tenir les étals- 
généraux du roj'^aume à Blois ; et prit si bien ses mesures, 
qu*d était près de partager l'autorité royale, du consente- 
ment des représentants de la nation et avec l'apparence de» 
formalités les plus respectables. Henri lll , réveillé par un 
danger si pressant , fit assassiner ^ au château de Jilois , 
cet ennemi dangereux , ainsi que le cardinal de Lorraine , 
son frère , plus violent et plus ambiiîcux encore que le 
duc de Guise. Ce qui était arrivé au parti prolestant , après 
la Sdint-Barthélemi, arriva alors à la Ligue. La mort des chefs 
ranima la faction. De toutes parts les Ligueurs itjvèrent le 
masque. Paris ferma ses portes. On ne songea qu'à la 
vengeance. On regarda Henri III comme l'assassin des 
défenseurs de la religion , comme un tyran odieux , in- 
supportable , et non comme un roi qui avait puni des sujets 
trop audacieux. 11 fallut que ce monarque , pressé de 
tous côtés , ae réconciliât enfin avec le roi de jVavarre ; 
dans le cours de 1689 , ces deux princes vinrent camper 
devant Paris. 

On ne saurait décrire sans gémir les excès auxquels se 
porta la capitale à la morl du duc de Guise. Les bouti- 
ques fermées ; le peuple en foule dans les rues , les ar- 
mes à la main , cherchant partout le dtic d'Aumale pour 
le mettre à la tète de la Ligue ; abattant les armes du roi ; 
emprisonnant ses plus fidèles serviteurs. L'esprit de ver- 
tige et de fureur s*empara en un instant de tous les ci'* 
toyens sans exception ; ils se laissèrent entraîner à la plus 
détestable rébellion. Les églises furent tendues en deuil , 
et les dépositaires de la parole de Dieu louaient hautement 
le martyre du Balafré et de son frère. « Ces indignes mi- 
» nistres ne montaient en chaire , dit un écrivain du temps, 
» que pour enfiler, au lieu d'évangile, une suite d'in- 
» jures contre le souverain ; et , par le vomissement d'un© 
» iiiade de maudissons , ils allumaient de plus en plus U 
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» révolte. Le peuple ne sortait jamais de leurs infâmes 
» sermons , qu'ayant le feu en tête , l'habitude auic pieds 
i) pour courir , et la disposition aux mains pour se ruer , 
» comme des bêtes féroces , sur ceux qui ne portaient 
» point la marque de la Ligne. Les colporteurs du palais 
n ne criaient autre chose qu'une exécration de la vie de 
M Henri III , st^i-disant roi. Ils disaient que la France était 
» malade , et qu'elle ne guérirait qu'en lui donnant un 
» breuvage de sang français. » 

, Les chefs de la sédition cherchaient cependant à colorer 
de quelques prétextes spécieux les fureurs publiques. Ils 
firent présenter à la faculté de Théologie de Paris une 
requête , dans laquelle on disait « que les princes de la 
maison de Lorraine avaient toujours bien mérité de l'Eglise 
Cathohque pendant leur vie , et qu'étant protecteurs de 
la foi , le roi leur avait donné la mort ; qu'il fallait dé- 
clarer le monarque déchu de la couronne ; délier ses sujets 
du serment de fidélité : que ce prince était un hypocrite ^ 
un fauteur d'hérésie , un persécuteur de l'Eglise , ayant 
trempe ses mains dans le sang d'un cardinal , sans respec- 
ter ni fa personne, ni son caractère sacré. » La Sorbonne, 
le 7 janvier , donna un décret qui permettait et même 
ordonnait tout ce que portait la requête. Lefebvre, doyen, 
et plusieurs autres docteurs refusèrent de signer cette 
abominable sentence ; mais la majorité l'emporta , et lui 
donna l'autorité qu'on souhaitait. Les principaux ligueurs, 
armés de cet écrit funeste , songèrent à jeter les fonde- 
ments d'une autorité que le même caprice qui la leur avait 
donnée pouvait leur oter un instant après. Jusque là on 
révérait presque comme des souverains les chefs des seize 
quartiers de Paris , qui étaient tous des scélérats , sortis 
pour la plupart de familles obscures. Ces monstres gouver- 
naient Paris , ils en étaient les oracles , et faisaient mou- 
voir tous les bras des rebelles. Ils voulurent aussi avoir le 
parlement. Bussy-le-Clerc , gouverneur de la Bastille, 
auparavant maîire-d'armes , se chargea d'ordonner à cette 
auguste compagnie l'enregistrement du décret de la Sor- 
bonne. Le iG janvier , il entra dans l'assemblée des séna- 
teurs français avec cinquante sateUites ^ et , le pistolet à la 
main , il leur présente une requête , ou plutôt un ordre 
de ne plus reconnaître la maison royale. Le refus étant 
unaninie , il cUoisikt les plus ûdèleâ <}u'il mena lui-même à 
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Ift Bastille , ott k itianière barlftiro cloht il les mita lai fie 
. donaer le nom de grand-pénitencier du parlement.' ^ 
' Cependant le duc de Mayenne , frère et héritier de la 
puissance da duc de Guise . arrive à Paria avec des trou- 
pes. Ce prince, intrépide, habile, mais peu actif, était encore 
occupé à mettre la capitale en éfat de défense , lorsque les 
deux rois de France et de Navarre punirent à ses portes 
avec une armée de près de quarante milie hommes. Henri III 
s'empare du pont de Saint-CIoud , forme le blocus du 
faubourg Samt-Honoré et de tout le quartier du Louvre 
jusqu'à la rivière j le roi de Navarre , de 1 autre côté , 
assiège. le &abourg Saint-Marceau , jusqu'à celui de Saint- 
p^rmain. Ista oonstematum j lafareur des Parisiens furent 
êxttémes , quan^ îb se virent renfermés de la sorte par les 
tvoil|)es royales. Les prétros recommencèrent leurs décla- 
mations séditieuses. Fonr frapper le' vulgaire 9 ils firent 
. filire de petites figures de cire , représentant les deux mo- 
narques , qu'ils mettaient sur Tautel pendant la messe ^ et 
les pcrcoîent à coups de confenu. Tous les prêtres s'ar- 
mèrent , et montèrent II grirclc avec les bourgeois. I\Ia;s 
celte inhabile et aveugle fureur n'aurait pu garantir la 
capitale du juste courroux du souverain , sans le plus 
grand de tous les forfaits. Jacques Clément , pré Ire et 
jacobin, se voue, dit-il, pour tuer le tyran. Il commu- 
pique son projet aux docteurs , aux jésuites y aux chefs 
de la ligue , aux principaux des Seize ; tous l'encoura- 
gent ; on lui promet les plus grandes digmtés s'il survit & 
cette généreuse action : s'il est martyrisé , une place dans 
le ciel au dessus des apôtres. Le 5i juillet , il va à Sainl- 
dond , où était le quartier du roi. 11 est arrêté par le 
sieur de Conblan , et conduit au procure nr-f^éncral de la 
Guesîe, Ce magistrat l'introduit le lendemain dans la cham- 
bre de sa majesté j d'un air simple et respectueux , il 
présetile au roi une lettre qu'on avnit surprise au pre- 
mier-président de lltiilay. Le monarque l'ayant lue , et 
séparé du jacobin par la Guesle , il lui demande s il n'a 
^en autre chose à ini dire. « J'ai beaucoup de choses im- 
» portantes è révéler au roi , répondit Clément p mais je 
» ne puis le faire que bas a lui seul. » Parlez haut , cria 
deux ou trois fois le procureur-général , qui se défiait du 
. :bon père ; parlez haut , et devant moi ; il ny a ici per^ 
jonne en qui le roi n'ait carence* Henri lui dit aloiss 
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d'approcher. Le scélérat ôbéit ; et , au lieu des aecretv 
qu'il avait à lui dire , il lui plonge dans le bas-ventr« an 

contenu forgé à cef eîTet , qu'il laisse dan& la plaie. Le roi 
élonoc relire à Tinstanl ie poignord ; et , î5e précipitant sur 
l'assassin , le pema au front. L^iGiiesle l'achève d'un coup 
U'épée. Son cor|)S fut jeté par les fenrlres , mis en piè- 
ces^ brûlé ^ et ses cendres jetées daos la Seine* 

» 

Autant ce parricide consterna l'armée royale , antant il 
Itt triomplier les Parisiens* On ÎDiprina nne relation du 
inart3rre do frère Jacques Clément; il fut canonisé» et loué 
è Rome , dans la chaire où l'on aandt dâ prononcer Poraî* 
«on funèbre de Henri III. On voulait, par ces moyens» 
easciter de nouveaux assassins. Le roi mourut de sa bles- 
eure le 2 août , à deux heures du matin ; et Henri de Bour* 
bon, roi de Navarre , qu'il avait drclnré son successeur en 
mourant , fut reconnu par une partie de l'armée , et par tou* 
ceux qui nienlaient encore le nom de Français. Le nouveau 
jïionarque fut obligé d'interrompre les attaques de Piiris 
pour dissiper les diflerenle^ armées de la ligue; et ce ne 
fut qu'en i5yo^ après s'être rendu maître des places qui sont 
comme les magasins de la capitale , qu'il en forma le blocua 
nvec moins de vingt mille Hommes : il commença par atta* 
) quer les iànbourgs. Son armée » dWisèe en dix corps, s'àp* 
procha de ces dix quartiers de Paris. Pour la voir opérer^ 
il se, plaça dans l'abbaye de Montmartre; et, sur le minuit ^ 
îl donna le signal. Aussitôt on entendit gronder l'artillerie, 
dé part et d'autre, avec un bruit effroyable, v 11 n'y a 
:» personne, dit M. de Sully , quin'eiîf jn/^é que rette ville 
J) immense all ùt périr pnr le feu ou par une infinité de 
» mines allumées dans ses entrailles ; il n'y a pei^f-étre 
» jamais eu de spectacle plus capable d'inspirer de l iior- 
» rcur. D'tpais tourbillons de fuince, au travers desquels 
N portaient par intervalles des étincelles Ou de longues 
» traînées de flammes , couTraient toute la snrface de cette 
1» espèce de monde, qui, par la TÎoiSBitnde des ombres et 
» de la lumière, paraissait plongé dans de noirs ténèbres, 
» on enseveli dans une mer de feu. Le fracas de Fartilterie, 
» le bruit des armes, les cria des combattants» ajoutaient 
n à cet obiet tout ce qu'on peut imaginer d'effrayant , et 
M rhorreur nnlurcllc de la nuit le redoublait encore. Cette 
M 4cèi;e dura deux heujres eottères^ et iloit par la réduction 
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» nnoique , par âa grande étendae on "eât i^lé^ obligé* tt^Âi 
» former l'a ttaciue d&lrè8>-loiti. » . - - 

Les saccès toi l*ér ralentirent point le conrage forrenô 
et l'aveugle fureur des Parisiens ; les chefs firent ennro 
jouer les mêmes ressorts que l'année précédente : les sacri- 
lèges sermons , la confirmation du décret de 1^ Sorbonnei 
et l'excoinmunicalion du monarque. " ' ' ' •"' 

Aussitôt que Henri IV eut fermé toutes les issues qui 
conduisaient à la ville , les vivres commencèrent à nianquc?^, 
' et plus de deax îceiit mUle p^xmvpéB dé'tniites eonditibfm • 
se virent réduite» ài^ plos'tt^tëi'^éstrènijités/lians'i^ 
perdre de ceffs vrj)ràr factieiiêe qui tirait sàsài^ifbiià lès 
' esprits. Pouf énîmèr de pins én plos lé {»euple, on forma 
une espèce de i^gimeht d*ecclééi|uliqaéi» : au nombre de 
treize cents; ils parurent, sur le poirt ' Notre-Dame , en 
'ordre de bataille , et firent une revue générale, qiii fut 
oppelce Fa procession de In fjî^ue. Les chefs portaient 
d'une main un christ , et de l'autre une hallebarde^ «t les 
autres, d'autres armes. 

' Le légat du pnpe approuva , par sa présence, une dé- 
marche si extraordinaire, et tout à la fois si nsible ; mais 
un de ces nouveaux soldats, qui ignorait sans doute que sop 
iirquelnisè éti^ ehaV^^ft à balle,^'6j^feiitf ^luc^ \h të)*éVàaiik 

Vôiture, tit^'dlisëtts'y Ht ma son' sFoni^nlér. I^e légat s'en 
alla àu plus ^té'/' j^dantl^^^^ peii'n^iÉî criait que c^Sfait 
tin grand botihëàt '^ponr l'anmdftier d*étre iué dans cëtfo 
tiainte action. I^slte; éttftrfa persn^èibii funeste de cette popu« 
lace efFrénéif> <Jue l'impunité Btfsâ^ rendue redoutable, hil^ 
se croyait invincible sous les ordres du duc de Nemours, 
général habile, courageux et prudent, que If) cImc da 
Mayenne, son frère, avait laissé dans Paris pendant son 
absence ; elle était secondée partrois ou quatre niille homme» 
de bonnes trouves, et par plusieurs seigneurs pleins do 
bravoure. Tous les jours on escarniouchait l'armée royale j 
on livrait de petits combats, et le chevalier d'Aumale, du 
sang de Lorràine , étair à la tète de toutes les sorties^ xns-^ 
pirant aux gueriierS' sa iralenr et sa confiance. Henri-le- 
Grand se contc^nlait dd tépoosser les efforts des séditieux ^ 
comptant bien qné la fkinine lui ouvrîMit eh peu de temps 
les portes de la capitale. 

£n effets ce terrible fléau faisait totts les jours des progrès 
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plus rnpides j on n'avait plus ni bled, ni orge, ni avoine* 
Déjà plus de cinquaute mille personnes étaient mortes de 
misère ; les tristes restes de ce peuple si nombreux , nobles , 
. roturiers, riches ou pauvres, se traînaient languissamment 
ou milieu des rues pour y dévorer l'heibe qui y croissait. 
Les mulets, les chevaux, les chats, les chiens, tous le» 
animaux domestiques, les bêtes même les plus immondes, 
servirent d'aliments. On achetait au poids de l'or les cuirs 
de souliers; on ks faisait bo\iillir, et on les marigeait en 
«écrel , dans la crainie que quelque misérable, pressé par 
la faim , n'usât de violence pour s'e/nparer de ce me's. On 
vit des femmes et des filles se prostituer aux soldats pour 

• \m morceau de pain; enfin on vit des mères se nourrir de 
la chair de leurs cnfijnts , et des malheureux dévorer les 
cadavres fétides qu'ils rencontraient dans les rues détour- 
nées. L'ambassadeur d'Espagne , auprès de la l«igue , con- 
ceilla de faire du pain avec les os de morts broyés ; on 
a'emprcssa de suivre cet avis : mais ce détestable aliment 
coûta la vie à la plupart de ceux qui en mangèrent. Dans 
cette désolation générale, les prêtres seuls et les moines 
jouissaient des douceurs de l'abondance; on visita leurs 
logis , et l'on y trouva généralement des provisions pour 

. plus d'une année. Enfin les chefs de la Ligue , pour appalse» 
le peuple , qui ne cessait de crier : Ou du pain , ou la paix! 
chargèrent Tévêque de Paris et l'archevêque de Lyon 
d'aller faire des propositions au roi. « Je ne suis point dissi- 
)i mulé , leur dit le monarque ; je dis rondement et sans • 
» feintise ce que j'ai sur le cœur. J'aurais tort de vous dire que 
3) je ne veux point une paix générale; je laveux, je la désire, 
>f afin de pouvoir élargir les limites de ce royaume. Pour 
» une bataille, je donnerais un doigt ; pour la paix générale, 
jj deux. J'aime ma ville de Paris ; c'est ma fille aînée, j'en 
î) suis jaloux. Je fui veux faire plus de bien , plus de grâces, 
» plus de miséricorde qu'elle ne m'en demande; mais je 
)) veux qu'elle m'en sache gré, et à ma clémence, non pas 
» au duc de Mayenne, ni au roi d'Espagne. Ce qu3 vous 
» demandez de différer la capitulation et la reddition de 
» Paris, jusqu'à une paix universelle, qui no peut être 
» qu'après plusieurs allées et venues, c'est chose trop pré- 
» judiciable à ma ville de Paris, qui ne peut attendre un si 
V long terme. Il est déjà mort tant de personnes de faim , 
» que si elle attend encore huit ou dix jours ; il en mourra 
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)) -un Irès-grand nombre, qui serait une élraflge p*tu' J?» 

)) suis le père de mon peuple: je rpf^pmble n cette vraie 

>' mère de SnlomcMi, i :iinr!vi\s r^w^^i mieux n'avoir point 

)> de Paris que de i avoir raunic eL dissipée nprès la mort 

4> de taul de Parisiens... Vous, M. le cardinal, eu devcs 

» avoir pitié; ce sont vos ouailles... Je ne suia pns bon 

» théologien ; mais j'en MÎi^^e^ pûur voii^^irt qotB Dtetl. 

» nWeiid punit ^uo ;V0^8 irailÎM asBSi 1# p««vr« peuplf 

» qn'il voa« 4 reoommsndi. . Et comment Tonles^ou» 

» espérer de me comrerlir é votre religiciQsi si vous faitei 

» fii peu, de çÂi ivi salât et de If^t^fyb de yes buidlle»? C'est 

Ji me doxmer une pauvre preoye de votre- sainteté;). )*ea 

» serais trop mal édifié,» 

Tels élaicnl les sciitimunls de ce grand el généreux prince ; 
les maux qui accablaient ses sujets p^'nétraicnt son rmur 
compalissnnl et tendre. « Il ne put ëoutenir, dit cticore 
)) AI. de Sullv, l'idée de voir celle ville , don! la providence 
j) lui de.stin«.L Tempire, devenir iiu \as!ii cimetière; il 
D doima les mains secrètement à, tout, cç qu'il cfut pouvoir 
» la .sQ^ger^ et ferma les yenx sur tous les secours de 
» vivTes que «es officiers et soldais y faiseient egtret fi^ 
» quemment ^ soit par compaffîon pour des pareBits,:flidj|9e 
» amis j soU en vue da faire Aeheter:Ce secouvuillieftiilMtr 
?» aui^ boungeois* » ; 

21 pouvait emporter Paris Pépée à la main; ses.Sotd«|i| et 
les IiM.'Mtenots surtout , lui demandaient cette grâce a grands 
cris : il résista toujours à leurs instances. Le duc de Ne- 
mours , ayant fait sortir une foule de bouches inutiles , le 
conscd du roi voulait qti'un leur refusât le passage. Henri , 
vivomcut touché de leur sort ^ ardi>iiua . qu'on leâ laisiàt 
sortir. • i ^ , . ,^ 

. . « Je ne ni'élonne pas , dil-d, si, Us diefst4<B la Xigue 
I». et si leS: Bepagnols ont si peu dé; compassion de o'es 
» pauvres ^gens-)fl> ik n'en sont quelles tyrans ^ mei^ p ur 
» moi f qui suis leur père et leçtr, r^oi^ je ne les voir 
>» 6ans;^tre én^^ jusqu'au fand d^ l'âme.' i> Il croyait sans 
doute ; pnr cette conduite magnanime, gagner à la fin |e 
cœur d(;s Parisi^ia.^ il se trompa. Ou jouit de sea bie ^l'^s, 
sans ct-j^scr de le regarder comme l'auteur des maux pubhc^j 
et l^r^ane, peu ap^'^s, le prin^-e de Parme et le duc r!e 
Mayenne, à li téte d'une armée , l'obligèrent d'interrompre 
son. euUeprise^ on ïusuUâ cslui qui ne levait le ôiôge que 
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partie qiill a'élait montré trop aeiuible aux tnaUietirs dea 

assiégés, 

Paris persista ânrtn sa révolte jnsqtt'au mois m?îrs da 
l'an 1594 ) où le duc de Brissac, qui s'elait jcMe dans lo 
parli de la Ligue, parre que Henri III lui avait dit qu'il 
n'L'tait bon ni sur terre m sur mer, négocia avec le succes- 
«eur de ce pnnce , et lui ouvrit les portes de la capitale, 
moyennant le bâton de maréchal de France. Henri IV y fit 
»oii entrée y le as mars, environné de la bonté et de la 
bienfaisance ; il n'en coûta la vie qa'à nn corps de gorde de 
lansquenets, et à deux ou trois bourgeois qui couraient 
poar animer le peuple i reprendre .les armes contre nn roi 
qui déjà les traitait en père. 

PARME (stége et bataille de ), 
ric II désolait l'Italie , pillait et saccageait les villes de 
l'état ecclésiastique ; ses soldats laissaient pnrtout des marques 
de leur fureur. La ville de Parme seule put arrêter leur 
course. Le pape et ses alliés s'empressèrent de la secourir. 
I/empereur se fit nn point d'honneur de ne point se retirer 
qu'il ne l'eàt prise ; il aTsit dix nulle hommes de caTalerîe , 
et une infaiiterie très-nombreose. Prévoyant que le siège 
serait long, il fit détruire tontes les maisons-de son territoire, 
et transporter les matériaux dans son c^^mp ; il s'en servit 
pour bAtir une petite ville, à laquelle il donna le nom de 
V illoria : elle lui servit de camp retranché. Il forma ensuit© 
ses attaques avec vigneur; mais , trouvant toujours une 
résistance invincible, le siège traina en longueur, l'îiîvec 
arriva sans qu^il eût fait aucun progrès. Pour charmer Pen- 
nni qui commençait à le g^^gner, il appela les plaisirs au mi- 
lieu de s.i petite place- Lu soldat milanais reconnut que l'em- 
pereur sortait 9 lorsqu'il faisait beau, pour aller à la cliassa 
duiâncon^ il conseilla aux principaux officiers des assiégés 
de fondre sur les fortifications ennemies. Son avis fut goÂté; 
on choisit pour l'exécuter un }Our où l'empereur était à la 
(chasse. On se précipita sur Vittoria. Les Impériaux , quoique 
supérieurs en nombre, épouvanié.s de cette attaque soudaine^ 
ae laissèrent tailler en pièces. Les Parmésans; vainqueurs^ 
mirent le feti à Vittoria. L'empereur | découragé par cette 
défaite ; s'enfuit à Crémone, plein de rage et de douleur. 
jia 1248. 
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S. Le comte de Broglic , commarirlanl les Iroùpei fran- 
çaises en 173/1, rencontra, le 29 juin, le général Merci, 
chef de l'armce impériale. On s'aj)procha sur un terraia 
ayant au plus cinquante verges de fronl ^ les deux nations 
étaient séparées par un fossé large el profond. Cet obstacle 
empêcha les un? et les autres de faire usage de leur artil- 
lerie, de leur cavalerie, de leurs épécs, de leurs sabres , 
de leurs baïonnettes; on se battit seulement à coups de 
mousquet. Mais le feu , de part el d'autre, fut si continuel et 
81 terrible, qu'en peu de moments plus de quatorze cenU 
hommes couvrirent le champ de bataille. Les Impériaux . 
virent tomber Merci dès le.s premières décharges j le prince 
de Culembach, les comtes d'Evius et de Palii , une foule 
d'olficic^rs et de soldais , eurent le sort de ce général. Les 
Français et leurs alliés restèrent maîtres du champ da 
bataille; mais cet honneur leur coûta cher. En I745, au moia 
de seplendirc, les troupes autrichiennes qui étaient dans 
la ville et la citadelle de Parme, ayant appris la reddition 
de Plaisance, se retirèrent dans le Mantouan, el l'infant 
Don Philippe prit possession de cette ville. L'année sui- 
vante , le comte de Brown fit l'investissement de Parme, 
où le marquis de Casiellane s'était cantonné avec cinq millo 
hommes. Ce commandant , désespérant de pouvoir*défendre 
la place , ne songea qu,à se retirer ; il fit sa retraite, dans- 
la nuit du 19 au 20 avril, pour se rapprocher du Taro , sur 
le bord duquel était le comte de G^iges : elle lui fit beau- 
coup d'honneur. Pour la couvrir , il avait laissé dans le 
château de Parme quatre cents hommes; ils arborèrent le 
drapeau blanc le 22, et se rendirent prisonniers de guerre» 

■"3. Lors de l'entrée en Italie de l'armée française, com- 
mandée , en 179^), par Bonaparte , le duc de Parme , dont 
les états se trouvaient trop près de ses troupes pour pouvoir 
résister à leur choc, se hâta de lui demander la paix; il 
l'obtint en payant une contribution de deux millions argent 
de France, ce qui prolongea de quelques instants son règne. 
Les Auslro-llusses , vainqueurs de Schérer, s'établirent 
sans résistance dans Parme, le 19 avril 1799 ; ils en demeu- 
rèrent maîtres jusqu'à ce qu'ils l'eussent remise nu duc d« 
Parme. Ce prince mourut en 180?- , où ce duché fut réuni 
é la France par PEnipereur Napoléon. -a 
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P.'\RTHENAY (pmc ^^). Lorsqne k\s rlloycns divi'^ôs 
fie f^cnliinenîs tentent de faire prévaloir leur parii aniics 
a 1.1 irjciin , la guerre prend entre eux uii camctcrc alrocej 
les niciiagciuciits créés par la droil des gens ne sont plus ob* 
aecws.^ on s'égorge muloelleraent jusqu'à ce iqu'un gottT«r^ 
oeiBieat égaIonieiitfeme!el^iii«8tiit inipôid 8ileiiG64iux pas- 
MoBtf irt tf i|i|^èffè sa jtt«tè lèvéiité paT lute extrême doupesté 
Wf»ltSÊma,Èù4f](p^ Belgiqueparsoii 
audace et un enèqt exeaiHÎCdii pillage , est envoyé au mois 
f ^^'^^ sa l^^ioii/ dans la Vendée; i»e général 
Bîî^it apprend qu'uaeerpiiide royalisies se rassemble à Par- 
tlirmy. Il s'y était T^xmi six mille Vendéens sous les ordres 
cl(; I l sr lire, Wpî^îTmann y arrive le 20 juin par une marche 
forcée. J>es deux heures du matin il en égorge les ?ivant- 
poslcâ. A la i^^f* de donze rents hommes , il en( uicc les 
portes dii ct;[i( pclite viilc .( r;!ups de canon, y peiicUc avec 
Bon infanterie au pas de charge. Un prélrc vendéen allait 
^elXre le^feità un canon,A ruistant un officier. répabUeàiè,' 
rabat ^d*tin e.ovp.delsabire.rilieaeure surpris^ résiste f^le^ 
mut'i ses ADldats ralnadonneD-t , il ne doit son aalut qa'â 
palmSvk^ c}»i le dérobe a«x ùoupt des Répoib&^tiii* W«k 
termann n'osant pas s'engager dans le pays insurgé , relo^me 
« i8ai>t-M;'ixent. Leacnre, rentre a Parthcnny , ei préserve 
,eQile;9iU(il^«<d6S flatnnnes auxquelles '^r-. soldats voulaient la 
livrer pour punir ses habitants d*avoir favorisé Westermann. 
Ce généra! qri nrait trouvé qiTclqnr-h renforts à St.-Maixent^ 
Fpvint de nouveau avec trois mille iioaunes sur Par?!ipn?îy^ 
lui fibondonna Lescure. Westermann qui avait laii ob- 
server la ploB f»-x*i(;(c tlîsnipline à sa îriji.ipe , s'étonne lui- 
n»taic de ce qu'il regarde cuiiune im graïui ai le de vertu. Il 
éctiviit au gouvernement : Ma légion nê sera pas accuséû 
ji^avoif enleiré une QUolfi-rnsp habitants ide PMnikênajr: 2e 

]-''i^k^kW. ikatamede). En 1705, l'électeur de Bavière 
sr^^^WilesI tn p é r ia u X prèsid^Passa w, danslaBasse-^Bavièrey 
^|4'Bf9ir^'9ac^bataillele II mars. lls étaient avantapensemcnt 
campés sous les ordres du comte de Schlick. Pour les obli- 
ger à quitter leur poste, l'élecleur ftifjuit d'en vouloir à 
Passaw Coik rnse ordinaire trompa le génér d l'empirej 
s^7r^îe-ci:;iinji il dt, cnnqia , s'nvî de la moitié de ses troiq)es, 
aiin de s opposer a\ prétendu projet de .lleimt^mi. L'habile 
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électear profita de ce moment , et tombant tout â coup sur Je 
reste de l'armée impériale , il la combattit avec supériorité. 
Une multitude d'Allemands resta sur la place , un plus grand 
nombre demeura au pouvoir du vainqueur avec toute Far- 
tilleric et le bagage. La reddition de Passnvv , le 9 janvier de 
l'année suivante , fut l'un des fruits de ce succès. Passaw fut ' 
encore pris le 3 1 juillet 1751 , par l'électeur de Bavière , qui 
fit marcher contre cette place un détachement de ses troupes, 
puis la mit en état de défense. Cette précaution était sage , 
car le 26 janvier 1762 , on vit un gros corps de troupes au- 
trichiennes s'avancer vers Passaw , sous les ordres du comte 
de KevenhuUer. Cette ville pouvait faire une bonne résis- 
tance , l'électeur l'avait espéré ; mais la garnison , remplie do 
frayeur à l'apprciche de l'ennemi , abandonna la place , et 
se retira dans le château où elle capitula le lendemain. 

PATAY { journée de). Depuis la levée du siège d'Or- 
léans, les troupes françaises semblaient invincibles, et dès 
qu'elles paraissaient devant celles d'Angleterre , on voyait 
les Anglais trembler et fuir. Chassés de Jargeau , ceux-ci 
cherchaient un asyle, lorsqu'ils furent atteints dans la plaine 
de Patay , en 1429. Aussitôt le duc d'Alençon consulta la 
Pucelle. Jeanne répondit que les Français eussent à se munir 
dç bons éperons. Comment Jeanne ! dit le duc , est-ce que 

nous prendrons la fuite ? Non , mais nous aurons besoin 

de bons éperons pour atteindre les ennemis. Au nom de 
Dieu , il faut combattre les Anglais j fussent -ils pendus 
aux nues. Avant le lever de l'aurore , elle donne le signaL 
Les Français , inférieurs en nombre, ne laissent aux Anglais 
ni le temps de se reconnaître, ni celui de se retrancher. Ils 
fondent sur eux avec la rapidité de la foudre. Taîbot surpris, 
déconcerté , soutint d'abord ce choc terrible; il dispute la 
victoire, et peut-être se fût-elle déclarée pour lui, si Fastol, 
frappé d'une terreur subite , n'eût tourné bride, et entraîné 
par sa fuite une partie des troupes. En vain Talbot se sur- 
passa , il ne fit que retarder sa défaite. Environné de tou3 
côtes , sans espérance de rétablir le combat ni de se dégager, 
il se rendit à Xaintrailles. Deux mille cinq cents Anglais res- 
tèrent dans I*^laine de Patay. On en prit douze cents , on 
poursuivit les fuyards jusqu'à Yenville. On y trouva le ba- 
gage et l'artillerie des vaincus. i4^9' 



* 
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P AVIE {siège et bataille de), i . Oreste ayant entrepris de 
détrôner Népos, empereur d'occident, leva une armée, se 
montra , et le faible monarque abandonna le diadème. L'heu- 
reux rebelle en ceignit la tcte de son lil.s Romulus-Auguslule. 
L'empire romain en occident était dans le dernier période 
de sa décadence. Odoacre , à la tête d'une armée de Goths , 
d'Hérules, de Squires. de Turcilinges , vint lui porterie der- 
nier coup pour régner sur ses vasies débris. La terreur et 
l'effroi le précèdent. Tout luit , tout se dissipe à son ap- 
proche. Les campagnes sont désertes , les villes ouvrent 
leurs portes. Oreste trop faible, se renferme dans Pavie. 
Odoacre l'y poursuit , emporte la ville de force , y fait un 
grand carnnge, met le feu aux églises et atix maisons. Oreste 
est pris, et a la tête tranchée le 28 août 476, jour auquel 
l'année précédente il avait précipité Népos du haut du trône. 
Augustule, abandonné de tous , se dépouilla lui-même de sa 
dangereuse dignité , et livra sa pourpre à son vainqueur , 
qui, par compassion pour sou âge , lui laissa la vie avec une 
pension de six mille sous d'or, c'est à dire, à peu près quatre 
vingt mille livres de notre monnaie. Ainsi disparut l'empire 
d'occident après avoir subsisté cinq cents six ans depuis la 
bataille d'Actium , et douze cents vingt-neuf depuis la fon- 
dation de Rome. A peine s'apperçut-on dejsa chute , à peine 
fixa-t-on les regards sur ses derniers moments, et l'on peut 
dire que c'était la mort d'un vieillard qui expirait de cadu- 
eilé. ^ ,4. 

2. Alboin , roi des Lombards , entre en Italie pour y 
fonder un état ; Pavie seule , osa s'y opposer. Le nouveau 
conquérant en forma le siège ; et cette ville , après trois ans 
de la plus vigoureuse résistance , réduite à la dernière ex- 
trémité , fut forcée de se rendre à discrétion en 572. Le vain- 
queur , dans un excès de colère , avait résolu de passer les 
habitants au fil de l'épée. Leur soumission désarma sa ven- 
geance ) il entra dans Pavie non en conquérant , mais en roi 
pacifique , défendit le meurtre , le viol et le pillage. , et fit 
de cette importante place la capitale de son nouvel empire. 

3. Deux siècles d'une paix profonde avaient rendu Pavie 
l'une des plus florissantes villes de l'univers , lorsqu'elle vit 
flotter à ses portes les drapeaux de Didier, roi des Lom- 
bards. Ce prince avide , jaloux de la pubsance du pap» 
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Adrlon , sarrnpe^i tout ce qui était de la dépenrlnnrc dn 
ponlile. Le Sumt-Pcrc iuluiina des cxct^ininiinications ter- 
ribles ; ces armes étaient trop faibles pour arrêter l'usurpa- 
teur, il AU t recours à Charlemagne. Ce monarque passa le» 
Alpes , coinbaltit le^ ennemis de;la coiir de Home , et en ût 
^nr^ m9fi^m^^^^^ le champ de batdilie^^to pfit le:nom 
d^PJaineé^s morts. Didier se réfugia dans Pavie. tL avnit 
pourvu celle csfiil^ de tout n-T i^'Tî "frfjllgirn pour 
«QA lfB|^e résistance. Charles en forma le blinni , et, laissa 
a aon oncle Bernard le commandement de ses troupes ; il 
prit le chemin de Rome , où il fut reçu comme le libératenr 
du sainl-siége. Après y avoir fait quelque séjour, il revint 
devant Pavie , et pressa si vivement le siége. , cjti'ellc; ouvrit 
ses portes après six mois d'une defcuî-c liènnque. Didier, sa 
femme, ses enfants, faits prisonniers furent rt^léguès h 
Liège. Ainsi finit en 77^, le royaume des Lombards , qui 
aubà^ait depuis deux cents six ans. Charlemagne joignit aux 
titrw^Vn piUj iewto Français et de pbMf des Romains , 
celai da^w d^InOMihBfdt* . t " Tvisa ' r^f^'-^ , -> 

* 

4. François I^' , après une campagne brillant» , ea i5a4, 
âana laquée il repoussa les Impériaux depuis la Provence 
jusque dans le Milanais , employa maladroitement sqo ar- 
mée à faire des sièges au lieu de poursuivre ses ennemis avec 
vigueur au delàdes Alpes carniques. Accumulant ses fautes» 
il affaiblit encore une armée de quarante mille hommes en la 
divisant, et en détachant dix mille soldats pour faire une 
expédition dans le royaume de Naples. Il laissa ainsi son en- 
nemi te refaire et demeurer maître de l'accabler par les ar- 
inèea qa*il pouvait lever an Allemagne et di«ns Naples. Après 
avoir jpris Milao, il commença le aiége de Pavia. Cette ville, 
bien fortifiée , avait pour gonvernear Antoine de Lèves , 
grand capitaine , commandant noe gamîeon nombreuse et 
aguerrie. ' Le monarque français attaqua cette place avee 
vigueur ) mais il mit de Tindécision dans ses points d'at- 
taque. Ce eiége traina en longueur ; Pavie fut réduite an» 
abois y sa garnison se mutine plus d'une fois faute de paye , 
son gouverneur craignit même de voir livrer sa place aux 
Français , par ses troupes indociles , mais son génie , éga- 
lement ferme et fertile «n ressources sut les contenir. Lan- 
noL , vice-roi de IN'aples, pour Charles-Quint , apprend la 
ààttetàu de Pavie. La prise de celte place pouvait aciiQver 



160 • P A V 

de faire débdrvder les troupes impériales faute d'argent et 
de subsistances ; il sent que c'est le moment d'oser attaquer 
' son ennemi , et de tenter une action hasardeuse sans doute , 
mais qui pouvait rétablir les aflaires de Charles-Quint en 
Italie. 11 part donc , accompagné du marquis de Pescaire, 
et du connétable de Bourbon. A son approche, le monarque 
français assemble son conseil; la prudence aurait vo»l«i 
qu'il évitât tout engagement , qu'il levât le siège , et qu'il 
travaillât à rafraîchir et grossir son armée : Sire , lui dit 
la Trimouille , le véritable honneur à la guerre est de 
réussir. Jamais on ne peut justifier une défaite par un 
combat ; vous risquez votre armée , votre personne , 
votre royaume, et vous ne risquei rien par la levée du 
siège. Le monarque fut sourd aux conseils de la sagesse ; 
•on esprit romanesque s'imagina que son honneur serait 
compromis. L'amiral Bonivet lui promit de si bien disposer ses 
troupes qu'il vaincrait ses ennemisj que les Impériaux n'ose- 
raient jamais l'attaquer , et que Pavie tomberait en son pou- 
' voir. Le roi suivit ce funeste et pernicieux conseil. Les 
troupes de part et d'autre étaient à peu près égales ; 
on comptait de chaque côté trente mille hommes. Les 
Impériaux fondirent d'abord sur l'arrière - garde fran- 
çaise , placée au château et dans le parc de Mirabel. Ils pré- 
tendaient l'emporter si le roi ne venait à son secours ; et 
s'il y courait , ils lui faisaient perdre l'avantage du terrain 
où il s'était fortifié. Ce que Lannoi avait prévu arriva. A 
peine le monarque français eut-il appercu le danger du duc 
d'Alençon son beau-frère, qui commandait celle arrière- 
garde, qu'impatient de se signaler , il s'élance comme un 
lion à la tête de ses braves , et tombe sur les Impériaux. 
Son artillerie , placée avec art par Gaillon de Genouillac , 
et servie avec vivacité, tira d'abord avec un si grand suc- 
cès , que chaque volée emportait une file. L'infanterie es- 
pagnole, ne pouvant résister à ce feu terrible, se débande 
précipitamment pour aller se mettre , en désordre , à cou- 
vert dans un chemin creux. Un si beau commencement 
éblouit François I*"" ; il oublie qu'il doit tout ce succès à son 
artillerie , se croit déjà vainqueur , et sort de ses lignes. Ce 
mouvement inconsidéré place ce prince entre son artillerie 
et les fuyards , et rend son canon inutile. Tout change eu 
un moment; le vice-roi s'avance avec la gendarmerie et un 
corps d'arquebusiers ; le roi est accablé de tous cotée. La 
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antique réputation, elle est bal tue et prus.;ae â^lrûâe par 
deux mille Jiasquea d'une agilité cnerveîilenae > qui, seaé- 
panmt par pdotonA de dix , d« TÎngt ou de trente hommes^ 
l'attaquent avec une agilité et une adrcaae inoonoevablea. On 
les voit toiit-à-*coup faire une décliarge, disparaître au no- ^ 
tnent où l'on voulait les attaquer, et revenir é l'improvisto 
pour disparaître encore. On prétend qu'Antoine de Levé , 
qui commandait dans Pavie , avait dressé , depuis que'qne 
temps , ces arquebusiers à conlbatlre ainsi par pelotons 
entre les escadrons de cavalerie espagnole , et qu'il avait 
emprunté cette manoeuvre des Grecs. Un btratagèmc do 
Fescaire contribue encore beaucoup au succès de cette 
' ^ îonrnée. Ce généraV.t*é(tant approché dn camp ennemi un 
peu avant le commencement du combat ^ rentré îifans leaiea 
pour Y annoncer que le roi de France vient de fiure pubKer 
dans son armée une dêfisnae, sous des peines capitales, de 
iaire quartier à aucun '£i|»ïtgnoi« Cette nonTcUe, quoique 
fausse , produi^t une impression si forte sur ces troupes , 
<]ue presque tous les Impériaux jurent de n'accorder lu via 
à aucun FranTRi"^ , et de plutôt mourir que de se rendre. 
Ce serment rend l'Espagnol également invincible dans l'ac- 
tion , et féroce après la victoire. Le monarque français sou- 
tient en lieros les vigoureux assauts de l'ennemi. François de 
Lorraine et Richard de la Pôle , le dernier héritier de la 
maison de Suffiilk , viennent pour le dégager avec qudques 
con^pagniQs'deLansquenets; ils sent tués; leurs soldata tour- 
nent le dos. Bonivet péiit en combattant , et n'est plaine 
de personne. Xfooie de la Trémouille e le même sort; près 
-de neuf mille guerriers, tous geodlshommes , restent sana 
vie sur le champ de bataille. Cependant la mêlée était ter« 
rible autour du roi. Demeuré presque seul au milieu d'un 
gros d'ennemis , il inspirait la terreur à quiconque osait 
l'app^rocher. Déjà il avait immolé cinq de ses ennemis ; 
son cheval est tué ■ le monarque tombe ; on court pour le 
sai&ir j il 5e relevé ot tue encore deux Espagnols. Dana 
ce moment , Molac de Kercado , premier gentilitomme de 
Je chambre , s'apperçoit du péril de son maître , il écarte, 
«wverse, tue tout ee qui s'oppose à son tèle« se j^ace 
devant son sonveiaîa fatigué , le protège l'épée è le maia» 
et arrête la Ibugnense impétuosité de la sddatesqee espe- 
,^o)e ; innsi Kemdn se fit tue^ en défendant son- toi qui 
Tome F. ii 
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ae votAàt te tkHiân qttta ykse-fdi Vaplei. iSonsteur 
de Lannoi > Im dit-il , f^oUà fépée un roi qui mérite ététre 
loué fpuisqx^ ayant de la perdre il s^en est servi pour ré' 
pondre le sang de plusieurs des vôtres ^ et qtiil n est pas 
prisonnier par lâcheté | mais par un revers de fortune* 
JjAimoi se met à genonz, reçoit avec respect les armes du 
prince, lui baise la main, et lui présente une antre épée, 
en disant : Je prie votre majesté d'accepter la mienne qui 
a éparn:nc le snn^ de plusieurs des vôtres. Il n'est pas con^ 
vcnahlc (i unojjicirr de Verupci car de voir un mi (fésarméf 
quoique prisonnier. François cbl conduit, aprus l'action, 
au travers du champ de bataille , dans Pendroit od il doit 
être gardé. Lea Impériatix lui font observer que tous ses 
gardes suisses se sont fidt tner dans leurs rangs » et qu'ils 
sont conchés morts les uns pfès des antres. St toutes mes 
troupes €waient/ait leur aevoir comme ces braves gens , 
dit le prince attendri de ce spectacle , je ne serais pas votre 
prisonnier , mais vous seriez les miens. François annonça 
kiî-mêine cette déroute à sa mère, par ce peu de mots si 
énergiques : Madame , tout est perdu , hormis rhowieur 1 
Tandis qu'on panse le roi de ses blessures, un soldat es- 
pagnol , s'^pprocîiant respectueusement , lui dit : j4Yant 
SU, sire , Lju ilj- aurait bataille ^ je fis Joadjc une balle 
d'or que je destinais à votre majesté, et six balles éCar^ 
gent réservées pour les prindpause ^^Iders de votre ar^ 
mée. Les six ont été employées ; la vétre m^est restée , 
parce que je n'ai pas trouvé toecasion mte je cherchais. 
Je vous supplie, sire , de la recevoir etaela garder pour 
en faire une partie de votre fwt^n. Le roi la prend , 
remercie TEspagnol , loue son esprit et sa générosité. 
L-'empereur donne im décret par lequel il défend les ré- 
jouissances au sujet de sa victoire ; mn'w cette modéra* 
tion n'est qu'apparente. François est conduit à Madrid. 
Charles assemble son conseil pour savoir comment il de- 
vait traiter ce prince. Comme votre frère et voire ami , 
répondit Tévêqne d'Osma. // faut f lui rendre la liberté , 
sans autre condition que cette de devenir votre allié* 
Charles ne suivit pas nn consinl aussi sage } il se comporta 
envers ce roi , comme on dbraaire avec nn ridie pnson* 
nier» François I**^ recouvra la liberté , treîse mois après , 
par un traité onéreux dans lequel il cédait ses prétentions 
sur le Itlilanaisi Gènes et Asti. Il devait aéder aussi la duché 
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de Bourgogne. Biais lorsque Lannoi vint demander celle 
province au nom de l'empereur, François l"*" , pour toute 
réponse , le fit assister à une audience des députés de Bour- 
gogne , qui dirent au roi qu'il n'avait pas le pouvoir de dé- 
membrer une province de sa monarcliie. François I*', con- 
servant un continuel dcsir de se venger de cet afi'ront , 
entra dans toutes les ligues formées contre Charles-Quint , 
dont il fut toujours l'âme. L'empereur profita peu de cet 
événement , le plus décisif et le plus glorieux de son règne. 
Un écrivain moderne en a découvert la raison. L'argent est le 
nerf de la guerre , et l'empereur en manquait pour payer 
la solde de ses troupes. Il assemble à Madrid lesCortès de 
Caslille; tous les ordres lui refusèrent des secours; le clergé, 
parce qu'il ne pouvait dissiper les biens consacrés à la reli- 
gion ; la noblesse eût dérogé à ses privilèges en payant un 
tribut ; le tiers -état , parce que n'ayant pas encore payé 
un don gratuit de quatre cent mille ducats , il lui était im- 
possible de fournir de nouvelles sommes. L'empereur , 
quoique très-mécontent , feignit de trouver bonnes ces rai- 
sons , quoiqu'elles contrariassent entièrement ses desseins. 
N »poléon, toujours jaloux de venger l'honneur français , et 
d'efl&cer ce qui peut le plus légèrement ternir la gloire de 
•es armes , s'est fait rendre , par le roi d'Espagne , Tépée 
et l'armure de Françoii P*", qui étaient conservées à Ma- 
drid comme un monument do celte victoire. 

5. Le prince Thomas de Savoie, qui commandait dans le 
Milanais une armée française , en i655 , commença le 
aiége de Pavie. Il fut hienlôtcontrainl de le lever. 

6. Le magistrat de Pavie vint présenter ses clefs au roi de 
Sardaigne , au mois d'octobre 1733. Les Impériaux lui 
abandonnèrent le château , avec plusieurs pièces de canon, 
et beaucoup de munitions. 

7. Dans la nuit du 22 septembre 174^, le duc de Mo- 
dène , commandant un détachement de l'armée de don 
Philippe , entra dans Pavie par un aqueduc. Cette place 
n'avait qu'une faible garnison de mille pandoures ; quatre 
cents s'enfermèrent dans la citadelle, tandis que les six cents 
autres se défendirent dans la ville durant quelques heures 
avant de se rendre prisonniers. * 

8. Tandis que l'armée française prenait quelques jours 
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de repos , nprès la sanglante bataille àe Lodî ; *quê son 
général organisait à Milan un gouvernement provisoire , 
les agents de l'Aulnrlie étaient parvenus à exciter un sou- 
lèvement, dans la Haute-I»alie , contre les Français. De 
fausses nouvelles , de prétendus revers enhardissaient au 
crime ; les paysans assassinaient sur les roules les ordon- 
nnnces des généraux ; les faibles détachements étaient dé- 
sarmés, et les employés de l'armée impitoyablement mas- 
sacrés. Les habitants de Pavie se signalèrent parmi ces rt?- 
voltés ; trois cents soldats , laissés en garnison dans le châ- 
teati , au milieu d'une population de trente mille hommes, 
atiii;nientée de sept à huit mille paysans insurgés , sont faits 
pri^sonnicrs. Tant d'audace ne pouvait demeurer impunie , 
les ruines de Bagnasco fumaient encore. Cependant Bona- 
parte ne pouvait se résoudre à punir une ville entière pour le 
crime de quelques chefs qui étaient les instigateurs de la ré- 
volte, il ouvre encore une porte au repentir. L'archevêque de 
Milan est chargé de porter aux rebelles une proclamation 
où Bonaparte promet le pardon s'ils mettent bas les armes, 
et rentrent dans le devoir. Ils repoussent ce ministre de 
paix. Bonaparte , lassé de tant d'opiniâtreté , marche sur 
Pavie, le 28 juin 1796. Les avanl-postes des rebelles sont 
culbutés. Les murs de la ville paraissaient garnis de beau- 
coup de monde. Après quelques coups de canon , Bona- 
parte fil sommer ces malheureux de se rendre; ils répon- 
dirent que tant que Pavie aurait des murailles , ils ne se 
.soumettraient pas. Aussitôt le général d'artillerie Dammartin 
fait former le sixième bataillon des grenadiers en colonnes 
serrées ; ils marchent la hache à la main ; deux pièces de 
canon de huit sont à leur tête ^ les portes sont enfoncées; 
la foule immense qui remplissait les rues se disperse; elle 
va se réfugier dans les caves et sur les toits pour tenter un 
nouveau combat, en accablant de tuiles et de pierres les sol- 
dats français (|ui s'emparent des rues. Le»irs efforts ne font 
qu'atlesttîr leur rage impuissante, et multiplier le carnage. 
Trois fois l'ordre de mettre le feu à la ville expira Sur les 
lèvres de Bonaparte, lorsqu'il apperçul la garnison du château 
courant au devant de ses bbérateurs. Il en fit faire l'appel ; 
il n'en manquait pas. Sl le sanf; d'un seul Français eut été 
l'ersé , dit-il , f aurais fait élever sur les ruines de Pavie ^ 
une colonne sur laquelle f aurais Jait inscrire : Ici était la 
ville de Pavie. 
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9. Après la bat«UIe àu Mi|giian« livrée .en 174)9, Pavia 
fut occupée Ie5inaiparaiieariiié«d*AiilricIiiMi8 et deUtuo^. 
Les Français Ureut sauter, «a ao ratiraot» une arche du pont 
iàmeux bâti au^ ie ïcsm* 

To. Lorsque ie premier consul Bonaparte eut tVanclù les 
Alpes, en 1800, le général Lauiicî uatra dans Pavie le3i mai. 
On y trouva deux cents bouc}ics a feu y huit nulle fusils , 
deux mille barils dd poudre , et une immcuâe quaiililÀ de 
muuitioas. 

FEILÀ (combat de)* Les Pnianeaa faisaient le siège da. 
Scbweidmti en 176a. Frédéric pensa que si le maréchal 
Daitn, commandant l'armée autrichienne en Silésie , venait 
pour secourir cette place assiégée , il di boucherait sans 
doute par Silbelberg , Warta et JUangenr-fiiaku. C'était cer- 
tflinenient la roule la plus commode et la plus ?ûre ; il 
ouvail encore de ce point protéger Glatz. Convamcu yiar 
évidence de ces avantages , le roi de Prusse transporta son 
quai LiLT-général à Pélerswaide ; l'infanterie s'étendait der- 
rière; le rijvin de Péterswalde , et sa cavalerie orcnpMit le 
terrain qui s'étend de Feickcrsdoriï", vers Faulbrurk. Le 
prmce de Bevem , arrivant le lendemain de Neiss , par une 
marche forcée , elle camper au delà de Reichembach , sur 
les hauteurs de Mitlelpeile » vers Guadenfrey. Celte petite 
armée faisait comme un angle dont la ville de Reichembach 
formait le sommet. Cette position était aussi avant ngeuse 
qu'on pût la désirer» M. de Wied était couvert par le camp 
de Péterswalde que l'ennemi aurait pu tourner sans cette 
précaiihon. Le camp do i\T. de Bevern empêchait les Au- 
trichiens de «e porter , en débouchanL des monfngnes , à 
la hauieurde Sabten, d'où ils pouvaient soutenir Sciiweid- 
niîz , et p«r conséquent faire lever le siège, de sorte qim 
les Autrichiens étaient réduits de ce côté à faire un détour 
{tar Nimptsch. Les Prussiens avaient ainsi le temps de pré« 
venir le maréchal Laadonà Ffiii^ndorf , ou d'attaquef le 
poate de Pèila ^ ovl le prince de fievern pouvait se soutenir 
avec honneur. A peine le prince de Bevern eut«il rejoint lo ■ 
corps du roi que M. de Beck , qui le suivait» parut sur I0 
Kletschberg; il n'y demeura pas long^temps» et se retira à 
6ibelberg. Les Autrichiens et les Prussiens occupaient lo 
village de Langea-Bielau ; les Prussiens avaient poussé au 
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delà des déiacHements 6e hmsarSty bw le Ifeteibeii^ eC le 
Spetzberg. Comme on prévoyait que cet emplacement eon^ 
viendrait anx Impériaiiz poor leur camp» on n*y laissa qim 
quelques husssrds prêts à se replier au premier choc. Tout 
arriva comme Pavait prévu le roi de Prusse. Le maréchal 
Daun débouchâ en pluâeurs colonnes dans ces vallées. Lee 
troupes prussiennes , après une légère escarmouche, aban- 
donnèrent le vinar^e fie Rielau. l e mnréchRÎ Daun prit po- 
sition , avec qnnrrinfc' baraiîloiis cl autant d'escadrons, de- 
puis le Hntesberg jusqu'à Heidersordorff. M. de Beck oc- 
cupa en incme temps le Kîetschberg , avec dix bataillons et 
vingt escadrons. Comme les Auinchiens avaient ainsi beau- 
coup dégarni leurs postes des montagnes , le roi de Prusse 
fit approcher 'deàx nonvelles brigades y ce qui porta oiff 
troupes, réumeaàcelledeM. Bevem, à vingt-huit DafftiIlon# 
et quatre-vingts escadrons. Frédéric était convean avec* le 
prince deBevern qo'ils se prêteraient mutuellement seoonrs. 
Le corps qui ne serait pas attaqué devait se borner à une 
simple défensive dans son camp , tandis que l'antre viendrait 
à sa défense par les rôules appîanies de tous c6tés. Le ter^ 
rain se prêtait sing'ilîèremcnt à cette manœuvre. En sup- 
posant que le corps de Pellerswalde fîit attaqué, le prince 
de Bevcrn se portait naturellement sur le flanc droit , et è 
dos de l'ennemi, lîans le cas où le camp de Peila fût as- 
sailli , le roi faisait une mafiœuvre pareille sur la gauche 
des Impériaux. Ons'apperçut bientôt de l'intention où était 
le maréchal Dann d'attaquer le prince de Bevem. Tonte»' 
aea forces se . portèrent i,-** la droite , vîs-à-vis le camp de 
Peila. Les Aatricbieus laissèrent seulement quelques hussards 
devant le corps de Péterswalde. Frédéric, assuré par les 
manœuvres» que son ennemi se préparait à une action , fit 
prendre les armes à son infanterie , tint sa cavalerie toute 
fielîôe , plaça snn artillerie logùre prête à marcher. En re- 
connaissant ses postes avrmr és , il vit détendre les tentes 
de M. de Bevern , et entendit son canon. Aussitôt le roi 
de Prusse 5c porta, avec son artillerie légère, six régiments 
de cavalerie et cinq cents hussards sur le camp de Peil^. La 
brigade de M. de Mollendorf eut ordre d y marcher. Quand 
Frédéric ent passé Reichembach , il apperçut les disposi- 
tions des Impériaux pour attaquer le prince de Bevern. 
M. de Lesci avait dépassé le village de reile ^ avec six ba- 
taiHoiis qu'il tenait converta par une eollûie aur laquelle il 
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avait établi une batterie de vingt pièces de canon ; dix autres 
bataillons, tgalemenl couverts d'une grande batterie, se pré- 
sentaient du côté de Guadenfrey. Leur dessein était dat- ' 
tirer sur eux l'attention du prince de Bevern , pour l em- 
pêcher d'appercevoir M. de Beck qui se glissait par les bois 
pour lui touiber à dos. M. Odonel avait débouche en même 
temps du village de Peila , avec quarante escadrons, pour 
couvrir le flanc gauche de Lascy. La cavalerie du corps de 
M. de Bevern, et les hussards de Ostin avaient deja rejeté, 
à trois reprises, les cuirassiers impériaux dans ce village. 
Mais dans ce moment arriva le prince de Wirtemberg qui^ 
se forma aussitôt sur le flanc des Impériaux. Il ne restait 
plus à M. d'Odonel aucune bonne position. S'il faisait front 
au prince de Bevern , il prêtait le flanc au prince de Wur- 
temberg ; s'il faisait face au corps de ce prince , il donnait 
prine à M. Lentulus , sur sa droite. Dans cet embarras 
qui le laissait incertain du parti qu'il devait prendre , et 
mettait de l'hésitation parmi ses cuirassiers , il reçut une 
volée de quinze pièces d'artillerie légère placées en hate en 
batterie. La confusion devint extrême parmi ses troupes. 
Deux régiments prussiens le chargèrent avec impétuosité, 
et le rejetèrent, après un choc vigoureux, au delà de 
Peila. La fuite de cette cavalerie dégarnit le flanc de M. de 
Lascy (lui craignit pour son infnnterie. M. de Beck , qui était 
engagé avec M. de Bevern , lâcha prise. Cette affaire coûta 
quinze cents hommes aux Autrichiens , et quatre cents aux 
Prussiens. Le maréchal Daun , craignant pour ses postes de 
montagnes qu'il avait dégarnis , se relira le lendemain , et 
le roi de Prusse ne voulut pas le suivre dans un terrain 
rempli de défilés et de ruisseaux. 16 août 1762. 

PEIRESTORTES {combat de). Les troupes françaises 
luttèrent d'abord avec peine contre les Espagnols, en 1793, 
à l'armée des Pyrénées-OccidenlMcs. Ceux-ci attaquèrent, 
les 5 et 6 septembre , le poste de Peirestorles , réussirent 
à l'emporter , et obligèrent les troupes françaises de l éva- 
cuer. Ce succès ne fut pas d'une bien longue durée. Des 
le 18 suivant , le général d'Aoust attaqua les Espagnols qui 
V étaient retranchés. Au bruit du canon, trois colonnes fran- 
çaises, qui marchaient du côté de Saluées, passèrent la Gli, 
et se précipitèrent , après deux décharges de mousquele- 
rie , sur le retfaachement des ennemis , où les troupes du 
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général d'Aonst pénétraient de ksr cMi t^H Ion h dé- 
route des Eapagaols fut complète ; ils abatidoimèreAt qua* 
raDte-8Ùt bouche» à feu , six étendards , un drapeau^ oînq 
cents moTts , environ mille blessés , et cinq cetfts prison- 
niers. Les Sïiccè'î de cette jonrjiée forent très-imporfantê , 
par le rétablissement de la communication entre Saluccs et 
Perpignan j et Paudace qu'elle rendit aux troupes fran- 
çaises , auparavant découragées par de coalinuels revers 
l8 septembre 1793. 

PÉLUSE ( si^e dû ). Csmbyie, père de Cynts , attaqua 

l'Egypte y et voulut prendre Pélose. Ua itratagème l'en 
rendit maître* Toute la garnison était coeoposée dPEgyp- 
iieoa. Dans un assaut général, il mit en avaat de ses troupea 

tin grand nombre d'animaux auxqaeU ce peuple élevait des 
auteîs. Personne n'en t l'^^iulme de tirer contre ces dieux. 
Canibyse , profitnnl de'lenr superstition , entra dans la 
"ville sans oppv)sili()n. Psammeiiile , roi d'Egypte , s'avança 
Inenlol avec une armée pour arrêter ses progrès. Il nvait , 
dans ses troupes ^ quelques bataillons de Grecs , dont un 
chef s'était retiré dans le camp des ennemis. Four se venger 
de cette défection , les Egyptiens prirent les en£mts da 
cxmpable , les égorgéreul a la vae des deux camps, et en 
fanrent le sang. Les Perses , indignés de cet liorrible speo- 
lacle, tombèrent sur eux , mirent en déroule l^rmée égyp-< 
tienne , et en tuèrent la ploa grande partie ; les restes se sau^ 
■vèrefit à Memphir. Le vainqueur y poursuivit les fuyards 
se rendit maître do la ville , lit mourir les enfants dn roi ^ 
et bientôt le roi lui-mémé. 5a5 ans avant J. C. 

PÈWÉE ( journée du fleuve ). Les Romains , informés 
des ^meiiées secrètes de Persée » damier roi de ]Haré^ 
doine , le prévinrent en loi déclarant la guerre. Le consol 
J^i^inius l'atteignit près du fleuve Pénée. Le roi de Maoé«>- 
<doine remporta tout l'avantage dans ce romliat, et il aurait 
exterminé toute l'armée romaine > s'il eût su profiter de s^ 
"viotoiçe ; mais il s'arrêta tout-à-coup , et, orut pouvoir ob- 
tenir une paix avantageuse. Les Romains plus fiers dans 
leurs defniies que dans leurs succès , renvoyèrent ses 
ambassadeurs, et ne voulurent entendre à aucune condition. 
171 ans m'wH J. C. * > 

VEmAMOî^DhE (journée de). Les Suédois gardaient , 
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«t'f 7j5 , les deux forfs de Suine et de Pennamondre , qui 
commnndent l'Oder. Un oflicier nommé Duslep en était' 
fjouverneur. Au mois d'août , le roi de Prusse débarque, 
dans l'île d'Usédom avec trois mille sept cenfs iiommes et 
du canon. Le commandant suédois leur abandonna le fortl 
de Suine , et se retrancha dans le rhnlfau de Pennamondre' 
avec deux cent cinquante hommes. Il fallut l'assiéger dan» 
le» formes. Le 18 août on ouvrit la tranchée , et la placeî 
fut vivement battue. Un soldat suédois s'introduisit dans la» • 
fort avec une lettre de Charles XII conçite en ces termes :* • 
Ne faites aucun feu , que quand les ennemis seront au"* 
hord du fossé ; défendez-vous jus(/u\'i la dernière f^outte 
de votre sang. Je vous recommande à voire bonne for" ^ 
tune. Duslep obéit. Les ennemis donnèrent l'assaut , et bien-i 
lot se rendirent maîtres de la place. Le commandant ne 
fionpea pins qu'à vendre chèrement sa vie. Il abandonna 
les brj'ches j retranché près d'un bastion avec sa petilo 
troupe , après avoir perdu la moitié de son monde , il est- 
tué. Cent soldats qui restaient avec un seul officier , demaii-i 
dèrent la vie; ils furent faits prisonniers. { 

■ * • • ■ 

'^PERGAME ( siège de). Séleucus, pour profiter de l'ab-. 
sence d'Eumène , roi de Pergame , aliaqua la capitale de- 
ce royaume. Le frère du roi arrêta l'ennemi. Eumène 
arriva sans Atre appercu , et battit les Syriens dans plusieurs 
combats. Ces petites victoires n'auraient rien décidé , si 
Diophane , suivi de douze cenfs Achéens d'élite , n'était 
pas accouru au secours de la place , et n'y fût entré. Les 
Syriens ne pensaient qu'à se divertir et à boire ; Diophanes 
les fit repentir de leur sécurité. Il sortit de la ville , et se 
présenta devant leur camp. Les ennemis le voient avec in- 
différence. L'intrépide Achéen , à la tête de sa cavalerie , 
fond sur eux , les enfonce , les défait , et rentre dans la 
ville avec la gloire de l'avoir délivrée. 1^0 ans avant J. C. 

% 

4 

PÉRINTHE ( siège de ). Philippe , roi de Macédoine , 
voulant se rendre maître de l'Attique , assiégea Périnthe. 
31 conduisit ce siège avec beaucoup de vivacité , et n'oublia 
rien pour forcer la place. Les Athéniens , réveillés par le 
danger de leurs Alliés , envoyèrent à leur secours Phocion, 
qui fit lever le siège et battit le roi de Macédoine. 34i ans 
ayant J, C, ' 
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PERONNE ( siège de ). Le comte de Nassau , un de» 
généraux de Charles-Quint , menaça Péronne en i536. Le» 
habitants , qui voyaient qu*on ne s'occupait pas sérieu- 
sement de leur conservation , se disposaient à abandonner 
leur ville , quand ils sont déterminés à la défendre jusqu'à 
la dernière extrémité par la résolution de d'Eslournel , gen- 
tilhomme du voisinage. Cet homme généreux , prévoyant 
les suites funestes de la perte de cette place , s'y trans- 
porte avec sa femme et ses enfants , y fait conduire tous 
les grains qu'il a chez lui , ou qu'il peut obtenir de ceux 
qui sont touchés de son discours ou de son exemple ; il 
y distribue son argent et celui qu'il trouve dans la bourse 
de ses amis ; il y montre une valeur , une activité , une 
intelligence qui rassurent les plus timides. Il parvient , par 
celle conduite, à en faire lever le siège. i536. 

PEROUSE ( journée de ). Les Etrusques , vaincus près 
de Sulrium , étaient plus animés que jamais contre les 
Romains. Le consul Fabius traversa la foret Ciminienne 
pour atteindre les fuyards. A peine fut-il arrivé près de Pé- 
rouse , qu'une armée redoutable lui présenta la bataille. 
Le général romain se renferma dans son camp pour faire 
croire aux ennemis qu'il redoutait leurs forces. Les Etrus- 
ques, pleins de confiance , ne pouvant l'engager à sortir , 
l'assiégèrent dans ses retranchements. Le consul ordonna 
à ses soldats de se tenir prêts au premier signal. A la qua- 
trième veille de la nuit^ temps où le sommeil est ordinai- 
rement le plus profond , il les éveille sans bruit , leur fait 
prendre leurs armes, fait abattre les retranchements , tombe 
sur les ennemis et en fait un horrible carnage. Le camp des 
Etrusques fut pris. Il y eut , dans cette action , soixante- 
mille d'entre eux qui furent tués ou faits prisonniers. 3io 
ans avant J. C* 

PERPIGNAN ( siège de ). La guerre ayant recommencé 
entre Charles -Quint et François I"^ , en 1642 , le dauphin 
forma le siège de Perpignan ; il fut obligé de le lever. Le 
jeune Charles de Cossé , depuis maréchal de Brissac , re- 
gagna , lui septième , quelques pièces d'artillerie prises par 
les Espagnols. Cette action fut si hardie et si bien con- 
duite , que le dauphin s'écria avec admiration : Si je n étais 
pas ce que je suis, je souhaiterais être le coloriai Brissac^ 
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Durant le «iége , une compagnie italiaane , qui senndt dans 
la cavalerie uançôs^ , enlève , aor les frontières de la Ca- 
talogne , nn assez grand nombre de dames espagnoles* 
Lenrs maris prétenairent qu'elles devaient être relâchées 
sans rançon. L'oniqae raison dont ils s'appuient y est que 
les femmes , que leur sexe «éloigne entièrement de la pro- 
fession des armes , ne doivent pas être sujetes aux événe- 
ments de la guerre. François V' , sans examiner la justice 
ou l'injustice de cette prétention , donne aux Italiens la 
soiiiijie qu'ils pouvaient raisonnablement prétendre , et fait 
reconduire , avec les précautiuns cuiivciidbies , les dames 
espagnoles dans leurs maisons. 

2. Les maréchaux de Schomberg et de la Keillerale , 
ayant été envoyés en Espagne , attaquèrent Perpignan , 
«1orsl*ane dessus fortes villes de ce royaume. Elle opposa 
long-temps , aux effiorts des Français , la plus vigoureuse 
résistance ; mais enfin , les trois quarts de la garnison ayant 
été emportés par le fen on par la famine , cinq cents homm<*3 
qui restaient capitulèrent le 9 septembre i642 , après plus 
de trois mois de tranchée ouverte. Il n'y avait point , dans 
toute PEspagne^ un arsenal mieux fourni que celui de Per- 
pignan. 

PERSÉPOLIS ( prise de ). Alexandre , toujours avide 
de gloire , alla assiéger Persépolis , capitale de l'empire 
des Perses. A son approdie , la plupart des liabitants se 
cachèrent dans les bois et les déserts. Le vainqueur entra 
dans la ville , sans rencontrer d'obstacle. Le soldat macé- 
donien 9 avide et sanguinaire , fit main4iasse sur tout ce 
qui y était , et mit la ville au pillage. Dans Persépolis 
étaient presque to'jis les tré-^ors et les magasins de la Perse : ' 
on y recueiliit pins de trois cent soixante millions. Un si 
riche butin lit naître la pensce de célébrer cet événement 
par une fête. On dressa des tables dans les rues. Les soldats 
le livrèrent à la bonne chère et h la joie , tandis que ICTir 
prinçe faisait un grand festin à ses ofHcierà et à ses anus. 
Thaïs > courtisane admiseala table du roi, avait acquis, par sa 
gaîté et ses plaisanterieti , le droit de tout dire au Tainqueur 
de l'Asie. Quand le vin ent écbadfê les convives , Thau 
s'écria t Seigneur , grâces à votre invincible courage, la 
Grèce es$ vengée f vous 4te$ maitre de la Perse | et nous 

f 
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Buvani encefourle vin de Darius, Le plaisir je godti 
dans le super he palais des grands rois dePerseinedédom^ 

mage assez des fatigues que fai essuj'-ées en parcourant 
r Asie. J L ne mamjue </f(*une cJwse à ma félicité. Grand 
prince f que ne pernietlrz-vnns aux femmes cjni ont eu 
rhonneur de suivre vos guerriers , de /aire un jeu de joie 
de la maison de Xerxès , ce barbare qui a ùriîlé ma pa- 
trie 7 Trop heureuse mille fois si je puis moi-même jr 
meure le jeu en votre présence , et faire dire à tous les 
siècles à venir ifuune femme j à la suite du grahdAlexan'» 
dre » a plus magnifiquement vengé la Grèce , que n*orU 
fait les Miltiades et les T%êmistocles ! Les. convives 
Applaudissent. T.e roi se le c de table , avec une couronne 
de fleurs sur la téle et un ilaïubeau à la inain ; tous les con-* 
vives le suivent en dansant et en sautant. Ils environnent le 
palais. Aîcxanflre V met le fen. Les Mricécloniens ncconreriC 
en foule avec des lînmbeaiix aîluinéâ , el réparrlt-nt partout 
un falal incendie. A peine la flamme eul-eilf' jttc son pre- 
mier érlat. , qu'Alexandre reconnut sa folie , et donna ordre 
de réteiîidre , mais il n"éla»t plus temps. Ce palais iul con- 
sumé 55o ans avant J. C. ^ . . 

' PESCHIERA '( attaque , prise et combat de), i. A pré» 
la bataille de Lodi , les Impériaux évacuèrent Peschiera, 
petite "ville du-Véronais , située sur le lac de Garda , mais 
importante par ses fortifications et sa position. Les Franigaitf 
y entrèrent le i" juin 1796. . ; . 

2. L'armée autrichienne , commandée par le géndral 
'Wurm"'er , occupa , en venant au secours de Mantoue , le 
19 juillet Î796, tine position appuyée sur un camp retran- 
ché placé près de Peschiera. Tandis que le général Ange- 
reau faisait vivenient canonner Borghetto, Masséna se porta 
sur Peschiera ^ attaqua les Autrichiens dans leur camp ^ les 
mit en déroule , leur prit dis canons , et leur enleva quatre 
cents prisonniers. Les Impériaux eiSrayés se hâtèrent de 
repasser le Mincio. 

3* Après la déroute de Schérer , le général autrichien 
Kray investit Peschiera du côté de^ terre , tandis qne le 
général Saint-Jnlien la tenait bloqucf^ du côté du lac avec 
la flottille impèriide. Le 4 mai X7<^9/ le canon des asftié- 
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jçeîînts bal lit eu brèche. Le coinnMndant français , qnl avait 
stuleinent une g irnison de mille hommes , se délernuaa à 
capituler . Il ramena en France sa garuisou soua la seule con-« 
diliou de oe pas servir pendant aix mois contre ka Alliés. / 
On perdit dans cette place des nu^âns immenses ^soizante- 
qaiiiKe canons et denx mille £usik. 

* 

^. L'armée française » commandée en Italie par le géné- 
ral Brune, en 1800 » laissa derrière elle la forteresse de Pes- 
, chiera , dans laquelle le* Autrichiens avaient jeté une garni- 
son de deux mille cmq cents homme- ; ils laissèrent en 
même temps rinq cents hommes dans un retranchement 
formé dans le bourg de Sermione. Une Hotille impériale en- 
tretenait la communication entre ces deux postes. Les Im- 
péritinx commencèrent par latiguer les Français en les atta- 
quant avec des bateaux armés. Le général Chasseloup- 
Lattbat Ait chargé dn comotandevnent supérieur de ce siège, • 
où Ifon employa seolement quatre mille hommes. Les Ira* 
vaux s'en poursuivaient «vec activité \ la traneiiée était 
ouverte ; on allait établir les batteries 1 quand la reddition 
de Feaohiera devint » le 16 janvier 1 80 1 , une des conditions 
d'un armistice conclu entre les généraux Brune et Belle- 
garde. Quatre jours après la garnison autrichienne évacua 
cette forteresse. 

PÉTAU ( bataille de ). Après la défaite des troupes d'^ " 
Maxime , près de Siscia , Thêodose , anuné par ce premier 
succès, alla se présenter devant une autre armée du tyran , 
campée dans les plaines de Pétau , ville de Fannonie , sur 
la Drave. La victoire , leng<-temps incertaine , se déclara 
pour Théodose. Bientdt jtbxime , arrêté prés d'Aquilée , 
termina y par une mort violente et méritée ^ une vie souillée 
de crimes, l'an 588. 

FÈTILIA ( combat de ). Marcellus , après la prise de 
Noie, rencontra Annlbal , et résolut de livrer batailld. 
Entre les deux armées il y avait un tertre élevé, assez fort 
d'assiette, plein de bois et de broussailles, qui, des deux 
côfé-5 , cachaient des trous et des ravins, et d'où coulaient 
beaucoup) de rvuitames et de ruisseaux. Les Romains s'éton- 
naient comment Annibal, eiaaL arrivé le prenner à un en- 
droit si commode^ ue Tavait pas occupé, et Tavuit laissé à 
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ses ennemis; mais si ce lieu avait paru propre à Annibal 
pour y loger des troupes , il lui avait paru plu^ propre 
encore à placer des embûches. Il avait rempli les bois et les 
creux de gens de trait, ne doutant point que la commodité 
de ce camp n'attirât les Romains. En effet, tous les soldats 
de Marcellus criaient qu'il fallait s'emparer de cette colline; 
ils vantaient tous l'avantage de ce poste. Marcellus céda à 
leur empressement , et jugea à propos d'aller reconnaître 
l'endroit avec quelque cavalerie ; il sortit du camp , accom- 
pagné de Crispinus, son collègue, de son fils Marcellus, et 
de deux cent vingt chevaux. Sur le haut de ce tertre, qui 
était couvert de broussailles, les ennemis avaient placé un 
soldat, qui, sans être vu des Romains, découvrait tous les 
mouvements qui se faisaient dans leur armée. Celle senti- 
nelle avertit ceux qui étaient en embuscade de l'arrivée de 
Marcellus. On le laissa approcher jusqu'au pied du tertre ; 
alors les ennemis, se levant tout à coup , firent pleuvoir sur 
lui et sur sa troupe une grêle de traits. Le consul Crispinus , 
dangereusement blessé , détourna son cheval , et prit la 
fuite. Blarcellus, tenant ferme avec quarante hommes, qui 
étaient restés autour de lui, tomba mort d'un coup de lance. 
Annibal , ayant appris que Marcellus avait été tué , courut a 
l'heure même sur le champ de bataille; il considéra quelque 
temps sa bonne mine , sa taille , et la force qui paraissait dans 
tous ses membres. Il parut touché d'une mort si malheureuse 
et si peu digne d'un aussi grand homme ; il lui ôta son anneau; 
après avoir fait brûler son corps avec toute la pompe ordi- 
naire à ces cérémonies , il enferma ses cendres dans une 
urne d'argent, sur laquelle il mit une couronne d'or, et les 
envoya à son fils. Telle fut la fin de Marcellus , le premier 
des généraux romains qui vainquit Annibal ; et qui fut ap- 
pelé Vépéede la république y comme le dictateur Fabius en 
fut nommé le bouclier. . / r-y . , • • 

PETER WARADIN {bataille de). L'empereur d'Al- 
lemagne venait de conclure avec la république de Venise 
tine ligue offensive et défensive contre la Porte Ottomane. 
Il fit marcher sur les bords du Danube et de la Save une 
armée nombreuse. Le prince Eugène en fut le général. La 
réputation de cet habile capitaine attira sous ses drapeaux 
toute la noblesse de l'Empire , et une foule de seigneurs et 
d« princes étrangers. Le i'' août 1716, les troupes des 
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âenx nations se rencontrèrent entre Salankemen et Peter- 
waradin. On escarmoucha le 4 , et le lendemain on enga- 
gea une action générale. Le prince Eugène rangea ses trou- 
pes en bataille , et partagea sa cavalerie en six corps qu'il 
distribua sur ses deux ailes. La première aile avait quatre- 
vingt-quatre escadrons et trente -six bataillons , et le corps 
de réserve vingt-cinq escadrons de hussards. Tous ces corps 
étaient protégés par un retranchement qui occupait un peu 
plus d'une lieue. La cavalerie de la gauche était couverte 
par un marais profond , et celle de la droite par des hau- 
teurs et des précipices. Les Turcs , de leur côté , se met- 
taient en mouvement de toutes parts. Les coteaux et lei 
vallons furent couverts de leurs soldats. Ils étaient cent cin- 
quante mille , conduits par le visir Ali. Le prince Eugène 
fait sonner la charge. Le prince Alexandre de Wurtemberg 
7 commença l'action avec sa brigade composée de six batail- 

lons. Il perça l'ennemi , et pénétra vers une batterie de 
canons , dont il se rendit d'abord maître. La cavalerie au- 
trichienne combattit avec le même succès. Déjà la victoire 
se déclarait pour les Impériaux , lorsqu'on apperçut que 
l'infanterie de la droite était rompue. Les retranchements 
d'où elle sortait , quoique ruinés , ne l'étaient point assez 
pour être passés de front. Il fallait défiler par huit colon- 
nes. L'ordre était de s'étendre , dès qu'on serait hors des 
lignes ; mais le peu d'espace entre cet endroit et les tra- 
vaux des Turcs ne le permit point. On se trouvait sous le 
feu. Dès qu'ils eurent apperçu la tête des colonnes , ils sor- 
tirent de leurs lignes avec des cris épouvantables, et se 
précipitèrent sur les fantassins allemands. Ceux-ci soutin- 
rent avec courage le choc des infidèles. Ils les repoussèrent, 
et gagnèrent sur eux plus de vingt pas de terniin ; mais 
cet avantage ne dura qu'un instant. Le corps entier des 
janissaires tomba sur les vainqueurs. Les colonnes à demi- 
passées ne purent résister à ce choc : elles plièrent , et furent 
^ poursuivies jusqu'au second retranchement. Dans ce mo- 

ment, la cavalerie autrichienne , postée à droite et à gauclie 
pour soutenir , vola au secours de son infanterie , qui se 
rallia. Les Turcs, assaillis à leur tour, furent enfoncé», 
culbutés, poursuivis. On força les retranchements qu'ils 
avaient faits avec leurs chariots de campagne. Les spahis 
prirent la fuite ; mais les janissaires tinrent quelque temps. 
Enfin, leur aga avait été tué , et le visir mis hors de corn- 
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bât par d@ux blesstures mortelles. La perte des chefs en^* 
traîna celle de toute Pennée. Trente mille Ottomans p6*' 
rirent dans cette déroute. On kar pril cent ciEnquante^six 
'pièces de canon > cent soizante-doeae drapeaux o« éten* 
dards , cinq queues de ciievai , troîa paires de tumbales , 
et toutes les provivsions de leur camp j qui fut al>8ndoniié 
. au pillage. Cette victoire mémorable coûta aux Alleinands 
.cinq mille hommes et quinze cents chevaux. Dans le fort 
de la îTiêîée , un français, major-genéral , nommé îe comte 
deBonnevâl, se trouva entouré d'un corps nombreux de 
janissaires. Il n'avait auprès de lui que deux cents soldats 
de son régiment. Il résiste une heure entière ; et , ayant 
été abattu d'un coup de lance , dix soldats qui lui restaient 
le portèrent a Tarmée victorieuse Ce nouveau triomphe 
du prince £ugène mit k. comble à sa gloire. ' * 

PETRA ( si^e de). l!à*Bn ô^i , Fertlnéede Cliosrobf^ 
rcû desPersea, s'approdia de' Petra pour en former le 
aiége. Zébus défendit aux soldais de «a garnison de ae 
montrer hors de Je .ville ni sur les mur», et il les plaça 
derrière les portés |. .avec ordre de garder un profond 
silence. Les Perses , croyant la place abandonnée , se dis- 
posèrent à l'escalndcr. Tout n coup les porfes s'ouvrent. 
Les Romains sortent avec fureur. Les ennenris sont taillés 
en pièces , ou mis en fuite. Chosreès , à CLtte nouvelle, 
vint en personne ; il fit conduire une mine jusque sous imo 
des principales tours j et, après avou- fait soutenir l'édiiicc 
par des étais, on y mit le feu. La chute de cet important ou- 
vrage ouvrit la ville aux Perses , qui forcèrent les assié- 
gés à se rendre par capitulation. l, . i 

PETRA-U^TA ( prise de ). Les Goths étaient maîtres 

de la forteresse de Petra-Lata , située sur un roc escarpé. 
Ildiger et Martin , capîtnines de Bélisaire , firent grimpe!- 
sur Te rocher une partie de leurs gens , qui , dètachan! de 
gros quartiers de pierre , écrasaient les habitations lonnées 
dans le vallon. Leb Goths, effrayés, leur demandèrent nii.sé- 
ricorde. On leur fit quartier à condition qu iis.passeiincut au. 
service dePcmpereur qui les enrôla dans ses troupes, jin 558. 

PËTRA-OXIANA ou ROCHER omUS ( siège de }. 
Arimaze, «ogdier^ occupait^ avec trente mille lionunea^ et 
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des munitions pour deux ans, un roclier escarpé , nommé 
Oxus , vers la mer Caspienne ; un seul sentier taillé dans 
le roc y conduisait. On lit sommer les Barbares de se rendre. 
Arimaze leurchef dcmandaauxenvoyés si le grand Alexandre 
pouvait voler , et si , par un bienfait subit, la nature lui avait 
donné des ailes. Alexandre , pour se venger , choisit trois 
cents jeunes montagnards vaillants et robustes , accoutumés 
dès leur enfance à gravir les montagnes ; il leur commanda 
de monter sur le rocher d'Oxiana au commencement de 
la nuit. Ils furent un jour et demi à parvenir à son sommet. 
Quand ils eurent , par un signal , averti le roi de leur ar- 
rivée , ce prince envoya un hérault pour porter aux as- 
siégés des conditions favorables. Arimaze ne voulut rien 
entendre. L'envoyé l'ayant pris par la main , le pria de 
sortir, et lui montra les soldats macédoniens : P'ous voj'ez , 
lui dit-il , qu'Alexandre et les Macédoniens ont des ailes. 
Arimaze, effrayé , se rendit mais Alexandre , pour punir 
sa fierté , le fit battre de verges, puis attacher en croix. 
5:28 ans ayant J. C. 
...... - 

. PETZUR {prise de). Après la victoire deNarva, en 
1700 , Charles XII chargea le maréchal-de-camp Spens , 
officier habile , et le colonel Schlippenbach , d'assiéger la 
ville de Pelzur , située à l'est du lac Peïpeus. Six mille 
Russes la défendaient ; elle n'était fortifiée que. par un 
chemin couvert , formé par un amas de fumier , et garni 
de chevaux de frise. L'épouvante était déjà dans leur cœur, 
même avant les assauts. Dès la première attaque , les uns 
se retirèrent dans le château , les autres prirent la fuite , 
et le reste se retrancha dans les maisons. Spens , voyant 
qu'on ne pouvait les y forcer , fit mettre le feu à la ville. 
Les Russes perdirént trois mille hommes tant tués que 
brûlés , et les Suédois cent quatre-vingt seulement. 1700. 



PFAFFENHOFFEN ( combat de ). L'armée de France 
et de Bavière rencontra, en 174^, celle des Autrichiens 
près de Pfalfenhofîen. L'électeur de Bavière avait recom- 
mandé au comte de Ségur de lever tous les quartiers qu'il 
avait en Bavière, à l'exception de ceux de Donawert et d© 
Rain *, le comte avail' chargé le marquis de Crussol de re- 
tirer les diSerents postes placés à Flafîenhoffen. Les derniers 
Tome F. la 
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bataillons étaient à peine sortis de cette ville, qu'on \il 
clébouclier des hauteurs et des bois un corps nombreux 
d'infanterie et de cavalerie autrichienne. Le couile de Ségur 
gagna les hauteurs *, la ville fut attaquée de tous côtés par 
les ennemis, qui y entrèrent avec vivacité. On s*y bnllit ^ 
le marquis de Crussol et le chevalier de la Mark firent 
essuyer une grande perte aux Impériaux , et se joignirent 
habilement au comte de Ségur. Le comte, voyant arriver 
aux Autrichiens un nouveau corps d'infinferie , dont le 
des.«^ciu clait de l'envelopper, songea à la retraite, et il 
la dirigea de hauteurs en hauteurs, et de bois en bois: il 
lai fallut des ctrorls prodigieux pour l'exécuter. 

PFULLENDORrr ( combat de ). Lors de la reprise 
des hostihlcb sur le Rhin, en 1709, général Jourdan fut 
chargé du commandement de l'armée du Danube. A peine 
eut-il réuni une armée de trente-huit mille hommes, que 
les ordres les plus pressants du Directoire executif l'obli- 
gèrent d'entrer en campagne contre un ennemi très-supé- 
rieur , ayant de phisune artillerie légère plus considérable 
et mieux exercée. Dans une première action, l'avant-garde 
autrichienne fut reponsséc jusqu'à Holskirken et Kloster- 
sussen , jusqu'à ce que des détachements du gros de l'armée 
arrivassent pour la soutenir. Après ce premier engagement, 
les Français prirent une position avantageuse sur les hau- 
teurs d'Ostfach et de Mengen , en arant de Pfullendorff. 
L'archiduc Charles attaqua à son tour le 21 mars , et par- 
vint à déposter jDurdan de sa position ; 'l forma trois co- 
lonnes d'attaque. Celle de droite , aux ordres du prince de 
Fursfemberg, marcha le long du Danube près de Mengen; 
la colonne de gauche suivit la route d'Altehenausen à Pful- 
lendorffj le prince conduisit lui-même sa colonne du centre 
à travers les vallons marécageux de l'Oàlrach , par la chaus- 
sée de Salgau. Jourdan, n'ayant pu maintenir sa gauche, 
déjà tournée , malgré une très- vive résistance , abandonna 
sa position de l'Ostrach , et se retira en bon ordre dans la 
nuit du 20 nu 21 , »ur les hauteurs de PfullendorlF. Les 
progrès de la colonne de droite de l'armée autrichienne, 
dans la direction de Moeskirck, ne lui permirent pas encore 
d'y rester; les dispositions de l'archiduc, pour envelopper 
totalement l'aile gatiche des Français, décidèrent Jourdan 
à se retirer sur SlockacV et Engeu , où il se donna peu de 
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Joiirs après une bauille qui décida du sort de 1 armk:o du 

• Danui»e. ao om «5 mars 1 7 99. 

FHAROS ( siège de ). Le Gomul fiimlius vint «sslêger 
le perfide Démélràiia d*es Fhsroe , ville him fortifiée , 
^fendue par une' garnivoa nontbreiMe^ et pourvue dioa' 
«kuntoient de vivres et de mQiûUoiM. Four hâter et «39urer 
sa victoire , Ëmiliu4 cnthn une ^nmde partie de aon eroiée 
dans des iniis et d'nutrea lieux couverts; et, le jour venu, 
il s'avança fîèreincut flnns îe port le plus proche de la vlllts 
avec vingt vaisseaux. Deniétnus, croyant défaire sans pein© 
cette pelil© Ironpe, vint avec tousses ^ens n la rencontre 

■ du consul pour empêcher la desrente. Entre la ville et le 
port était \me hauteur escarpée; les Romains , qui avaient 

••débarqué pendant la nuit , et s'étaient cachés dans les boià , 

. c^emparèrcut de re peeto «ilanlageitz. Démétrins veut les 9m, 
clmeer. Lea UlyrieiiSt «iveloppés fle t«ua côtés, preaséa 
lie firont et èn qoataef Bênt obligés de prendre k fuite. Dé* 

-métrius se jeta dans un vaisseau, et cbercha en asyle dans 

• les états du roi de ]V|aeédoine.FiiaroaCiit emportée d'emblée» 
ebaadoanéf au. pillage^ el raa^e; toute rXUyrid reçut. de 

-«otureatt la Ipi dea Romains. ^19 mns uvémt «/. C, 

PHARSALE ( bataille: de ). Cette grande el mémorable 
journée décida tout à la tais, dans les plaines de Pharsale, 
du sort de Pompée et de la république, et de la for(un« 
de César. Prmpée, dans 5on ordtc de l>ataille, répondit à 
«a réputation ; il plaça au ceatre et tfux âeax aîlâa aas vieux 

• eoldati, et durriboa les aottveenx, dftoa lea tnteryalley, 
«iHte les eîlea et le corps ds son année. Sctpion occupait Je 

'«entre avec les légionè qu'il avait auiesées âe Syne ; les 
Ailea avaient pour comineAdant s Lentulus etDomîtius Alié/ip- 
Barbus. Pompée se porto à llaiie geucbe, eù il prétendait 
faire les plus grands eiForts | et remporter le victoire. J>d)i« 
cette vue , il y réunit presque toute sa cavalerie , ses fron- 
deufs et ses archers; son aile droite n'en avait pas besoin, 
car elle se trouvait couverte, par le ileuve laiipée. Clsri* 
distribua aussi son armée en trois corps, souj trois chels; 
Domitius Calvinns îiu centre , i>I arc-Antoine à l'ade gauche, 
à Pail© droite P. SylLi. César prit son ^loslc, vis- a-vis da 
Pompée, à la léte du sa di&uHnc légion, qu'il affeclioiineit 
^articulièremeat ; peur s'être toujours* distinguée par 
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bravoure et son altacheiiient à ses iiUéiéU. Ayant rtuiarqut 
que les ennemis avaient réuni leur nombreuse cavalerie , il 
pénétra Piiiteiitioii de son rhral Four en prévenir VeSél , il 
'^tl^t^ 'iùi 4erilSèvè ligne û ksoh^pffmoàL Vi ^nia une 
«tèiihrei ^u'il plaça ccMnnè' ko tû^vm&dé ûiuàèPé9W ailo 
' et instruisit les soldats de oes cphof^ de k manière 

j^ll^ il fallait combattre la Cffadérie' de Pompée y il leur 
•^itcmiwamin de ne point lancer lenre demi- piques ^ de 

• itfettre promptement l'épée à la main , et de la porter di- 
rectement au visage et aux yeux des cavaliers^ composés 

' de l'élite de la jeunesse de Rome. Jl éfnit persuadé que le 
moyen d'enfoncer et de vaincre cetle brillante jeunesse, 

* curieuse de ses grâces et de sa beauté, élnit de lui fair^ 
craindre de hideuses blessures. L'ardeur était si grande 

« parmi les troupes de César, qu'un vieil officier nommé 
. Craslinus, déjà signalé par une longue suite de belles actionSi 
' t'ëtani né»% Im^p fl» eeot ^nngt T o letHiitfe» «issi bxaTes 
^^4iaif i||l ponvaift contemr son impatience i^Motettea, 
s^ért de ses rang») iH ^ fegadbait César^ .s'toiei : Wmkgéné^ 
ral , vou$^ serez conp^ de âtoi ; i»fO«ij^Ott vif , jé mériterai 
vas ^louanges, fin p^coionçant xet,màUr-il s'élance:>|pr 
l'ennemi avec M^peUle tÉM^|ife.*Biilfe les de]BqK «rmée^» res- 
tait un espace assez grand pour le choc. Pompée avait 

• ordonné à ses soldats de demeurer immobiles , et de laisser 

• faire tout le clienua à ceux de César j c'était une faute con- 
sidérable , car le iiiouvcnicnt et la vivacité de la course 

* animent le soldat , auheu que la tranquillité et le repos dtt 
corps al tiédissent et ralentissent le feu de 1 àmc. Les soldats de 
César commenoent l'attaque en lançant leurs demi-piques ^ 
puis, trS^ponèl dè cette faveqr tnartiale , qui eltil^s 

* du ffoerrier, ils mettent l'épée à la «nain, et fondent Mtf 
^;FéliiBMàfc irt» troupes de l^Ônipee' les imitent; on se ihàe^ 

onae Itênrte : ptrtout on donne ou l'on reçoit la mort.Ba 
même temps la cavaleeie de l^ompée, avec leflkjBflshcrs et 
les frondeurs , se jète sur eelïe de César, l'enfonce^ étyétapd 
. < sur la gauche pour prendre cette infanterie en flaQpi César 
donne le signal aux six coîiortes qu'il avait placées en_ 
■ réserve-, elles volent, se précipitent avec furie sur les sol- 
dais de Pompée, arrêtent d'abord cette cavalerie, qui 
menaçait de tout renverser* César leur répétait sans cesse : 
Frappe au visage, sulilul ; frapf)c au lùsoge. La surprise-, 
4'écUt du fer purlê jusque dans ks yeux^ rho(r<îuj: dâ fifuà 
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blessures , qui les menaçaient d'une hideuse difformité , 
épouvantent les jeune» cavaliers de Pompée ; au lieu de 
comballre , ils ne songent qu'à girantir leur agréable figure : 
plus timides que des femmes , ils prènent honteusement la 
fuite , et cherchent un asyle dans les montagnes. Les archers 
et les frondeurs, restés seuls , sont taillés eu pièces. Les six 
cohortes de -César , animées par cet heureux succès , font 
un détour; et , fondant sur l'aile gauche des ennemis, l'at- 
taquent par derrière , et la mettent en désordre. En uu 
instant tout se disperse j et les soldats de Pompée , vaincus, 
abandonnent à César la victoire et l'empire du monde. 
César n'insulta point au malheur de ses concitoyens ; il 
pardonna à ceux qui s'étaient attachés au parti de son ^ 
rival. Dès que Pompée vit sa cavalerie rompue, sa tète se 
troubla; oubliant sa renommée, on le vit abandonner une 
partie de son armée, qui se défendait encore , et se retirer 
à petits pas dans son camp. Entré dans sa tente, il s'assied 
sans proférer une seule parole , jusqu'à ce que les soldats 
de César, qui poursuivaient les fuyards, étant arrivés à ses 
retranchements pour les forcer, il s'écria : Quoi? jusque 
dans mon carnp ! Il prit alors une robe convenable à l'état 
de sa fortune , et se déroba secrètement. Celte fuite lui 
devint funeste; un roi de l'Egypte eut la bassesse d'ôter la 
vie à cet illustre fugitif, qui avait fait trembler l'univers, 
et Iqui alors cherchait chez lui un asyle. 48 ans avant J, C, 

PHASE (siège de ). Nachoragan, général des troupes de 
Perse en Lazique , marcha contre la ville de Phase. Ses mu- 
railles étaient de bois, mais la prudence et la valeur de 
Martin, son gouverneur, et des Romains qui les défen- 
daient , les rendirent imprenable». Les Perses furent re- 
poussés avec perte dans leur première attaque. Martin pour 
animer ses trouves et décourager ses ennemis , usa d'un in- 
génieux stratagème. Ayant assemblé son armée , un inconnu 
qu'il avait aposté se présenta à lui couvert de aueur et de 
poussière, sur un cheval fatigué, comme sM arrivait d'un 
long voyage. Il se disait envoyé de l'empereur et chargé de 
remettre une lettre au gouverneur de la part de ce prince. 
Ce capitaine en fit la lecture à haute voix. Elle portait que 
Justinien, pour seconder la valeur de ses troupes, lui en- 
voyait une nouvelle armée aussi forte que celle qu'il avait 
déjà. Martin ayant demandé au prétendu courier où était 
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r«Hearnjée, celnî-cî repondit qu'elle clnif à quatre lieues 
«ie PliRse. Alors Martin prenant le ton d'un homme en co- 
lère : Qu'ils se retirent au plutôt , dit - il brus(]uement , 
7i'ai besoin que tle mes soldats , cest à ceux-ci qu'appar''- 
tient la victoire et le fruit qu^ils en doivent retirer. Tou» 
applaudirent à ces mots, et se crurent assurés de vaincre. 
Nachoragan, craignant l'arrivée de nouvelles troupes, se 
hâta de donner l'assaut. Une heure avant , Justin accom— 
paqné de ses phis braves fanta^^sins et de cinq cents cavalier» 
d'éhle , qui était sorti de la ville sans êl r e appercu des Perses; 
, revenait, lorsque ceux-ci attaquaient la place avec f.ireur. 
Le bruit du combat instruit Jtistin de ce qui se passe , il se 
met en défense, fond sur les Perses, renverse ce qu'il ren- 
contre. Les Perses s'imaginant que c'est une armée nouvelle 
fjui arrive, prènenl l'épouvante et reculent. Leur déroute 
est générale, l^es vaincus perdirent di^ mille hommes, et le» 
Romains seulement deux cents. L'an 554. 

PHÉNIX ( comhal du ). Le corsaire le Phénix , armé do 
douze canon», venait de s'emparer d'un navire de cent cin- 
quante tonneaux , lorsqu'il se vit entouré par cinq bâtiment» 
nnglais armés en guerre , portant chacun six canons. Il se 
battit contre eux pendant trois heures , et parvint à en faire 
amener deux. Au même instant, il parut quatre autres cor- 
saires anglais , armés ensemble de trente-six canons. Le ca- 
j)ilainô Favrc ne pouvant s'échapper , n'hésita point de re- 
commencer le combat contre ces dix corsaires réunis. S>)n 
liâtiment reçut dix boulets à fleur d'eau, toutes ses m^nœu-» 
vres et ses haubans furent coupés ; il eut sept hommes tué» 
et vingt hors de combat par des blessures, avant que son 
équipage pût l'engager à se rendre au moment où il coulait 
bas. Le roi récompensa le capitaine Favrc , en lui faisant doa 
d'une cpée et d'une pension. 1778. 

'PHILTPPFVILLE ( siésrede). Don Juan d'Autriche, 
forma en 1678 , le siège de Philippeville. Celte placé alor^ 
fious la don»ination hollandaise , était flanquée de cinq gros 
bastions, et défendue par le seigneur de Glines; elle avait une 
garnison peu proportionnée à ses besoins , et de plus elle se 
trouvait dépourvue des munitions et des vivres nécessaireîs à 
«a défense. Les assiégés firent brdler le plus grand courage. 
• On ouvrit la trenchée, led ouvrages furen» bientôt achevés , 
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.ï)on Juan veillait sans cesf.e sur toutes les opérp.tlons du 
siôgiî. On dressa une bntferiu pour ruiner les dcfcnsi^s de la 
place. En peu de. jours on déboucha dans le fossé , on s'y 
élablil ; uiais si Taîtaque fut vive, la résistance des Hollan- 
dais ne fut pas moins terrible. Animés par le prince d'Orange 
Cjui leur promelfnil un prompt secours , ils répondirent aux 
Espagnols par un feu mourlrier. Ils ftrenî quelques sorties , 
et s'efforcèrent de retarder les progrès du siège. Cepcn.lant 
îcs assié^jepnls , se couvrant par d».s traverses, avançaient, 
tueurs balleries avaient fait une large brèche, rien ne pou- 
vait plus arré'er Va^^saut. Le gouverneur , gagné par les 
promesses de Don Juan , trahit la cause de la liberté et livra 
la place aux Espagnols le ic^ mai 1578, 

PHILIPPES (/i/7/m7/<? Rome répuhllraîne n'était 
plus j la république ne subsistait que dans le camp de Brnlus 
e.t Cassius, quand AugUv^^te et Antoine passèrent dans la Bla- 
cédoine pour les attaquer. Leurs forces étaient â peu près 
.égales; si les légions d'Auguste et d'Antoine étaient plus 
complètes , Brutus et Cassius étaient plus forîs en cavalerie. 
On comptait dans leur armée vingt mille chevaux, et à peine 
y en avait-il treize mille dans celle des triumvirs. Ces deux 
armées étaient campées proche de la ville Philippes , si- 
tuée sur les confins de la Macédoine et de la Thrace. Brutus 
et Cassius établirent leurs camps sur deux collines cl dans 
im intervalle d'un quart de lieue qui les séparait. lis tirèrent 
des lignes d'une rolhne à l'autre. Les hauteurs qu'ils occu- 
paient les mettaient hors d'insulte , et en état de se tenir sur 
.la défensive. S'ils voulaient combattre ils avaient devant eux 
une belle plaine pour étendre leur nombreuse armée. Uno 
petite rivière appelée Gaugitès ou Ganga , coulait au pied 
de l«urs retranchements j derrière était la mer qui leur four- 
nissait toutes les provisions nécessaires. L'ilc de Thasos , à 
douze mille pas de là , leur servait de magasin général; et 
plus près, la ville de Néapolis ouvrait son port â leur flotte 
^et l'y tenait en sûreté. Anfoinc et Auguste se postèrent à un 
.mille seulement de l'ennemi. Celle hardiesse étonna- lés con- 
jurés, d'autant plus que , daus la disposition des camps , tout 
le désavantage était pour les triumvirs, qui , faibles à bien 
.des égards, nii l'emportaient que par la valeur expérimentée 
cl par le nombre des troupes. Ces deux généraux s'arrangè- 
fXhi de façon qu'Auguste se trouva opposé à Brutus , et 
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Antoine à Cassius. Leur plan et leur intérêt était d'engager 
promptement une action générale. Ils présentèrent donc la 
bntaille aux ennemis qui , par une raison contraire, ne vou- 
lurent point l'accepter. Cassius, surfout, qui entendait trè*- 
bien la guerre, connaissant le caractère hardi et entrepre- 
nant du général qu'il avait en tête , s'appliquait à forlifier de 
plus en plus ses retranchements; et, comme entre le flanc 
gauche de son camp et un marais impraticable qui en était 
voisin, il restait un petit espace de terrain, il avait tiré de 
son camp au marais une bonne ligne bien palissadée pour 
éviter toute surprise et assurer ses derrières; mais Antoine 
le força bientôt à combattre. Pendant qu'il l'amusait en se 
présentant tous les jours en ordre de bataille , il détacha 
quelques cohortes pour rendre le marais praticable , et éta- 
blir ensuite des logements entre le camp de Cassius et l'île de 
Thasos. Au bout de dix jours et de dix nuits, ce grand ou- 
vrage se trouva achevé , sans que les travailleurs eussent été 
apperçus des ennemis, parce qu'ils étaient couverts d'une 
forêt de roseaux. Cassius ne fut averti d'un travail si long et 
si important , que par les forts que dressèrent derrière lui 
plusieurs cohortes d'Antoine et où elles se logèrent. On son- 
gea donc de part et d'autre à en venir à un combat. Après 
diflférentcs escîfrniouches, où les conjurés eurent toujours 
l'avantage , le jour parut qui devait décider de la fortune et 
de la destinée de la république. Ces grands corps s'ébran- 
lèrent et marchèrent l'un contre l'autre avec une égale fu- 
reur. L'action commença par un assaut livré aux lignes de 
Cassius. Elles furent forcées, et tout d'un coup «a cavalerie 
prit honleusement la fuite. Il n'c^^t point d'efforts qu'il ne fît 
pour retenir son infanterie, jusqu'à arrêter par le bras les 
fuyards, jusqu'à saisir lui-même les drapeaux et les faire 
planter en terre pour être un signal de ralliement. Sa valeur 
ne put ranimer celle de ses soldats éperdus. Son armée fat 
entièrement mise en déroute , et son camp pris par Antoine. 
Cependant Brulus avait chargé les légions d'Auguste. Ses 
.soldats pleins de colère enfoncèrent les ennemis dès le pre- 
mier choc , les mirent en fuite et pénétrèrent jusqu'à leur 
camp dont ils s'emparèrent après avoir taillé en pièces ceux 
qui étaient restés pour le garder. Brutus , par une faute im- 
pardonnable, ne songeait qu'à profiter de son avantage, per- 
suadé que le sort des armes était semblable du côté de Cas- 
sius. Enfin, il reniporta une victoire complète, et voyant 
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avec joie toute l'armée d'Auguste dispersée et défaîte , il se 
retirait dans son camp en triomphe. Mais quelle fut sa sur- 
prise et sa consternation , lorsqu'il npperçut les tristes preuves 
de Id défaite de son collègue ! Il détache aussitôt un corps de 
cavalerie pour aller à la découverte et volera son secours. 
Mais il n'était plus temps , et les mouvements tardifs qu'il se 
donna ne servirent qu'à hâter la mort de Cassius. La cava- 
lerie de Brulus fut prise par l'infortuné général, pour un 
gros d'ennemis qui le cherchait. Désespéré , il se fît donner 
la mort par un de ses affranchis , nommé Pindare. Brutus , 
à cette triste nouvelle , accourut à la tente de son ami, versa 
sur son cadavre des larmes abondantes et sincères. Il l'appela 
le dernier des Romains, n'espérant plus que Rome pro- 
duisît jamais une Ame aussi haute que celle de ce fier en- 
nemi de la tyrannie. Ensuite , il le fit inhumer en grande 
pompe dans l'île de Thasos. Les Républicains pouvaient 
s'attribuer avec fondement la supériorité dans cette fameuse 
journée ; mais le faux héroïsme de Cassius donna tout l'a- 
vantage au parti des Triumvirs. Brulus voulut tenter une 
seconde fois le sort des armes. Ce grand homme fit des pro- 
diges dans cette dernière action. Agissant de la tofe et de la 
main , il se montrait également brave soldat et sage capi- 
taine. Biais après les plus grands et les plus généreux efforts , 
il fallut céder à la fortune des tyrans. Brutus prit la fuite , 
malgré les efforts d'une troupe de Thraces attachée à sa 
poursuite. Ce malheureux romain , après avoir mis entre lui 
et les troupes des tyrans un petit ruisseau dont les bords 
étaient couverts d'un bois touffu , s'assit dans un lieux creux, 
adossé contre un grand rocher, accompagné de quelques 
amis entièrement attachés à son sort. Alors, élevant les yeux 
au ciel, il prononça ce vers d'Euripide : 

Grand Dieu ! daigne punir l'auteur de tant de maux. 

Il en voulait vraisemblablement à Antoine. Eafin , jetant ses 
regards sur lui-même , et se considérant dans ses malheurs 
accompagné de sa seule vertu dont la sévérité et la pureté 
lui devenaient si inutiles : « Malheureuse verlu, s'écria-t-il , 
») tu n'es qu'un vain nom , et je te cultivais comme une réa- 
» lilé ! Esclave de la fortune , tu ne sers que le vice hon- 
)) teux. » Dans ce moment , on entendit un grand bruit, et 
quelqu'un dit aussitôt qu'il falldil fuir. « Oui, reprit Brutds, 
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» avec vivacité, il faut fuir, mais c'est par le secours des 
)» mains et non par celui des pieds. » Aprèâ ces paroles , il 
dit jidieti à ses amis et se refira à l'écart , suivi seulement de 
deux ou trois personnes, parmi lesquelles était Strnton , 
ligéate, qui lui servait de conseil et comme de guide dans 
les exercices de l'éloquence. Bruttis espérait que ce grec 
Taiderait à se donner la mort. Il témoigna pourtant de la 
répugnance à se charger d'un si funeste ministère. Mais, 
lorsqu'il vit que Brutus recourait à l'un de ses esclaves : 
<( Puisque vous êtes décidé , ditril, je ne veux pas que vous 
>» trouviez dans un esclave plus de secours (jue dans un 
» ami. n. Prenant ensuite à deux mains la poignée de l'épée 
nue, il la tint ferme et détourna le visage. Brutus levant le 
bras gauche sur sa téte , saisit de la main droite la pomte de 
Pépée, et la posant à l'endroit où l'on sent le battement du 
cœur , il se poussa dessus avec effort , et se perça sans jeter 
lin seul cri. La liberté romaine expira avec cet illustre ci- 
toyen, et les triumvirs, par cette mémorable victoire, éta- 
blirent leur iniustc empire sur les ruines de la république* 
42 ans ayant J, C. 

PHILIPPINE {prise du fort ). Le comte de Lowendhal 
attaqua en 174? ? forteresse de Pliilippine , dont la proxi- 
mité servait de défense an Sas de Gand. La ]irisc de ce fort 
paraissait difficile. Il était flanqué de deux bastions du côté 
de la campngne , environné d'un fossé large et d'une con- 
trescarpe. Dans son enceinte s'élevait un fort à quatre bas- 
lions , et défendu par un bon fossé j et sur le bord de l'eau , 
élait une redoute couvrant une écluse capable d'inonder 
tous les environs. Malgré ces obstacles , le comte la fit in- 
vestir le 17 avril, il ouvrit la tranchée le 2 mai. Les travaux 
furent poussés avec tant d'activité , que la place se rendit le 
6. La garnison fut faite prisonnière de guerre. On y trouva 
vingt-sept canoHs de fonte. 1747. 

PHILTPPOPOLIS (siège de). Avant la défaite du re- 
belle Procope , £.quitius , général de l'empereur Vâlens , 
entra dans la Thrace , et alla mettre le siège devant Phillp- 
popolis , ville ancienne , restaurée par le père d'Alexandrc- 
le-Grand , et connue encore aujourd'hui sous le nom de Phi- 
Jippopali. Elle soutint avec vigueur les attaques fréquent ws 
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de l'ermemi , et ne àe rendit qu'à la vue de la tête de Pro- 
«ope , dont elle avait pris le parti. 566. 

•PHILISBOURG ( sièges dfi). i. Le a4 janvier i635, la 
b»îron de Ferna monde , commandant six mille Allemands et 
Espagnols , attaqua Phil sbourg , et la prit d'emblée. La 
peste avait réduit la garnison à quatre cents hommes. Quel- 
ques Allemands livrèrent un bastion à l'ennemi , qui l'es- 
calada à la faveur des glaces. Celle perte toucha sensible** 
ment le cardinal de Richelieu. Celle ville fut reprise pac, 
le dnc d'En^hieq en 16^14. ' 

.2. Le prince Charles de Lorraine, l'un des pltis grand** 
généraux de l'empire , vint former le siège de Phillsbonr^ 
en ib'yS. Il comptait sous ses ordres près de soixante niillo^ 
hommes , mais peu de soldats. Il n'avait presque point de 
munitions , et souvent on le vit manquer de balles et de 
poudre. Cej-tendanl le maréchal duc de Luxembourg , nved 
line armée de cinquante mille Français, ne put , ni l'ein- 
péclier d'avancer ses travaux , ni secourir les assiégés quÎA 
se défendaient vaillamment sous la conduite du brave Dufay. - 
Lorsque ce gouverneur a fait plus qu'on ne pouvait rai-^ . 
sonnablement espérer le jeune duc de Lorraine Charles V, 
qui commandait les Impériaux, lui fait dire qu'il a acqui*^ 
assez de gloire en se défendant comme il a fait ; que la re • 
traite de l'armée française lui ôfanl toute espérance de se- 
cours , la prudence veut qu'il épargne sa garnison ; qu'il 
doit capituler dans un temps où il peut encore obtenir de», 
conditions honorables. Le gouverneur répond qu'il est flatté 
que ses actions ayenl donné bonne opinion de lui à un si 
grand prince ; mais qu'il perdrait infailliblement son estime, 
8^il avait la faiblesse de se rendre tandis qu'il est en étal de 
tenir. Pour le convaincre que ce qu'il dit n'est pas une 
fanfaronnade , il offre de faire voir la garnison , les for- 
tifications et les magasins ; qu'après cela il laissera à son' 
altesse à juger si , sans se déshonorer , il penl abandonne*^ 
la place. Le duc de Lorraine le prend au mot ; il envoi* 
t>n officier expérimenté auquel on montre presque tout, 
ce qui avait été annoncé. Celte bravade fit perdre à Dufay 
une partie de l'honneur qu'il avait acquis j il' est géné«* 
rnlement désapprouvé , parce qu'il est très-possible qu'un 
habile honnne , q-ji c?îamin« une forteresse , y découvr* 
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. quelque côté faible que ceux qui sont dehors n'auraient 
pas seulement soupçonné. En effet , comme on ne fil 
pas voir la poudre à l'ofRcier , on pense , dans le camp , 
ce qui était vrai , qu'elle commence à manquer. On en est 
sûr lorsqu'on fait réflexion que le gouverneur , qui la pro- 
diguait , commence à l'épargner avec une économie ex- 
trême. D'ailleurs il ne pouvait revenir aucun bien de cette 
démarche. Quand même la place aurait été encore en 
meilleur état , les Impériaux ne pouvaient pas être obligés 
8 en lever le siège. Celte connaissance n'aurait servi qu'à 
leur faire faire de plus grands efforts pour s'en rendre 
plus sûrement les maîtres. Cette faule , qui décida peut- 
être du sort de Philisbourg , avait été précédée et fut 
suivie de tant d'actions bien imaginées et bien conduites, 
que Louis XIV disait qu'il y avait quatre hommes que 
ses ennemis respecteraient dans ses places : Montai , Cha- 
milh , Calvo et Dufay. Cet officier n'ayant plus ni vivres, 
ni poudre , fut obligé de se rendre le 17 septembre, après 
six mois de blocus et soixante^dix jours de tranchée ou- 
verte. Pendant ce siège , Louis XIV dit un jour en présence 
du duc de Monlausier : En vérité je ne crois pas que nous 
puissions conserver Philisbourg ; mais enfin je nen serai 
pas moins roi de France. — // est vrai y Sire , répondit 

, le duc , que vous seriez fort bien encore roi de France , 
quand on vous enlèverait Metz , 7 oui , P^erdun et la 
Comté , et plusieurs autres provinces dont vos prédé" 
resseurs se sont bien passés. — Je vous entends , reprit le 
monarque , vous voulez dire que mes aJJ'aires vont mal ; 
mais j* approuve votre sincérité , car je sais quel cœur 
vous avez pour moi, 1675. 

3. En 1688 ce prince fit marcher en Allemagne une 
armée de cent mille hommes , à la tête de laquelle il mit 
Je dauphin son l}ls qu'on nommait Monseigneur. Il était 
âgé de vingt-sept ans. C'était pour la première fois qu'on 
, lui donnait la conduite des troupes. Mon fils , lui dit pu - 
bliquement le roi à son départ , en i^ous envojrant corn-» 
mander mes armées , je vous donne les occasions de faire 
éclater votre mérite ; allez le montrer à toute V Europe , 
afin que quand je viendrai à mourir , on ne s apperqoive 
pas que le roi soit mort. 

V, On avait tout prévu , tout disposé pour que l'héritier de 
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la couronne , conlrîbuant à cette expédition de son nom 
et de sa présence y ne reçût pas un affront. Le maréchal 
de Duras commandait réellement l'armée. Boufflers avait 
un corps de Iroupes t-n deçà du Rhin ; et le maréchal 
d'Huniières un autre vers Cologne , pour observer les en- 
nemis. En attendant l'arrivée du jeune prince , on attaqua 
Philisbourg , préalable toujours nécessaire quand la France 
fait la guerre à l'Alleniagne. Vauban conduisait les travaux ; 
et tous les détails qui n'étaient point de son ressort rou- 
laient sur Catinat , alors lieutenant - général , homme ca- 
pable de tout et fait pour tous les emplois. Il y avait déjà 
six jours que la tranchée était ouverte, lorsque Monseigneur 
entra dans le camp. Il imita la conduite de son père , ne 
s'exposant jamais en téméraire , affable à tout le monde , li- 
béral envers les soldats. Philisbourg ouvrit ses portes le 29 
octobre , aprcs vingt-quatre jours de résistance. Le duc 
de Montausier , qui avait été gouverneur du dauphin , lui 
écrivit cette lettre pour le féliciter : « Je ne vous fais 
» point de compliment , Monseigneur , sur la prise de Phi- 
» îii)bourg ; vous aviez une bonne armée, des bombes , du 
« canon et Vauban. Je ne vous en fais point aussi sur ce 
}} que vous êles brave j c'est une vertu héréditaire dans 
» votre mnison. Mais je me réjouis avec vous de ce que 
M vous êtes libéral , généreux , humain , et faisant valoir 
» les services de ceux qui fout bien. Voilà sur quoi je vous 
» fais mon compliment. » .. * . k ». / 

4. Après avoir forcé les fameuses lignes d'Etlingen , en 
1734 , et obligé le prince Eugène à leur laisser libre l'en- 
trée de l'Allemagne , les Français, conduits par le fameux 
maréclial de Berwick, s'avancèrent du côté de Philisbourg. 
Celle place , l'une des plus fortes de l'Europe , est défendue 
à l'occident par le Rhin ; et à l'orient , au midi et au nord , 
par des marais presque inaccessibles , et qui deviènenl des 
mers quand on lâche les écluses. Le 20 de mai , le marquis 
d'Asfeld vint l'investir avec trente-deux bataillons et deux 
régiments de dragons , après avoir établi deux ponts sur 
le Rhin , ?'un à Gnati-de-Néheim , et l'autre à Oberhausen. 
Aussitôt il fît travailler aux lignes de circonvallation et à 
tout ce qui devait précéder les attaques de la ville. Le 24 f 
le chevalier de Marcieux s'empara d'une redoute qui n'était 
^u'9 ciaq ceals toises de la place ; et l'on coaduisit au camp 



. igD P:HI * 

tonte l'trHlIelfîé'et toutes ks nrànitiaîli véceiwiM ^bfr 
'cette grande expédition. Oa ne vit peu t- être ^mais de re- • 
troiicliements 51 bien ordonnés ni si forts que ce^ix des 
Français. Ils avaient la £gure d'un demi-certic ; on les avait 

enlonrés de irois fossés et d'autant de parapets le long des- 
quels on avait mis près de ce rît pièces de gros canons , 
avec b juicoup de mortiers et de pierriers. An devant des 
pnrapels on avait creusé beaucoup de trous de cinq à six 
pieds de diamètre ; ils avaient douze pieds de prôfoiidenr , 
et n'étaient éloignés que d'une demi-lui&e i'uii l'autre. 
Un grand nombre de traVeiees entrecoapaient' le dernier 
tetfincherniéiit > et ces fraverséê étaient gaiTiiMse de-faaîKers, 
-Cet(« 4ie^itioa> était PoovrtgeHIii marqeia dl'Aafeld , l'un 
des ItoMmei^âtf ?rait<:^'ie pltis eoaeoainié deoB la scienoe 
du génie et dans Tari de* sièges. * 
Le maréchel de Berwick arriva , le 2 de jain , devant 
'Philisbourg avec le reste de Parmée. Il fit entrptf dans les 
lignes la plus grande partie de l'infanterie, et ne garda , 
poàr former un corps de réserve , que vingt-neuf bataillons 
et dix -neuf escadrons, line partie de la cavalerie était cam- 
])ée à la droite , depuis le Haul-lihia jusqu'au ruisseau de 
Scliz ; et à la gauche , depuis le fîas-Rlnn jusqu'au uiéiiKs 
ruisseau. Le reste luL partagé en deux corps; le premier, 
sur le Speirebach , sous les ordres du dnc de NoaiHes ; et 
^fo second , à Graben , soift les nnapiees de M. de Gnadt* « 

Le 3 , les quatre bataillons des gardes -françaises , con- 
duits par le marquis d'Asfeld et M. de Gasûon , ouvrirent 
via tranchée. Le prince de Codtt , le comte de ClerAont et 
les antres princes voulurent les roir opérer. M. du Qnt- 
nant traça les premières parallèles. On y employa deux 
mille quatre ce^ts travailleurs , et l'en n'y perdit pas un 
seul homme , parce que les assiégés , ne s'éfant pas ap- 
perrns qu'on otivmt la tranchée, ne tirèrent point. Le 4 
au matin on pertectionna les travaux. 

Le cointe de Belle- Isle avait été chargé de l'attaque du 
fort qui couvrait le pont de Philisbourg. Il y avait fait 
ouvrir lu tranchée le ^jrenner juin ^ et ses troupes «'étant 
logées , le 3 au malin ^ sur l'angle saillant du .henrin de 
^"ce fort , reconnurent que les ennemis l'avaient entiètsement 
abandonné » et s'en emparèrent. Ce succès encouragea sin- . 
f^ilièrem^t les^ essiégeafltB. Les soldats et les elficicrB se 
i'éticitàiçnt dé)à comme s'ilt eqssent achevé leuc conqitèle. 
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Plnsieiirs allèrent visiter le fort , pour s'animer par la vu© 
fie ce premier monument de leur valeur. Dans celle oc- 
casion , un simple soldat du régiment du Perche , nommé 
le Tellier , lit une aciion généreuse , digne de passer à la 
postérité. En entrant dans un jardin , il entendit des cris 
plaintifs sortir du fond d'une citerne où quelques ennemis 
s'étaient précipités dans leur fuite. Il y court. Il voit ua 
malheureux rouvert de sang , qui lui tendait les bras et 
semblait lui demander gràct. Le Français est bon , et le 
compatissant soldat avait le caractère de sa nation. Il tend 
le bout de son fusil à son ennemi suppliant. Après bien 
des efforts , il le tire de cette espèce de tombeau , et le 
met sur l'herbe. L'ingrat , oubliant loul-à coup la gran- 
deur du bienfait, voulut accabler son bienfaiteur, el ravir 
Iti jour à celui qui venait de le lui rendre. Il recueille le 
peu de forces <]ue lui laissent ses blessures , et , tenant 
toujours le bout du fusil , il s'épuise pour l'arracher au 
trop humain le Tellier. Ce généreux soldat , animé d'une 
juste indignation , retint aisément son arme, et, entendant 
quelques-uns de ses c^imarades qui lui criaient , Tue ! tua ! 
il oublie malgré lui les lois de la clémence , pour n'écouter 
que celles de la guerre. Il lui donne la mort. 

La tranchée devant Phihsbourg fut relevée , le 4 , pnr 
le duc de Noailles et le eomle de Laval - JVIontmorenri. 
On continua la parallèle qui avait été commencée la veille. 
On ouvrit quelques boyaux de communication avec le* 
deux parallèles , et l'on travailla à établir deux batteries 
de cinq pièces de canon chacune , sur le front de la grande 
attaque, vis-à-vis du marais de Staremberg. Le prince de 
Tingri et le comte d'Aubigné , pendant la nuit du 5, firent 
perfectionner les parallèle;^ sur lojule la longueur et la crcle 
qui fait place au corps de la place , et l'on finit les boyaux 
de communication entre les parallèles. Elles s'étendaient 
par la droite jusqu'à la redoute des Capucins , et par la 
gauche jusqu'au moulin brûlé. Les marqiiis de Guerchi et 
de lîalincourt formèrent , pendant la^ nuit du 6 , une nou- 
velle attaque avec douze cents travailleurs. On ouvrit uno 
parallèle dont la droite fat portée jusqu'au Rhin , et la 
gauche à la chaussée des Capucins ; el l'on poussa les tran- 
chées en face de l'avanl-fossc de l'ouvrage à cornes. Il se 
fit près de quinze cents toises d'ouvrage , sbhs que les en- 
nemis lissent un feu capable d'interrompre ces travaux. Le 
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7 au matin , les deux batteries établies sur le front de la 
grande attaque , deux autres de dix pièces , et une de six 
mortiers, dressées dans le fort du pont de Philisbourg, 
commencèrent à tirer avec un fracas horrible. Le même 
jour j le marquis de Dreux e»: le duc de Bélhune montèrent 
la tranchée. Les assiégés , au nombre de cent , sortirent 
d'une redoute qui protégeait Tarant - fossé. Deux com- 
pagnies de grenadiers les repoussèrent , et se rendirent 
maîtres de la redoute Le prince d'Isenghien , le marquis 
de Clermont et M. d'Alros , montèrent la tranchée le jo. 
On continua , durant la nuit , à la droite de l'attaque du 
Bas-Rhin , les travaux commencés la veille , pour faire 
écoulerles eaux du marais qui couvraient l'ouvrage à cornes. 
On les perfectionna avec tant de succès, qu'il ne resta dans 
le marais qu'un demi-pied d'eau sur un espace de quarante- 
cinq pieds. On acheva , dans la même nuit , la parallèle 
qui s'étendait le long du marais. La tranchée fut relevée 
le 1 1 , par le duc de Duras , le chevalier de Rocos , et le 
comte de Bérenger. Le prince de Conti y était avec son 
régiment. On fit avancer une compagnie de grenadiers 
du régiment de Richelieu , pour reconnaître une redoute 
qui était sur les bords du Rhin , d'où les ennemis firent 
un feu terrible. Cette activité des Français est d'autant 
plus étonnante , qu'ils avaient à combattre tous les obstacles 
possibles j l'eau , qui comblait leurs travaux par ses dé- 
bordements si fréquents, que quelquefois on en avait par- 
dessus la ceinture ; le canon , qui foudroyait sans cesse les 
audacieux qui osaient s'approcher ; la terre , qui souvent 
se refusait à leurs fatigues j enfin , les fortifications de la 
place , qui paraissaient inaccessibles. Mais le maréchal de 
Berwick , secondé par tout ce que la France avait de plus 
illustres et de plus habiles capitaines , avait su allumer dans 
tous les cœurs une ardeur si opiniâtre , que le soldat et 
l'officier oubliaient leurs sueurs , pour ne songer qu'à la 
victoire. 

Ce grand général allait tous les jours à la tranchée vifilcr 
les travaux et donner ses ordres. Le 11 au soir il ordonna 
de commencer une sape , et de passer en avant la tranchée 
plus directement contre la place. On avança la sape , 
mais non pas la tranchée. Des deux ingénieurs chargés de 
la conduite de ces ouvrages , l'un prétendait qu'elle serait 
enfilée , si l'on avait l'imprudence de la pousser à l'endroit 
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Mîquê par le oiatécbftl ; il TOMlaUiq^^.lB.c09liiin^.ca 
prcoantck gau dlie.. Loutre, âooteiiuiîllt^i;^ .tenait 4ro{MKft* 

BerwTck ea ftil insirui|,, «I ^ftve«li||jt ;ei|,, jnger fnwOair» 

même , il monta à cheval sur lee 6Ç]^ henreaf accomp^i^ 
de milord Edouard sqji fils, de mîîord Citire , et de plu*> 
sieurs officier^, lî rirrive à ta batterie royale ; il v.siîe lea 
travaux ; 1! combine les raisons des deux inî;t*M eurs. Id. de 
Lvez , nit. .^(re-de - canjp de cavalerie, iui rt présentait 1© 
dtjii^<;<'r ou il ^■cx[)^l^a!t , parce qîie le.s aîîfi'.é;.^*'>s ne cessaient 
de liicr d<i ce culc. Daua ce aïoniciil oiuiiiu , u»i bi);;l,'*r 
vient le frapper j il expire qntre fliilord EJopard , qui noi 
couvert, de son . sfing , ftt 1^ duc de Dura» , /e9lbU68é4 
U. de Lyez tw^pjbe ^vaiKutî) et ha fecpuvre vla coanaiiK 
aance qof^ pou? pleurer , «Tec ^ulAU Fraace > la aapri dii 
fils naturel de Jacques II , roi d*ÂngUiterre. ^ 

,Çei illustre oapitaine-Xut remplae^ parje marquis d'iiah^ 
feld , à qui le roi donna le commandemeiit de l'année aifee^. 
le bâton de maréchal. Les travaux furent poussés si avant , 
8OUS les ordres du nouveau chef, qu'on se Inr^en sur la 
crête du choiniu couvert , à la gnurhe de î aH u]r.L' du 
Bas-Rhin. Dès le 16 on s'établit auûài sur rau^i^Ic saiiLmt 
du clicuuu couvert ou l'on dressa des cn:uMib qui bat- 
tirent en brèche ie demi-bastion du l'ouvrage à cornes. 
Cependant Tinondation continuait tqujojiRrs^De^loiUes paru 
«a opérait dana Teaa ^ et l'ertiUene ee trouyait. sojivçiit exn^ 
beurbée» . 

Le 19 9 les Impériaux , qui av^iéut été joints pa;r lea^ 
troupes prussiennes ,r danoises, ^uno^neoru^ hessolfes » 
et des Carrelés , ûyval appris la mo^ ^u^siaréchal de Ber-^ 

•vvick, se mirent en mouven^uit 9 et commencèrent ^iqat-> 
cVîC-r sur deux colonr""?. Tl^iî^ène cînif -'i \cv.v l.èlc • et -çé' 
pruic-e , (]ui ne demanda it qu'à vaincre o-i n niounr pour 
l'empereur et pour l'Empn t- ^ voulait mcllre le comb'e a 
ses victoires par tm nonvcun triomphe. Il vint camptr ;\ 
Bruchsal , d'au il alla i oconiiaiLic Ic'^ cuaciTjis dans leur^ 
lignes, qu'il trouva inaîtaquables. Le dtic çle W irUuiberg, 
qui brâiait dfengager une actûAi décisive , pensa .difîep 
Temment. H soutint qvfop, pouvait attaquer les J^rançais, 
par un endroit de leiir camp où ils n'avaient que peu dej 
troupes , pov9l de^^anon^ et un simple parapet 'p^toaifi ce 
capitaine ignorait qut cet endroit , ooumt d^un mam. 
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impraticable, n'était qu'une amorce , et que l'armée impé- 
riale , quoique forte alors de plus de quatre -vingt mille 
hommes, y aurait infailliblement péri. Néanmoins le prince 
Eugène , voulant bien condescendre aux instances qu'on 
lui fit , ordonna à ses soldats de se pourvoir de fascines 
et de tout ce qui était nécessaire. Le premier de juillet , 
Tarmée française se mit en marche sur trois colonnes. Elle 
traversa les forêts qui la séparaient des Français , alla se 
poster entre Graben et Rhinhausen , et vint camper à 
Weissenlhal. Ce fut là que le prince fixa son centre et 
son quartier-général. Il fit étendre ses troupes en partie 
dans la plaine , vis-à-vis des retranchements de l'ennemi , 
et dresser quelques batteries à Weissenlhal , qui com- 
mencèrent à jouer. Les Prussiens , conduits par le roi de 
Prusse et le prince-royal son fils , tâchèrent de ruiner le 
pont de Rhinhausen avec quatorze pièces de canon. On 
se foudroya de part et d'autre , et l'on en vint à quel- 
ques coups de main peu décisifs. Comme les deux camps 
étaient fort proches , et que Pon entendait presque de l'un 
ce qui se disait dans l'autre , un soir le prince Eugène 
fit crier par un soldat : M. d'Asfeld , nous irons demain 
manger votre soupe. — Venez , seigneur j répondit le 
maréchal, elle est toute prête , et nous vous attendons. 
On passa toute cette nuit sous les armes , et les Impé- 
riaux , contents de celte bravade , renoncèrent à leur 
dessein. Ils voulurent transporter , à la faveur du feu de 
la place qui redoublait, des troupes au delà du Rhin sur 
des bateaux ; mais le général français y avait poeté trente 
mille hommes de cavalerie soutenus de dix mille fantassins 
suisses , et d'une batterie redoutable qui renversait les bar-» 
qucs et les soldats qui osaient approcher. Tous ces obs- 
tacles intimidèrent le prmce ; il ne voulut poin» hasarder 
le salut de l'Empire } il s'éloigna. Les Français , las de se 
voir au milieu des feux et des eaux dans lesquelles ils pé» 
lissaient , animés surtout par le prince de Conli , deman- 
daient à grands cris qu'on les menât an combat. D'Asfeld 
eut besoin de tout son phlegme et de toute sa fermeté 
pour les retenir ; il fallut même qu'il employât l'autorilé du 
roi , qui voulait qu'on prit Philisbourg avant de rien entre- 
prendre. 

On poussa les travaux de la sape sur la droite , jusqu'à 
lapalissade de la place d'armes de U d?u)i-luat qui couvrait 
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Tûuvrage à cornes ^ et sur la gauche ^jusqu'à la |jlace d'armes 
vis-é-via de la coulre-garde qui prolégeail l'ouvrage cou- 
ronné. Le travail du nnineur fut poussé sous la palissade du 
chenùn couvert. On porta des fascines , des claies , des 
blindages y dans un fossé large de douze toises , où Teau 
avait au moins cinq pieds de profondeur. Les cauons com- 
mencèrent à battre en brèche l'angle ilanqué du demi- 
bastion de l'ouvrage è cornes. Le 22 juin on prit une placo 
d'armes , et l'on fil prisonnier le neveu de M. le baron do 
Wutgenau , commandant de la ville. Le riiaréchal le traita 
avec distinction, et le renvoya à S'ju gncle. Le lendemain , 
à la faveur des ténèbres , les assiégés firent une vigoureuse 
sortie , dans laquelle ils comblèrent une partie des travaux. 
Ils ne purent cependant empêcher la prise d'une demi-lune 
«t 4,'une lunette. Le nombre des morts et des blessés obligea 
de faire un armistice pour rendre aux uns les honneurs do 
la sépulture, aux autres les secours nécessaires. On s'em- 
para , le et le 28 , de la demi-lune qui défendait l'ou- 
vrage à cornes. Le reste fut emporté dans la nuit du 3o ; 
mais les Français achetèrent bien cher cet avantage ; toua 
les ouvrages furent converts de leurs blessés et de leur.-» 
morts. Ils foudroyèrent , le 3o , Touvrage couronné , et y 
donnèrent l'assaut. Le 6 juillet , ils y firent une brèche , et 
•e trouvèrent le 16 aux pieds de la contrescarpe. Le baron 
de Wutgenau , gouverneur de la place , arbora le drapeau 
blanc le 17 ; les conditions de la CHpilulalion furent rédigées 
le 18; la garnison , qui n'était plus que de dix-sept cents 
hommes, sortit avec les honneurs de la guerre , et fut re- 
conduite à Mayence. On trouva dans cette place quatre- 
vingt-quinze canons , quarante autres bouches à feu , trois 
cents milliers de poudre , et une assez grande quantité de 
vivres. Louis XV rendit Philisbourg aux Impériaux parle 
traité de Vienne , en 1736. v . . • «t^Ci. * 

5. Le général Moreau s'étant ouvert Pentree de l'Alle- 
magne lors de son premier passage du Rhin , en 1 796 , força 
le prince Charles de lui abandonner sa position sur l'Alb et 
les anciennes lignes d'£llingen. Ce général se contenta alors 
de masquer Pliilisboarg , et l'archiduc ne songea ni à s'ap- 
puyer , ni à se soutenir sur celte place. Les mouvements 
des deux armées françaises , de Moreau et Jourdan, sur le 
iiAUi et bas Rhia I déterminèrent avec raison sa prompts 
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retraite enFranconie , sans égard au parti qu'il pouvait tirer 
de Philisbourg pour une défense momentanée. Cependant, 
quoique d'une importance secondaire, Philisbourg assurait 
la défensive de cette partie de la rive droite du Rhin , et 
couvrait la vallée du Necker contrôles incursions des petits 
corps et des délachemenis qui ne pouvaient s'engager sans 
découvrir leurs flancs dans ce pays très-coupé, mais ouvert 
par une infinité de communications très - favorables aux 
mouvemeuls de la cavalerie. L'adjudant - général Gudiii 
aouima , le 3 mars 1709, le rhingravc de Salm , coumiandant 
de Philisbourg , de recevoir garnison française pour punir 
l'empereur d'avoir mis une garnison dans Ulm au mépris 
du traité de Campo-Formio. Le gouverneur s'y refusa. Ber- 
nadotte en ordonna l'investissement. On commença de la 
bombarder; celle opération fut bientôt suspendue. Ce siège 
fut repris vers le commer.cement de septembre 1798* 
Le général Laroche eut ordre de concentrer ses forces , 
pour couvrir un nouveau bombardement ; on le commença 
avec vingt quali*c bouches à feu placées slir la rive gauche 
du Rhin. Le feu de cette artillerie embrasa plusieurs mai- 
sons , et la ville entière fut iiienacée d'être mcendiée. De 
nouveaux ordres lui firent convertir ce siège en un blocus 
qui fut bientôt levé. Trois fois , dans le cours de l'année 
suivante , le général Lecourbe attaqua Philisbourg. Le 
rhingrave de Salm y commandait encore une garnison de 
cinq mille hommes des troupes des Cercles baraquées dans 
l'étroite enceinte de la ville , qui, depuis le dernier bom- 
bardement , n'était plus qu'un monceau de ruines. Il oc- 
cupa et défendit vivement les postes détachés , et parti- 
culièrement celui de Renrheinï , qui fut emporté par le 
général Thuring. Cependant l'inondation et la rigueur do 
ia saison rendirent les approches de Philisbourg très-diffi- 
ciles. Lecourbe , voyant les Autrichiens près de dépasser 
et d'envelopper son aile gauche, tenta une attaque géné- 
rale sur tous les avant-posies impériaux qui tinrent ferme , 
et les Français se replièrent jusqu'à Dourlack le 8 novembre. 
On leva le lendemain le blocus de celte place ; cependant 
elle succomba quelque temps après sous les armes fran- 
çaises. 



PHOCÉENS {défaite des). Les Ph océens, qui habitaient 
les environs du temple de Delphes , labourèrent des terres 
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Éonnor^è» à 'Apiflliàiif anifttât !•§• peofilèé Toitin» m^nM^ 
an sacnlége» tiàî|îtos «vui tçoëvIit'Gms ; oé^^jéwÊmçii 
les pnAiiatM*' sais Aaaphi ^tyi ^ qwj compoMitait ké 
étatB^'séa^nrax dois Grè^a. LMrPWé^f» fiirent. dHicé* 
•nnemiâ des DtpnlD, et condamné» à tind^ gyott# nmené t» 
J^ftokMDèlOf un de leurs principaux citoyens > homme auda^ 
GMax et accrédité , les révolta contre ce décret , et intéressa 
en fâveor âe sa patrie Athènea Lacédémone, Pendant dix 
ans, il se donna plusieurs conibnls nvec un égal ficliariie- 
ment j les pertes et les avnnlai^i-.s lurent v^rirs. Hiiim Piii- 
lippe , iil» d'AuiynUâ , se dtîcUra ponr 'rhcb un^ < ontra 
les PKocrens et îenrs alliés. Ce print e anilnhcux lui lavi de 
ti'ouvcr une ài IjlLIc occasion de mcLlrc Ici pieds dans I{i 
Grèce. Alora lcs aiF^ires changèrent de face. Ji,'iulippe s'^m*» 
para de» Th^mopyles;, entra idana la FKoctde, et répnndlit 
partoutTépouTante et la terreur ^ il ût prendre a aef^sp^t^ 
diss couronnes de laoner, et les m^ipa au combat. coipi^o 
8008 la conduite du dieu même dont îb yengeai^nt lies anielv 
A cet aspect , les Phocéens se crurent yaîncuSi deinaiid))(e|it 
la paix^ et le, roi de Macédoine remporta Phonncur d'une 
longue et sapglante guerre qui avait ^uisé le8.£oro€# de Uf 

PTERRE-LE-]U01JTIER [ j>nsc J-Samt--). L'armée 
de Cliarles VII , anniK-c par la i'ucellc , \ lat , en i/^'6o , 
mettre le sié^o de\;iiit Saint-Pierre-le-Moutier , petite villo 
du Nivernais entre la Lune el l'Allier , occupée par Ils 
Aiiglais. Les français monlèrexit à l'assaut avec coniiancc ; 
mais les asétégès së.déféniâireal arec tant de conmgo , 
qu'Us repoussèrent^ lèurs efforts. La valeureuse Pncelle na 
put se résoudre à battre en retraite. Yainement on teh^a 
de la ramener an camp , elle continue de combntre en* 
tônrée seulement de cinq à six hommes d*arroes. Les assié* 
géants» honteux d'êire surpassés en courage par une femme^ 
reviènent à la charge j les assiégés ne peuvent soutenir un 
second assaut , et les troupes de Charles VII entrent dans 
8aiiit-Pierre-le-Moûtier après une faible résistance. 

PIETRI ( combaL de ), Le çjeuéral KellermaML dirigeait 
ever talent les mnnvemenis de l'armée ries AlpeJp'cn I79^>, 

l!>rsrjrie le générale]'' division f /filiai pe yppLieut lesPiéjiioii— 

tai5 fatiTor^ont de se forùûef; en ayaut du centre Je l'aile 
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droite des Français, sur une hauteur appelée lè ckamp dê 
Pieiri» Aussitôt il marcha sur Pennemi, qui commença §«• 
ibn de fort loin ) les coloonee françaises le sovHènent pendant 
«ne Itenre sans riposter, pendant <|8e le généra} uisait H 
reeonnaissanoe «Ses postes piémontais* Diaprés \&&t înspecH 
ikm» il voulut «é Telirc>r; les Sardes , devems andaciettll 
«ttaqn^ent. Lahsrpe se détermine à se battre 3 la fusillade 
dure troU heittes ssès avoir rien de décisif -; de^venfinrlMas 
arrivent ; il commande de marcher a l'ettiiefl4 au pas de 
charge, la baïonnette en svant , les Piéihontais sont culbutés ; 
ils fuient en désordre , abandonnant beaucoup de siQ^/Çl 
de blessés* 39 17^3. ' " 



PINDÉNISSUSC 5rV<r^? ). ririron, devenu proconsul 
de Cilioe , entreprit d'arrêter les Pirthes, r^n vonkîenl 
entrer sur les terres de son gouvernement , et parvint à les 
contenir. Il attaqua ensuite un peuple de brigands , et leur 
prit plusieurs places. Pindénissus lui coûta cinquante jours 
de sicge. Ces succès brillants méritèrent é l'orateur romain 
le titre flatteur àHmperator ; il ne se laissa point cependant 
éblouir par ces succès militaires. S'il étieût brave ^ il se sou* 
vint toujours que son éloquence étut sa première gl<nre» 
« J'ai campé j disait «il à son ami Atticus , j'ai campé près 
» de la ville dlssas, précisément an même endroit oà 
a campa autrefois Alexandre^ prince un peu plus guerrier^^ 
» sans doute 9 que vous et moi. » 6S ans a». J, C, 

FIRISABORE (prise de ). Julien l'aposlat' attaqué iPi^ 
éabore , ville de Syrie» fortifiée par Vétt et la nature. Les 
assiégés se défendirent avec valeur ; îl se livra plusieim 
combats sanglants. Julien, accoutumé à prodiguer sa vie» 
prend les plus déterminés de ses soldats ; couvert de son 
bouclier, il s'avance à travers fl'ûne f];rêîe de pierres, de 
traits, et de invclots, jusqu a '1 [ o ie du cliéteau , et ne re^so 
de la frapper jusqu'au moment qu'il se vil près d'être ense- 
veli sons des masses énormes qu'on faisait tomber du haut 
des murs. Alors son hélcpole fil un horrible fracas > et 
obligea les assiégés d'ouvrir leurs portes, uin 36^, 

. PIRNA ( a/Jniie de ), L'accroissement de h\ puissance 
prusâieoiiiâ dduà le mUicu du dix huitième âiècle^ le g,éme 
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et les talents milUaires de Frédéric-îe- Grand , portèrent 
ombrage aux grandes puissances de l'Europe. La France, la 
Russie et l'Autriche, se liguèrent , en 1706, pour abaisser 
la maison de Brandebourg ; les petits états voisins se divi- 
sèrent d'après leurs affections et leurs intérêts. La Saxe se 
lia avec Timpératrice-reine. Frédéric, qui ne laissait rien 
échapper à sa vigilance de ce qui se passait dans les cabinets de 
l'Europe , eut bientôt connu le but réel de l'armement 
de l'Autriclie et de la Russie; il résolut lui-même d'attaquer 
ses ennemis avant qu'ils eussent terminé leurs préparatifs 
militaires. Il se disposa en conséquence à marcher en Silésie, 
et à entrer sur le territoire de Saxe pour pénétrer en Bo- 
hême et porter la guerre et ses fléaux loin de ses états. Le 
maréchal de Schwerin reçut le commandement de l'armée 
de Silcsie; le roi se réserva celle qui devait entrer en 
Saxe pour désarmer les troupes du roi Auguste , si on les 
trouvait dispersées dans leurs quartier<i, ou les combattre, 
si elles étaient réunies. A peine quelques régiments prus- 
siens eurent-ils fait quelques mouvements pour se rendre 
de la Poméranie dans Télectorat, que les troupes saxonnes 
prirent une position entre l'Elbe et la Moldaw. Bientôt le 
roi de Prusse sut que le dessein de l'électeur était de le* 
réunir dans le camp de Pirna , s'il pe pouvait l'amuser par 
de frivoles négociations. Frédéric divisa son armée en 
trois colonnes» qui eurent pour but commun de leur attaque, 
la position de Pirna,. La première , parlant de Magdebourg , 
se dirigea sur Cotta ; la seconde, où se trouvait le roi, 
marcha sur Pest, occupa Wirten^berg, passa l'Elbe à Tor- 
gau , et s'avança jusqu'à Wildruff. Le monarque prussien 
Y apprit qu'il ne restait pas même de garnison à Dresde , où 
la reine de Pologne était demeurée seule j il s'empara donc 
sans combat de la capitale de la Saxe, continua de marcher 
sur Pirna , et se posta entre TEibe , Sedlitz et Zest, où les 
trois colonnes prussiennes se réunirent. Les Saxons souf- 
frirent avec beaucoup de civilité qu'on les affamât. Tandis 
que chacun tâchait d'assurer ses positions, le roi de Po' 
logne entama une négociation pour gagner du temps ; les 
Saxons faisaient retentir en même temps l'Europe de leurs 
plaintes sur l'invasion d'un pays qui paraissait garder une 
exacte neutralité. Le roi de Prusse répondit à ces cbmeurs 
en saisissant dans les archives de Dresde les originaux des 
traités conclus entre la Russie, l'Autriche et le roi Auguste; 
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il les fit aussitôt publier. Pendant que l'on s'occupait dans 
Dresde de dévoiler les intrigues et les liaisons de la cour de 
Saxe avec les ennemis de Frédéric , les troupes prussiennes 
«t saxonnes demeuraient dans Vinaclion , le roi de Pologne 
6e flattant de l'espérance des secours prochains de l'Autriche, 
et le roi de Prusse ne pouvant rien entreprendre sur un 
terrain où le nombre et la valeur devenaient inutiles. La 
nature s'étail plu dans ce site bizarre à former une espèce 
de forteresse à laquelle l'art avait pf^u de chose à ajouter. 
A l'orient de cette position coule l'Elbe entre des rochers ; 
au pied de ces rochers est situéo la ville de Pirna , dont ce 
camp tire son nom. Le front qui regarde le nord s'étend 
jusqu'au K« Ibergj celni-ri faïf comme le bastion de celte 
courtine , devant laquelle règnr un ra^in de soixante à 
qu.ître-ving's pieds, qt:i de In, tournant vers la gauche, 
entoure tout le camp ^ et va aboutir au pied du Kœnigstein. 
DuKolberg, qui forme une espèce d'angle, s'étend une 
chaîne de rochers dont les Saxons occupaient la crête ; son 
côté, tourné vers l'occident, va se terminer aux bords de 
l'Elbe à Kœnigstein. Les Saxons, trop faibles pour occuper 
un rimp aussi immense , se bornèrent à garnir les seuls 
passages par lesquels on peut arriver à eux j ils y prati- 
quèrent ries abittis , des redoutes et des palissades. Ce 
camp , une des positions les plus fortes de f Europe , ayant 
été reconnu et examiné en détail, fut jugé à l'abri de toute 
at laque de vive force et de surprises ; et , comme le temps 
et la disette parurent seuls capables d'amener sa reddition, 
on résolut de le bloquer exactement pou r empêcher les Saxons 
de tirer des vivres des environs , et d'en user en tout 
comme dans une place assiégée dans les formes. Dans cette 
vue, une partie de l'armée prussienne fut destinée à former 
une exacte circonvallation , tandis que l'autre était placée 
en observation. Ces dispositions étaient d*flutant plus sages , 
que les Saxons, s'y étant réfugiés à la hâte , n'avaient pas 
eu le temps d'amasser beaucoup de vivres, et que leurs 
provisions ne pouvaient leur servir plus de deux mois. Les 
troupes prussiennes occiipèrent donc tous les passages par 
lesquels les secours ou les vivres auraient pu arriver. Le 
prince de Bevern , avec sa division, prit les postes de Loh- 
men , Welten , Oberwaden et Schandau , le- long de l'Elbe; 
sa droite communiquait à la division du roi par un pont 
construit proche d'une briqueterie. Dix bataillons et dix 
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«Rendrons, caiiipnht aiiprès du roi, occnpàîenl le terrnia 
depuis TEIbe et le villai^e de Scdlitz jusqu'à Zesl , où coni- 
unençail la division du prince Maurice. Celle-ci, s'êtendant 
au-delà de Cotte , complétait la circonvallation. Le maréchal 
Keilli eut le commandement de l'armée d'observation, con- 
sistant en vingt-neuf bdlaillons et soixante-dix escadrons. Les 
choses demeurèrent en Saxe dans une parfnile stagnation 
pendant tout le mois de septembre ; mais le maréchal 
Braun reçut ordre de la cour de Vienne de dégager à tout 
prix les troupes saxonnes bloquées à Pirna. Le maréchal 
avait trois moyens d'exécuter cette entreprise : l'une, de 
battre le maréchal Keilh , ce qui n'était pns facile j le second, 
d'entrer en Saxe par le Basberg j et le troisième , d'envoyer 
nn détachement à la droite de l'Elbe sur Schandau. Le roi 
de Prusse jugea donc que les coups décisifs allaient se porter 
en Bohême ; il s'y rendit , livra bataille à Lowositz , et 
remporta la victoire. Les choses étaient entièrement chan- 
gées en Saxe depuis le départ du roi j la victoire de Lo- 
wositz avait frappé les Saxons de terreur ; ils espéraient fai- 
blement du secours de l'Autriche : leurs troupes étaient 
menacées d'une disette extrême. Dans cette position, les 
généraux du roi yVuguste pensèrent à s'ouvrir un chemin à 
travers les Prussiens. Leur projet était de se sauver eu 
passant l'Klbc; ils tentèrent d'abord de jeter un pont sur co 
fleuve àWilstett; mais une redoute prussienne, se trouvant 
vis-à-vis , coula à fond tous leurs bateaux; ce qui dérangea 
leurs mesures. Ils changèrent alors de dessein, et firent 
transporter leurs pontons à Hnlbstadt , qu'ils regardaient 
comme l'endroit le plus commode pour s'ouvrir nn passage; 
mais , s'il était difficile d'attaquer le poste de Pirna , il n'était 
pis nioins embarrassant d'en sortir. L'issue la plus naturelle 
est par Léopoldsheim. Les Saxons , en descendant de 
rochers, devaient prendre par HernesdorfTet Noellendorff, 
le chemin de la Bohème ; ils n'auraient pas cependant pa 
forcer ces passages sans éprouver des pertes , 7iiais il leur 
paraissait qu'ils pourraient au moins sauver une partie de 
leur monde; et, s'ils pouvaient gagner Tœplifz, ils ne de- 
vaient plus rencontrer que de légers obstacles, et il était 
impossible d<^ les empêcher de se joindre aux Autrichiens 
par Egra. Les généraux saxons ne connaissaifut point les 
situations d'Halbatadt, de Buctersdorff, de Srhaudau et de 
Ziegearuck ^ el surtout ils ignoraient la disposition des 
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Frussîcru dans ces postes, car ils ne se seraient jamais en- 
gagés dans une aussi hasardeuse entreprise. M. de Leslwlts 
était posté avantageusement avec quinze escadrons et onze 
bataillons entre Schandau et un village nommé Wendlsclie- 
Fehle ; M. de Braun, qui était entré en Saxe à la léle de 
son détachement, vint se camper vis-à-vis de lui. Leâ 
Autrichiens occupèrent MitteldorflP et AttendorfF; mais, 
trouvant M. de Lestwitzplus fort qu'ils ne l'avaient prévu , 
ils n'avaient garde de l'attaquer. M. de Braun ne pouvait 
pas se porter sur Bunckersdorff, dont une chaîne derochers 
impraticables le séparait ; il était trop dangereux de se 
compromettre avec M. de Lestwitzj et cependant, pour 
prêter la main aux Saxons du côté d'Alsladt, il fallait faire 
défiler son monde deux à deux par un chemin étroit vis-à- 
vis des Prussiens et sous le feu de leurs petites armes. M. de 
Braun ne pouvait prendre aucun de ces partis snns risquer sa 
réputation ; il aima mieux se tenir dans l'inaction que de mener 
inutilement ses troupes à la boucherie. Du côté d'Alstadt, 
où les Saxons avaient résolu de passer l'Elbe , est , à la rive 
droite du fleuve, une petite plaine dominée par le Liliens- 
.tein, rocher escarpé qui en borne une partie. Aux deux 
, .côtés de ce rocher étaient cinq bataillons prussiens comman- 
.dés par M. de Relzow ; à cinq cents pas , derrière ce poste , 
cinq balaillons et six escadrons occupaient le défilé de 
BunkersdorfT; derrière ce défilé se prolongeait encore une 
chaîne de rochers âpres et escarpés qui , emhrassant tout 
.ce terrain , allaient aboutir des deux côtés à l'Elbe. Pour 
percer de ce côté , les Saxons avaient donc trois postes suc- 
.cessifs à forcer. Ce fut cependant celui que leurs généraux 
choisirent pour tenter leur évasion. Vers le 1 1 octobre, ils 
commencèrent à y établir leurs ponts; les Prussiens se gar- 
dèrent bien de les traverser. Leur descente de TimsdorfF 
vers l'Elbe était assez praticable ; mais , quand leurs ponts 
'furent achevés, et que, de l'autre bord, ils voulurent 
•monter le rocher pour gagner la plaine d'Alsladt , ils ne 
•trouvèrent qu'un sentier étroit praticable seulement aux 
pêcheurs. Il fallut une demi-journée pour y faire passer 
deux bataillons; les pluies abondantes qui tombèrent ache- 
vèrent de le dégrader; ils y abandonnèrent leurs canons: 
.toute leur artillerie resta donc sur les retranchements qu'ils 
venaient de quitter. La lenteur de leur passage fut cause 
que l'arrière-garde et les bagages de ce corps demeurèrent 
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pMe-mêle et en désordre aux environs de Slruppen. Lo 
prince Maurice d'Anhali , averti le i3 oclobre, avant lo 
jour, de l'évasion des Saxons, prit aussitôt les armes ; puis 
l'armée prussienne, marcliant sur sept colonnes, gravit 
eurore avec peine contre les rochers de Pirna même , aban- 
donnés par leurs défenseurs. Les généraux prussiens la 
formèrent sur la crête des montagnes entre le Sonneslein et 
Roltendorfl^ M. de Ziethcn attaqua aussitôt l'arrière-garde 
des Saxons, et \â poussa jusqu'à TirmsdorfF; les compagnies 
franches el les chasseurs de Prusse se logèrent dans un bois 
près de celte arrière-garde, d'où ils l'incommodcrcnl beau- 
coup par leur feu. Le prince Maurice d'Anlialt , ou moment 
de son arrivée , envoya le régiment de Prusse infanterie 
occuper une hauteur derrière les Saxons. A peine eut-on 
tiré deux coups de canon de cetfe colline, que les Saxons, 
surpris, prirent la fuite en désordre. Les hussards prussiens 
se jelèreut sur leurs bagages qu'ils pillèrent, et les chas- 
seurs se glissèrent derrière un bois voisin de l'Elbe, d'où 
ils tirèrent sur l'arrière-garde saxonne qui achevait de 
passer le pont. Leurs généraux perdirent alors entièrement 
la téle, et coupèrent eux-mêmes les câbles de leur pont, 
qui fat entraîné jusqu'à Rershen, où les Prussiens l'arrê- 
tèrent, et s'en emparèrent. Le prince Maurice fil aussitôt 
camper ses troupes sur les hauteurs de Slruppen, leur 
gauche s'élendant vers l'Elbe , et leur droite se prolon- 
geant derrière un ravin profond qui s'étend vers Henners- 
doriF. Telle était la situation des Prussiens et des Saxons, 
lorsque le roi de Prusse arriva à Struppen avec ses dragons; 
les Saxons attendirent eu vain un signal que devaient leur 
donner les Impériaux d'une attaque de concert pour fa- 
voriser leur évasion. Cet événement leur fit perdre toute 
espérance; l'examen de la position de M. de Relzow les 
convainquit qu'il leur était impossible de se faire jour eux- 
mêmes. Le roi de Pologne , réfugié au Kœnigstein , pressant 
vivement de ce poste ses généraux d'attaquer M. de Retzow 
à Lilienslein, Al. le comte Rutowski lui remontra l'inutilité 
de cette entreprise, qui se terminerait par le massacre ds 
SCS troifpes el par une effusion de sang absolument inutile. 
M. do Brnun était alors dans une position moins fâcheuse, 
mois «ussi embarrassante; il avait devant lui un corps prus- 
sien ijpérieur en nombre. Il se trouvait coupé d'avec le 
Kœaig^tein; pat tout il rencontrait des obstacles physiques 
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insurmonlnbles pour sauver les Saxons. Il pouvait craindrff^ 
si toutes ces troupes se rendaient sans qu'il en fût prévenu f 
de voir tomber sur lui l'armée prussienne entière; il jugea 
dans ce moment la situation des Saxons désespérée, et sa 
propre position hasardée : on le vit donc se retirer en 
Bohême. Cette retraite donna lieu aux reproches les pin» 
amers enire les généraux saxons et a'Jtrlchiens. Le roi de 
Prusse assure que le général faxon^ qui avait formé le plan 
de cette évasion, était le seul coupable, il s'était servi de 
caries fautives, et n'avait jamais été faire de reconnaissanro^ 
sur les lieux; car quel homme sensé pouvait choisir pour 
88 retraite un défilé qui passe par des rochers escarpés dont 
l'ennemi est le maître? Ces lieux, tout à fait contraires par 
leurs positions aux manoeuvres que les Autrichiens et lea 
Ôaxonsavaient dessein d'y faire, furent les seules causes véri- 
tables des malheurs que les troupes saxonnes éprouvèrent, 
tant l'étude du terrain est importante, tant la situation de» 
Heux décide des entreprises militaires et des destinées de» 
étals ! Le roi de Pologne fut donc contraint de voir du haut 
de la forteresse du Koenigslein la situation déplorable de 
«es troupes, manquant de pain, entourées d'ennemis, ne 
pouvant pas même, par une résolution désespérée, se faire 
jour aux dépens de leur vie. Dans cette affreuse position, 
prêt à les voir périr inutilement de faim et d^f misère, il fut 
obligé de consentir à ce que dix-sept mille hommes, formant 
toute son armée, missent bas les armes, et se rendissent 
prisonniers de guerre, en abandonnant encore quatre-vingt» 
pièces de canon. Pour ne point humilier le roi de Pologne, 
Frédéric lui renvoya les étendards el les drapeaux apparte- 
nant à ses troupes, et consentit à la neutralité du Kœnigs— ^ 
tein. i6 octobre 1766. 

PIRMASSENS ( combat de ). Le général Moreanx , der' 
Rocroi, commandant une des plus grandes divisions de 
l'armée de la Moselle, dans les temps les plus difficiles, sut 
y maintenir une exacte discipline. Les représentants du 
peuple près celte armée voulurent atta(]aer malgré lui les 
Prussiens, retranchés à Pirmasscns, ayant sur leur front 
cent pièces de canon. Les soldats français commençaient 
l'escalade, lorsqu'une de leurs colonnes, renversée par la 
mitraille, mit le désordre dans cette armée. Les commis- 
saires de la Convention avaient; contre toutes les règles, 
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applique à celte nlfaque le système qtie tout doit céder à 
l'impétuosité française. Les soldats rentrèrent dans leur 
camp, navrés de douleur j cependant leur coura^çe indignô 
demandait d'autres combats pour venger leur défaite. L'en- 
lèvement du poste de Pirmasscns eût, il est vrai, décidé la 
campagne depuis le Rhin jusqu'à Longwi; mais, comme Ica 
troupes avaient été conduites par des avocats courageux, à 
la vérité , mais sans expérience dans l'art militaire , elles 
avaient perdu quatre iniile hommes^ et presque tous leurs 
canons. 

La Convention, au lieu de rappeler ses commissaires, 
coupables d'inexpérience et de témérité , destitua le général 
Schawembourg , qui, pour être né d'une de^ plus nobles 
familles de l'Alsace, n'en servait pas moins bien son payi. 
Bientôt tous les nobles qui se trouvaient dans les étals-majors 
des armées en furent exclus par un décret; cetle mesur© 
gérâérale fut prise cependant avec quelque opposition. M. 
Génissieux avança que ce n'était pas assez d'avoir fait la 
guerre à Paris pour avoir acquisles connaissances nécessaires 
à un général habile. « Il faut, disait-il , du génie et de l'ex- 
j> périence. Si vous voulez vaincre vos ennemis , ne confiez 
» ïc commandement des armées qu'à des généraux instruits;" 
« il faut leur laisser des officiers qui, pour avoir le malheur 
» d'être nés nobles , n'en sont pas moins amis du périple. » 
Un médecin osa parler de talents militaires; il convint que 
l'on était placé entre deux écueil.s, la trahison ou l'ignorance; 
<]u 'il préférait des ignorants à des traîtres, et il conclut à une 
purgation générale des armées : son avis fut suivi. Heureu-, 
sèment des talents se trouvèrent dans la classe plébéienne; 
on en vit sortir des généraux habiles ; mgis les nobles furent 
bientôt appelés à coopérer avec eux aux succès qui mar- 
quèrent les années suivantes dans les fastes militaires des 
Français , et la France vit tous ses enfants égalejnent con- 
«courir â sa défense et à sa gloire. l4 septembre 1793. 

Vl^V^ {prise de), i. L'an ioo5, Mugcl , roi sarrasin, 
Tésidanl dans l'ile de Sardaigne, apprend que la ville do 
Pise , dont les habitants assié^-eaient les Sarrasins de Reggio , 
«lait dégarnie de soldats ; il accourt à la têle de ses troupes, 
entre dans la place sans résistance, et en brûle une partie. 
Pise , dans cette extrémité , dut sou salut à une feuime nom- 
mée Chiusica Gismondi. Appercevam le fatâl incendie de 
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Fii9i«il»eoiict«i p«laii dot magistrats, et sonne h ckdM| 
ee foa vépand Tépouvante {wmi les fierbeiet , qoî prèaerit 

aussitât la faite. Piee érigea une eUtne à cette généreosa 
citoyenne , et nornout Clûiiaioa te qoertier de la iriUe xwÊaê 
par les infidèles. 

• 

a. Une division française s*einpara^ le 37 mars 1799, de 
la vjUe de Pise ;elle demeura peu de temps entre les mains 
des Français» et devint , après le traité d'Amiens ^ une 
porlioa da soyaume d'£trarie. ' 



PI5TOIB (bûtmaiê dê), Ckèrom ayant découvert ks per- 
-nicienz projets du perfide Catiiina , ce scélérat déooaeerté^ 
alla se mettre à la lète d'une armée de rebelles , près de Pis» 
toîe , dans le dessein de passer dsns les Gaules. Le consui 
Antoine lui en fçrma tous les passages , et Tobligea d'en 
venir à une batailîe. On se met de part et d'antre en état 
de combattre. Le rebelle liarangua ses troupes , et voulut 
leur donner des espérances dont il manquait lai-mètne. On 
en vient aux mains. Catiiina remplit tous \en devoirs d'un 
grand capitaine et d'un brave soldat j i\ se trouvait partout, 
appuyant ses discours par ses actions. iVntoine ^ «'étant ab» 
senté sous préteacte de -la gesite , mais plntât paroo tga^ 
était ami de CatiUna» yett»tts> o oinu wwd a nt rannée du 

Seuple romiân , ûï avancer ^ contre b chef des fiiclîeox ^ 
L cohorte prétorieone^ c'étaient des hommes choisis et 
'd^nne vsleur dislingnée. Le choc de ces braves fit plier le 
«centre de Catiiina , et le mit en désordre. En roétne temps 
ses deux ailes furent rompues , et tonte Tarmée se dispersa. 
Catiiina ne voyant plus qtie très - peu de monde autour 
de lui , prit un parti désespéré : il se jeta au nuheu des 
épais bataillons des ennemis , où il trouva ia mort. 'Voua ses 
soldats s'étaient montrés dignes de lui. Tous couvraient de 
leur corps le poste où ils avaient élu placés. Tous avaient 
reçu des blessures honorables ^ et pas un seul ^ au moins de 
ceux qui étaient citoyens , ne fot fait prisonmer , ni dai» Is 
conilMt m dans la fniie. Cstilina lui-même fiu tronvéloin des 
MM an miltea des corps morts des ennemis. Il respiait «a- 
'eere , el gerdalt , jusque dans ces derniers momeols , 1^ 
*fie férocité et d'audace qn^ avait ton;oars eu pe«dnt la 
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riZZTGHITÔNE ( sièges de), i. Le prînce Eugène , 
après avoir remporté la bataille de Turin, détacha un corps 
considérable pour faire le siège de Pizzighitone , ville im- 
portante du duché de Milan ; elle ne put faire une longue 
résistance, et capitula en 1706. 

2. Le roi de Sardaigne se présenta, en 1755, devant 
Pizzighitone, et fit sommer le commandant de se rendre. 
Ce gouverneur lui fit une réponse ferme ; le prince attaqua 
aussitôt le faubourg de Gcrra-d'Adda. La tranchée futou- 
Terte ; les assiégés se défendirent vaillamment ; ils laissèrent 

Eousser la tranchée jusqu'à la descente du fossé, et battirent 
i chamade. Les Autrichiens avaient stipulé que la garnison 
se retirerait dans le château , et sortirait huit jours après 
si elle n'était pas secourue ; comme elle vil les armées 
impériales éloignées , elle n'attendit pas ce terme , reçut les 
honneurs de la guerre , et se retira à Mantoue. 17 au :28 
novembre lySS. 

3. Après le combat de Fombio , le général Bonaparte 
poursuivit les Autrichiens jusqu'à Pizzighitone, mais il ne 
put franchir l'Adda. Cependant , après la victoire de Lodi , 
les Français attaquèrent cette ville , qui ouvrit ses portes 
après une vive canonnade. On y fit quatre cents prisonniers^ 
•t Ton y prit quelques canons. 12 avril 1796. 

4. Pizzighitone fit partie de la république cisalpine par 
le traité de Campo-Formio. Lors de sa rupture , elle fut 
attaquée par les Autrichiens. Le général Kaim ouvrit la 
tranchée devant cette forteresse le 5 mai 1799, et pressa 
cette place si vivement , qu'elle se rendit cinq jours après 
Pizzighitone demeura aux Autrichiens j usqu'oprès l'armis- 
tice qui suivit la bataille de Mareiigo. 5 mai 1799. 

* PLAISANCE ( bataille et prise de). î . Le jeune prince 
de Lichtenslein , commandant , en 1746 . l'armée de l'im- 
péralrice-reine en Italie , rencontra , le 1 6 juin , le maréchal 
de Maillebois dans les plaines de Plaisance. L'armée du ma- 
réchal était composée de Français , de Napolitain» et d'Es- 
pagnols. Cette bataille fut la plus sanglante de toute la 
guerre. Le maréchal attaqua , dès la pointe du jour , et 
battit d'abord Taile gauche des Impériaux } mais son ail» 
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~^oach& fut enveîoppre. Après un combat dû neuf heures f 
où ron déploya It; plus crwlaciiarnement , où les bataillons 
86 précipitèrent plusieurs fois les uns sur lep auireâ, les 
Français ayant eu plus de huit mille hommes tués ou blessé» 
•ur le champ de bataille, furent obligés du se reiirei auus 
les mura de PkiMnce. Cette Ttctoire de M. de Lichstensteia 
fit rentrer le Milanais-sous robéissaitee de. Mmie - Thérèse. 
16 juin 174^. 

Qviaiid le général fioneparte entra en Italie , le dae 
de Parme et de Flaisaoce se sentit trop faible pour résister 
aux nombreuses armées françaises ; il demanda la paix et 

Poblinr. L'Autriche , enhardie par l'absence du vainqueur 
de Lodj. et de Rivoli, osa reprendre les Gnnes ; sa hame 
contre le nom françaii devait lui faire regards^r de mauvais 
ccil une puissance qui s'était réunie avec ses epnemis ; elle 
attaqua le duc de Paruie , cl Plaisance -tomba au pouvoir 
des Autrichiens et des Russes le â mai 1 799. 

5. Le premier consul , Boniiparte , s'ètant rendu mattr» 
de Milan , le général M^laa commença à croire » en '1800 ^ 
d'une manière certaine , à l'existence de Parmèe de réserve. 
'Quoiqu'il eût laissé la majeure partie de sés troupes devant 
Gênes , il détacha le général Oreilli sur Plaisance ^ le gé- 
néral Oit sur le Tesin ; enfin , il voulut opérer une puis- 
sante diversion en portant six mille hommes à Ghivasso au 
delà du Pô. Ce corps poussa des partis jusqu'à Verceil , 
où ils délivrèrent trois cents des leurs faits prisonniers.' 
Tout annonçait une bataille prochaine. Le général Murât 
se porta , le 5 mai i8oo, vers la tète du puai de Plaisance , 
et il s'en empara le 7. Elle était défendue par cinq à six 
cents hommes et vingt pièces de canon. Comme les Au- 
tâchions avaient coupé , du cdté de k ville , quelques ba- 
teaux du pont f et défendaient ce passage avec dix««huit 
canons t il en fillut chercher un autre. Le général Murât 
se procura quelques barques qui lui servirent à passer deux 
demi-brigades. Avec ces forces il attaqua Plaisanco^ et s'en 
empara le 8. Il y fit beaucoup de prisonniers , et y enleva 
des magasins considérables. Une pariie de la cavalerie au- , 
trichienne n'eut que le temps de se jeter dans le fort. Aus- 
sitôt il se trouva encombré de tous les effets de l'armée, 
aiftrichiettae. A j^&me le géucral Murtit avail-ii firi& po- 
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silion à Plaisance, que la grand-garde française fui atta- 
quée du côté de la route de Parme par un corps d'environ 
mille hommes qui venait former la garniso.i de la citadelle. 
Murât se place aussitôt à la tète de deux bataillons de la 
cinquante - neuvième commandée par le général Boudet ; 
les grenadiers les précèdent; l'adjudanl - général Daiton 
marche dans les rangs. On charge les Autrichiens à la baïon- 
nette ; ils sont culbutés ; on prend leurs canons , leurs cais- 
sons et leurs munitions ; re corps est entièrement dissipé. 
On rétablit le pont de Plaisance ; on attaque la citadelle ; 
elle tient jusqu'au 17 , où , pressée de tous côtés , elle se 
rend sous la seule condition de ne pas servir jusqu'après son 
échange. 5 mai 1800. 

PLASSEMBERG ( prise de ). Le prince Jérôme Na- 
poléon passa , en 1806 , du service de la marine dans les 
troupes de terre. La première opération dont il fut cliargé 
par l'Empereur son frère , fut le siège de Plassemberg , for- 
teresse importante qui défend la ville de Culmbach en, 
Franconie. Comme ce fort se trouvait extrêmement en 
arrière de la ligne d'opérations , on se contenta d'abord de 
le faire bloquer par un bataillon de Bavarois. Comme il 
s'y trouvait beaucoup de vivres , la faiblesse de ces moyens 
d'attaque devait rendre bien lente la réduction de cette 
place. Une telle lenteur ne pouvait s'accorder avec le génie 
ardent de l'Empereur. Il ordonne de conduire devant ce 
fort vingt-deux pièces de grosse artillerie. Leur feu décida 
bientôt le commandant de Uvrer sa place avec sa garnison 
forte de cent cinquante hommes. 1806. 

PLASSENDAL {prise de). Au mois d'août 1745 , lo 
comte de Lowendhall attaqua Plassendal , forteresse im- 
portante , située à une heue d'Ostende , qui devait lui 
pr-iparer la conquête de celte ville. Le commandant, sommé 
de se rendre , obéit après avoir tiré quelques coups de 
canon. Le conile de la Mathe avait pris celte forteresse ea 
1708. ' 

PLATÉE ( bataille et siège de). 1 . Mardonius , laissé par 
Xercès dans la Grèce avec trois cent mille hommes , après 
la bataille de Salamine, ravagea l'Altique , et acheva de 

Tome V. • • 
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miner 1er, tristes débris d'Athènes. Ce général entra cnsiille 
dans la Béolie , et se posta dans les pL'iines de Platée. Lea 
Ailiénieng , sans ville sans patrie , niais sautenus pnr un 
courage supérieur à toules les disgrâces , osèrent encore 
une fois essayer leurs forces contre les redoulnbles ba- 
taillons du roi de Perse. Leur armée , commandée par 
Pausanias , roi de Lacédémone et Aristide , était de soi- 
xante-six mille honmjes. I.a Grèce fixait ses regards sur 
ces généreux soldats dont la valeur devait décider de son 
sort. Le général per.-^an lit marcher iVIaaisfius à la tête de 
la cavalerie pour escaruioucher avec les Grecs. Il y eut 
un choc trcs-rude. I»a victoire fut long -temps disputée; 
mais le cheval de Masistius ayant reçu plusieurs blessures , 
jeta par terre son maître , qui fut tué sur-le-champ. Cette 
perte fut pour les Perses le signal de la fuite. Ils cou- 
rurent dans leur camp annoncer leur défaite , et jeter l'a- 
Jarme dans tous les cœurs. Dix jours se passèrent sans évé^ 
nenienis. Mardonius, d'un carnclère vif et bouillant , souf- 
frant avec peine un si long délai , assemble son conseil , 
et propose de hasarder une bataille j on n'ose le contre- 
dire. On se prépara donc à une action décisive. Pausanias ^ 
du consentement d'Aristide ,* fit passer les Athéniens de 
Paile g^iuche à la droite , pour les opposer aux Perses , 
contre lesquels ils avaient coutume de combattre. Mar- 
donius en ayant eu avis , changea aussi la disposition de 
ses troupes. Cette journée se passa sans attaque. Pendant 
la nuit les Grecs décampèrent , pour se poster dans un lieu 
où l'eau fût moins rare. Mardonius , comptant sur une vic- 
toire aisée , vint les charger dans celle retraite. Il attaqua 
les Lacédémoniens , qui étaient seuls et séparés du corps 
de l'armée , tandis que les Grecs , qui tenaient le parti des 
Perses , allèrent à la rencontre d'Aristide , qui , à la têle 
des Athéniens , volait au secours de ses al'iés. I^a bataille 
fut donc partagée en deux endroits. Les Lacédémoniens 
enfoncèrent les Pers^.s les premiers , et les mirent en dé- 
route. Mardonius fut frappé à mort ; ses troupes prirent la 
fuite ; leur camp fut emporié sans résistance. On y Irouva 
un repas magnifique qu'ils avaient préparé pour se réjouir 
d'une victoire qu'ils regardaient comme assurée. A la vue 
de celle somptuosité , Pausanias s'écria : Que les Perses 
sont fous rie venir chercher notre pain noir! 472 ans 
ayant J. C . , . -.u»-». 
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2. La guerre (Lî Péî iponcse commença par îes Théba;ns J 
<\\\i allarjiièrent Platée, ville de Bêolie, alliée d'Athènes. 
Qucl(jues traîtres leur en ouvrirent les portes. Les citoyens 
de Platée les ayant attaqués de nuit ^ les tuèrent tous ex- 
cepté deux cents qu'on fit prisonniers. Les Athéniens , 
avertis de ce qui s'était {Vassé à Platée , y envoyèrent aus- 
sitôt du secours et des vivres. JJeu.x ou trois ans après , les 
Lacédémoniens formèrent , sous la conduite d'Archidamus 
leur roi,. le siège de Platée. Archldanuis commença par 
renfermer la ville par une cont ^evallatlon formée avec do 
grands arbres dont les branches étaient entrelacées ; en- 
suite il fi\ élever une plateforme ou cavalier pour dresser 
les batteries , d?ins l'espérance d'emporter bientôt la place 
à cause du petit nombre des assiégés. Ils n'étaient que 
quatre cents , mais tous déterminés à périr plutôt que de 
recevoir la loi d'un vainqueur. Quand les Platéens virent 
que les lignes ennemies commeuç lient à s'élever , ils dres- 
sèrent un mur de bois sur les murailles de la ville , VéS-o-vis 
de la plateforme , afin de coriserver toujours la supériorité 
sur les assiégeants. Le creux de ce mur fut rempli de bois ^ 
de briques prises des démolitions des maisons voisines ; 
enfin,, ils minèrent la plateforme. Les Lacédémoniens s'en 
apperçurent , abandonnèrent ce projet , et se contentèrent 
de construire un autre rempart en forme de croissant, pour 
servir de retraite qnand le premier mur serait forcé , et 
obliger l'ennemi à un second travail. Les assiégeants avant 
dressé leurs machines, djnnèrent une violente secousse aux 
fcjTtrfica fions. Les Platéens mirent tout en œuvre contre*, 
ces batteries. Ils roinpirent l'effort du bélier avec des 
cordes qui en détournaient le coup en en STisissaat la tête , 
et l'élevant à force de bras. Ils usèrent encore d'un autré 
artifice , attachant par les deux bouts une grosse poutre 
avec de longues chaînes de fer qui tennient de part et 
d'autre à detix grandes pièces de bois, lesquelles s'éteii- 
d&ienl de côté , et étaient appuyées sur la muraille ; loi's- 
quc la machine venait à jouer , ils levaient cette poutreV 
et la laissaient tomber de travers sur la. pointe dti bélier^ 
ce qui en émoussait toute la force et le rendait sans effet. 
Enfin , les Lacédémoniens , étonnés l'e tant de résistance \ 
désespérèrent de forcer la place ; et , ijprès avoir lenlé 
inutilement d^y mettre le feu, ils convertirent le siège en 
blocus , et environhèrenî la viU« d'un mur de brique , rc- 
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vêtu en dedans et en dehors d'un fossé profond , el garni 
d'espace en espace de hautes tours bien défendues. Pendant 
l'hiver , les assiégés se voyant sans espérance de secours , 
et manquant de vivres , prirent la résolution de se sauver 
à travers les troupes des ennemis; mais la moitié , étonnée 
de la grandeur du péril , perdit courage lorsqu'il fallut 
l'exécuter. Le reste , qui montait environ à deux cent vingt 
soldats y persista dans son dessein , et eut le bonheur de 
réussir. Ces intrépides guerriers commencèrent par prendre 
la hauteur du mur en comptant les rangs de brique , c« 
qui se fit à plusieurs fois et par diverses personnes , pour 
ne pas se tromper ; on fit ensuite les échelles à proportion. 
Lorsque toutes les mesures furent prises , les assiégés sor- 
tirent durant une nuit sombre , et où il faisait une grand* 
pluie et un grand vent. Après avoir passé le premier fossé , 
ils s'approchèrent de la muraille sans être découverts. Ils 
marchaient un peu éloignés , afin de ne point s'entre-choquer 
avec leurs armes , qui étaient très-légères pour les rendra 
plus agiles , el ils n'avaient de chaussure qu'à un pied , 
pour ne pas glisser si facilement dans la boue. Enfin , un 
grand nombre d'entre eux vint à bout de monter sur la 
muraille , sans autres armes que la cuirasse et le poignard; 
mais , comme ils s'avançaient vers les tours, une tuile qu'ils 
firent tomber les découvrit. Aussitôt on jète un cri du haut 
des tours , et tout le camp s'approche du mur sans savoir 
ce que c'était à cause de l'obscurité. Ceux qui étaient restés 
dans la ville donnèrent l'alarme d'un autre côté pour faire 
diversion , en sorte que l'ennemi en suspens n'osait quitter 
son poste. Cependant on leva des flambeaux du côté d« 
Thèbcs , pour montrer que le danger était dans cet en- 
droit. Ceux de la ville , pour rendre ce signal inutile , 
en levèrent d'autres en même tems de divers endroits. 
Les Platéens , qui étaient montés sur le muf , s'empa- 
rèrent des deux tours , en défendirent l'approche à coups 
de traits , et favorisèrent le passage de leurs compagnons. 
^ Ils descendirent les derniers , et coururent au fossé pour 
passer comme les autres. Dans ce moment , trois cents 
hommes vinrent à leur rencontre pour les attaquer. Les 
généreux fugitifs éludèrent leur approche , et en tuèrent 
un grand nombre. Ils se réfugièrent à Athènes , et n* 
perdirent qu'un seul archer qui fut pris sur le bord du 
fossé. Ceux qui étaient rosléi dans U vilie se défendirent 
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encore long-temps arec courage ; mais enfin , après avoir 
éprouvé tous les maux ordinaires dans un long siège , 
épuises plutôt que vaincus , ils se rendirent à discrétion. 
On les égorgea sans pitié ; leurs femmes furent réduites 
en captivité. Les Thcbains obtinrent , l'année suivante , de 
Lacédémone , de raser entièrement cette ville. 45 1 ans 
avant J. C 

• PLESKOW (siège de). Etienne Bathori , roi de Po- 
logne , faisant la guerre aux Russes, vint, en i58i , mettre 
le siège devant Pleskow , située au nord de la Lilliuanie , 
dans une plaine fertile. Deux rivières la traversen'. Elle est 
divisée en trois parties, entourées de remparts difierents : 
au milieu s'élève une forte citadelle. Sept mille cavaliers 
et cinquante mille fantassins avaient juré de la défendre jus- 
qu'au dernier soupir. Le château d'Oslrow , bâti dans une 
île formée par la rivière de Vielka , couvnit Pleskow, 
Cette fort eresse se rendit au moment ou les Polonais allaient 
monter à l'assaut. On fit ensuite les approches de la ville. 
L'armée , qui s'y était jetée , fit plusieurs sorties terribles. 
Use donnait , au pied des murailles , des combals sanglants, 
dont l'avantage demeura toujours aux Polonais. Les assié- 
gés furent obligés de se renfermer dans leurs murs. Aussi- 
tôt que la brèche fut ouverte , on dressa les échelles pour 
l'emporter. Les troupes allemandes furent repoussces dès le 
premier choc ; mais les Polonais chassèrent les ennemis , 
et plantèrent leurs étendards sur les murailles. A la vue des 
drapeaux polonais arborés s«r leurs murs , les Russes pre- 
naient la fuite , lorsque Swiski , leur général , monté sur 
un cheval couvert de blessures et de sang , les rallie , les 
anime et les ramène aux remparts qu'ils abindonnaient. Ils 
reviènent à la charge , et arrêtent les assuillanls sur le bord 
d'un fossé creusé dans l'intérieur de la place. Bientôt ils les 
attaquent, les enfoncent et les chassent. Tel était l'état du 
siège , lorsque l'hiver survint. Durant celte saison , le soleil 
ne se montre presque point dans ces contrées glacées ; les 
jours n'ont guère plus de cinq heures à Pltîskow. Le froid 
était ai violent , qu'on osait à peine quitter ses tentes. On 
se contente donc de bloquer la ville , de fermer tous les 
passages , et d'attendre de la famine ce qu'on ne pouvait 
obtenir par la force. Mais bientôt une paix conclue à Zapo- 
lia déUvra Pleskow des maux dont elle était menacée, et 
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les Polmit /«issues h o^abovaiftoo du ifiége leur 
jurait enoore fait essuj^er. i58i« 

PTjOESKO ( bataille de ). Dans ]e onzième siècle , pla- 
èieurs ambiiieux s'emparèrent de quelques parties la 
Pologne. Le plus redoutable était Masos. Soutenu des forces 
de la Praase, il faisait fous les jours âe nouveaux progrès. 
Les Pplonais , fatigués d'ualong interrègne , allèrent cher- 
cher, eu fond d*on cloître, Ç^simir, petit-fils, de, ^dltouu- 
le^rand , pour le placer sur le tr6ne de ses pérÀ pre^ 
snier nsnge qu'il fit de sa puissatice fut de'sdfBétlre les 
rebelles.' Il marcha contre Masos , qui fut battu et oblige de 
prendre la fuite. Cette première victoire fit rentrer dans le 
deV')ir une foule de petits snzerains sédiiieux , qui vinrent 
(^roî-sir son nrmce triomphante. Casimir avait l)csoln de ce 
renfort. I.a défaite de Masos n'avait point abattu ce rebtUc. 
Il intéresse plusieurs peuples en sa faveur * il met sur pied 
\ine armée nouvelle. Casimir et Masos se rcnconlrèrent sur 
îes bords de la Vislule , près de la ville de Ploësko. L» 
'Combat S^engige. Masos se distingue par son audace et son 
Jiabilelé ; CUimir , pat une fermeté sage et tranquille. Les 
Polonais les Prussiéns font les plus grands eiforts. La vic- 
toire balance. On se frappe , on se pousse^ on se tue ^ 
sonne ne recule. Casimir exhorte les Polonais à ^àjaanj^v^ 
h^cc conrage. Ils redoublent de valeur, accablent, enfon- 
r,ent , cnlbnienl leurs ennemis. Mnsos veut les rallier pl n*est 
prrint entendu : il prend la fuite. Quinze mille hommes res- 
tèrent sur la place , deux mille furent prisonniers , le reste 
clierchn des asyles dans le^ montagnes v(^isines. C'est, dit- 
on , pour immortaliser ce triomphe que Casimir bâût la ville 
<Ie Pusnanie, l'an de J. C. io45. 

• ■ • ' ' • • 

< FLOMNITZ (comiaê de); Le général Lewald , com- 
mandant une armée ptusMenne , entra , au moin ^e février 

1745, dans le yjays de Glatz. Bientôt il se trouva en pré- 
sence des Autrichiens , campés dans un terrain avantageux. 
.Su.' leur front ser[)ent;îit un ruisseau très-encaissé , dont les 
bords étaient d'un accès difficile. Ces obstacles n'arrêtèrent 
point ]\1. de Lewald ; il attaqua les Autrichiens , ses trou- 
pes franchirent le ruisseau , gravirent la montagne ; et fou- 
direal si rapidement suc leurs ennemis , qu'ils les chas&c- 
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renl de leur poste. Les Tmprriaux fentèrent cle se refor- 
njer à Infaveur d'un bois sil né derrière le champ de balaille; 
]cs grenadiers prussiens les en empêchèrent , en tom- 
bant sur eux la baioniielte en avant. Derrière ce bois était 
une pclite plaine , puis un taillis, doni les Autrichiens vou- 
lurent tncore une fois profiler ^ mais ils y furent attaqués 
d'une manière si impétueuse, que leur déroule devint coni- 
plète. Ce corps s'enfuit en Bohème : il perdit neuf cents hom- 
mes et trois canons. i3 février 1/45. 

PLOWCRE ( bataille de ). Une guerre sanglante s'al- 
luma, en i33i, entre les chevaliers Teutonlques et les Po- 
lonais. L'on se rencontra dans la plaine de Plowcre , près 
de Radz.iciow. Le roi Uladislas Loketek était l)eaucoup plus 
faible que les ennemis, mais il suppléa par la ruse à ce qui lui 
manquait de force. 11 sut engnger dans ses intérêts Samo- 
luly, palatin de Pologne , que de prétendues injustices 
avaient jeté dans le parti des chevaliers Teu toniques. Ce 
seigneur , confus de .«a perfidie , vint trouver le monarque, 
et lui promit de l'aider à vaincre les chevaliers. Il dressa 
lu i-méme l'ordre de bataille ; et , après avoir concerté tous 
les moyens de triompher , il retourna vers les ennemis dt3 
^a pairie. Uladislas , profitant d'un brouillard épais , s'ap- 
procha en silence du camp des clievaliers. Ils étaient pour 
la plupart endormis. Les Teutoniques courent aux aruies ; 
ils se préi^enlent ; ils sont repoussés : toutes leurs troupes 
viènent les soutenir; l'action devient générale et sanglante. 
Les bataillons, les escadrons sont enfoncés, culbutés , mas- 
sacrés tour à tour La victoire balance long-temps. Les Teu- 
toniques , emportés par leur ardeur , ne s'appercoivent pas 
du flottement de leurs lignes, et se détachent insensiblement 
les uns des autres. Les Polonais , étroitement serres, cher- 
chent moins à gagner du terrain qu'à n'en point perdre. Dana 
ce moment , Samoluly , sur lequel le roi ne comptait plus , 
et qui s'était placé dans les derniers rangs , donne tout à 
coup le sicnal à ceux qu'il avait giignés par des largesser. 
Ils se précipitent comme un torrent sur les guerriers épars. 
Tout s'ouvre devant eux. La surprise , l'horrenr du car- 
nage , ne penneîlcnt pas de discerner le nombre de ces 
nouveaux soldats. Tout fuit, tout se disperse : le tuniulle 
devient nlTreux. Chargés en lête et en queue , percés , en- 
veloppés de toutes paris , les chevaliers, leurs générau:: 
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lean aoldats restent étendus sur le^^Minp AelMtéiIie , ^vi 
est jonché de plus de viagt mille morts. 

FO {passage du}, i. yojrez Woubio, 

2. L'armée de réserve des Français, se ^i^rossissant cli^que 
jourdansle Milanais en 1800, mettait à chaque instant dans de 
plus pressants dangers les troupes aTitrichiennes qui assié- 
geaient Gênes, et s'étaient portées i>ur leYar. Résolu defermer 
foule retraite à l'armée impériale , le Premier Consul or- 
donna au gépéral Lannea de t^ei^pmt deèlnwdfl'dii PA. 
C'était dana le rnooient où une forte divinon de l'armée da 
Khîn^ qùi s'en était séparée devant DIm , «yvttt- traversé 
las Grisons » franchi le Saiot-Gotlflird , vamcn tous les 
obstacles ^ et surmonté la disette la plus cruelle et la finm la 
plus dévorante , arrivait en Italie. Tous les braves qui la 
fDomposaient » jalouz de la gloire déjà acqnif.e par les pre- 
mières troupes arrivées en Italie , brûlaient de«e signaler ; 
les grcnndiers et les chasseurs briguaient l'honneur de 
marchera Pavnut-garde. Ponrse préserver des nîînr|ue5 des 
Français , les Autrichiens eiile\ èrent tous h s poTiis volants 
dans les environs de Slradella , où le général Lannes pa-r 
laissait vouloir eflectuer son passage , mais il leur éciiappa 
quelques barques ^ dont les Français s'emparèrent. Le 6 
' juin, à trois heures dn matm, la vingt-huitième , précédé 
des grenadiers et des carabiniers , s approche' des bords du 
Tà 1 elle est suivie de la sixième légère et de la quaran- 
tième de- ligne. Les Autrichiens laissent s*étaUir sans résis- 
tance le premiers pelotons ; cè sont des imprudents^ sépa* 
rés de leur corps d'armée : il doit sufHre de se présenter 
pour les vaincre. Le général Mainoni prend position le 
long des digues en arrière de San - Cypriano. Les Impé- 
riaux, voyant tes Français cherrher réellement à s'y éfa- 
blir , les attaquent. Deux mille Alleuiands , accnnipai:ne8 
d'artillerie , tombent sur qniuze cents Français, qui avaient 
seulement à trois heures passé le fleuve. Leur premier chue 
est rude ; ils percent le centre du corps du général Lannes, 
Çei o$cier commande alors la charge j la résistance est 
vigoureuse , mais rien ne peut s'opposer à l'impétuosité fraiw 
çaise : partout les bsïonnettes se ront jour ; les Impériaux 
sont culbutés dans les marais, et poursuivis jusqu'à âtra-* 
délia , sur la route de Plaisance et de Tortone. La priideac» 
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relient cependant la valeur. La nuit survient , on hesse de 
poursuivre l'ennemi. Les Français reviènent pour protéger 
le passage des troupes qui doivent le lendemain traverser 
le fleuve. Surpris de tant d'audace , les Impériaux ne viè- 
jient pas renouveler leurs attaques. En deux jours, ce corps 
d'armée a passé le Pô ; et les Autrichiens regrètent des 
moris , des blesscs^, des prisonniers inutilement sacrifiés. 
6 juin 1800. 

I j- 

. POITIERS ( haiailles de), i. L'an yS?. , les Sarrasins , 
vainqueurs de l'Espagne , passèrent les Pyrénées , et vin- 
rent porter le ravage et l'incendie jusqu'aux portes de 
Tours. Jamais la France ne s'était vue si près de sa ruine. 

II s'agissait de la liberté ou de la servitude de ce royaume 
et de l'Europe. Charles Martel, maire du palais voulut s'oppo- 
ser à ce torrent de barbares. Suivi de trente mille hommes, 
il se présente dans les plaines de Poitiers , livre bataille à 
Abdérame. Ce chef des Sarrasins comptait sous ses drapeaux 
quatre cent mille combattants. On se bat durant un jour. 
La valeur française l'emporte sur le nombre. Les barbares , 
sans cuirasses et presque nus , sont taillés en pièces , et trois 
cent soixante-quinze mille y périssent avec Abdérame. Celle 
victoire mérita à Charles le surnom de Martel y parce qu'il 
avait y comme un marteau , écrasé , anéanti la puissance des 



Sarrasins. 



. 2. La guerre s'était allumée entre la France et l'Angle- 
terre en i368. Le prince de Galles , l'un des plus grands 
généraux de son siècle, désolait les fertiles provinces qui sont 
au midi du royaume. A cette nouvelle, le roi Jean II se hâta 
de marcher contre lui , et jura de le combattre quelque part 
qu'il le trouvât. Aussitôt il convoque sa noblesse , et s'avance 
du côté de Poitiers et de Maupertuis , où, le samedi 19 sep- 
tembre i356, il rencontre l'armée ennemie, et se place 
dans un poste avantageux. Quand le prince de Galles se vit 
suivi de si près , il fut étonné ; mais sans perdre courage : 
« Dieu y ait part , dit-il -, or nous faut-il savoir comment 
M nous les combattrons à notre avantage. » Il plaça son camp 
sur un terrain inégal, embarrassé de vignes , de haies, de 
buissons, et d'un abord trés-diflicile à la gendarmerie , qui 
faisait alors la principale force des armées. Il était difBcile 
de le forcer ) mais pn pouvait aisément affamer ses troupes 
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faligi.écs d'une longue et pénible marche , et qui commen- 
çaient , depuis quelques jours, à souflHr de la diselte des 
T.vres et des fourrages. Il offrit donc de payer tout le dom- 
n^ge qu il avait fait dans sa course ; de rendre tous les pn- 
sonmers, et de ne point porter les armes contre la Franco 
pendant sept ans. Jean recela ces propositions avec la fierté 
Cl un honmie qui déjà se croit vainqueur. Il exigea que le 
prince se rendit prisonnier avec toute son armée. Il pouvait 
't torrer a accepter ces conditions , s'il eût seulement attendu 
trois ;ours; mais une ardeur téméraire l'emporta. L'impru- 
clem monarque voulut attaquer le général anglais dans ses 
retranchements. Il comptait sous ses drapeaux plus de 
soixante mille combattants. Jamais la France n'avait vu des 
troupes plus brillantes, et conduites par des chefs plus illus- 
très. Les quatre fils du roi , les prmces du sang , les plus 
grands seigneurs, toute la fleur de la France , s'étaient ren- 
dus a l envi dans la plaine de Poitiers ; « Ne nul chevalier, 
« ne escuyer n'avait osé demeurer à l'hôtel , de peur d'être 
» deshonore » Jean, guerrier aussi intrépide que général 
présomptueux, forma trois corps de son armée. Le duc 
dUr eans, frère du roi , se mit à la fête du premier. Le 
dauphin accompagné de deux de ses frères , commanda le 
second. Le monarque se réserva le troisième , et voulut avoir 
a ses côtés Philippe, le plu? jeune de ses fils. Après avoir 
dispose ses troupes de la sorte , Jenn, monté sur un cheval 
blanc, parcourut les rangs , et fit cette harangue à sas sol- 
dats : « Entre vons autres, quand vous êtes à Paris, à Char- 
» très a Rouen , ou à Orléans, vous menacez les Anglais , 
)) et desirez avoir le bacinet en la tête devant eux : or y 
» efes-vous ; je vous les montre , si leur veuillez rencon- 
» trer leurs mal-talents , et contre- venger vos ennemis, et 
)» les c.ommages qu'ils vous ont faits ; car sans faute nous 
» combattrons. » En finissant ces mots , il commanda aux 
Jiommes-d'armes de mettre pied à terre , d'ôter leurs épe- 
rons et de tailler leurs lances à cinq pieds de hauteur, afin 
qu elles fussent moins embarrassantes dans l'attaque des re- 
tranchements ennemis. 

- Cependant le prince de Galles , qui n'avait que huit mille 
hommes à opposer à cette multitude de Français, cherchait, 
dans sn position avantageuse , les moyens de suppléer à sa 
ffld)lessc. Il fil fortifier son camp par de nouveaux retran- • 
chemcnlsj on creusa des fossés profonds revêlus de palis- 
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Bades, derrièré lesquelles on plaça les arcTiers; enfin on posta 
trois cents h oit) m es -d'armes el trois cents archers à clievai 
fiur le revers d^me pelite élévation à la droite , au pied de 
laquelle étall le corps d'armée du dauphin. On donne le 
signal. Les Français s'avancent et s'engagent dans les défi- 
lés, lies archers anglais les reçoivent à coups de traits. En 
un morne it , la terre est couverte de morts et de blessés ; 
et ce premier échec , quelque léger qu'il paraisse , décide 
du sort de la bataille. Les assaillants , accablés par l'ennemi, 
reculent en désordre , se culbutent les uns sur les autres , 
et se précipitent sur les vingt mille hommes que comman- 
dait le daiiphin j ils y répandent avec eux la terreur et Tef- 
froi. Les &ix cents Anglais les poursuivent. Ce grand corps 
d'armée prend la fuite à la vue de ceUe poignée de soldats. 
X«e duc d'Orléans les suit , avant même d'être attaqué. Il 
ne resie plus dans la plaine que le corps qui combattait sous 
les auspices du monarque. Le prince de Galles , qui , du 
haut d'une colline , observait le mouvement des deux ar- 
•jnées , voit la déroule des deux tiers des Français. « Allons, 
3) seigneur, lui dit Jean Chandos , qui ne le quittait point , 
allons j la victoire est à vous; adressons-nous au bRtaillon 
» que commande le roi : ce doit être notre unique but ; » 
.et , lui montrant de loin le roi de France , qui se fnisait 
remarquer y)arsa cotte-d'armes semée de fleurs-de-lis d'or , 
et plus en.:ore par son air martial : « Je sais fort bien , 
» ajouta-t-il , que par vaillance il ne finira pas. Ainsi , 
)y moyennant l'aide de T>ieu et de Saint Georges , il de- 
» meurcra en notre pouvoir. — Allons , Jean , reprit le 
)) prince , vous ne nie verrez d'aujourd'hui retourner en 
» arrière. » Il dit ; se met à la tête des siens , débouche 
Je défilé , et tombe avec l'impétuosité d'un torrent sur les 
Français rangés autour du monarque. Ce fut là seulement 
qu'il est permis de dire qu'on se battit. A l'aspect de l'en- 
nemi , Jean sentit redoubler son courage. Jamais il ne se 
.montra ni si grand , ni si digne de commander à des hom- 
mes généreux. Si la cinquième partie des Français qui l'ac- 
compagnaient eût témoigné li même valeur, il eût contraint 
la fortune à se déclarer pour lui. Il donna ses ordres avec 
•tranquillité , rangea sa troupe avec sagesse , et présenta 
•nn front immobile nu choc d(; l'ennemi. La rencontre de ces 
. deux corps fut terrible. Aucun des deux partis ne put s'at- 
Ifibucr le prix de la bravoure dans celle sanglante mêlée. 
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On combattit avec un acliarneraent égal : on se disputait 
pied à pied un terrain ensanglanté , jonché de cadavres 
mutilés et de malheureux expirants. Toute la noblesse fran- 
çaise se disposait en foule , autour de son souverain , pour 
lui former un rempart invincible. Leur nombre était égal à 
celui des ennemis. Leur courage était peut-être plus re- 
doutable , mais ils avaient le désavantage d'être à pied , 
Gontre une gendarmerie bien montée ; et c'est ce qui pro- 
cura Li victoire aux Anglais. Attaqués de tous côtés , foulé» 
aux pieds des chevaux ennemis , les héros de la Franco 
faisaient des prodiges de valeur j ils donnaient , ils rece- 
vaient la mort avec la même intrépidité. Le roi les animait 
par sa présence , et plus encore par son exemple. Philippe , 
son jeune fils , âgé pour lors de treize ans , combattait avec 
une ardeur plus qu'héroïque auprès de son auguste père. 
Il s'opposait aux coups qu'on adressait au monarque : il 
kii faisait un rempart de son corps ; il fut blessé , en don- 
nant ces grands exemples de piété filiale. Déjà tous les chefs 
étaient tombés couverts de blessures. La bannière de France 
était étendue par terre , entre les bras de Charni, qui n'avait 
pas voulu la quitter, même en expirant. Les Français s'é- 
claircissaient à vue d'œil. Le roi, environné de corps morts, 
une hache à la main , paraissait seul supérieur à sa défaite. 
Il effrayait tous ceux qui osaient l'approcher. Chaque coup 
qu'il portait était un coup mortel. En vain lui criait-on de 
toutes parts: « Rendez -vous, Sire, rendez-vous. » Il ne 
répondait que par de nouveaux efforts toujours plus terri- 
bles. Enfin , épuisé d'un combat si opiniâtre et si violent , 
ayant reçu deux blessures dans le visage, un chevalier fran- 
çais , banni de sa patrie pour un meurtre qu'il avait commis 
dans une guerre particulière , s'approcha de lui et le pressa 
de rendre les armes. « Eh ! à qui me rendrai-je , dit le roi , 
)» à qui ? Où est mon cousin le prince de Galles ? Si je le 
M voyais, je parlerais. »..., II n'est pas ici , répondit le che- 
» valier , mais rendez-vous à moi, et je vous mènerai de— 

» vers lui. »... Qui êtes-vous ? » Sire , je suis Denis de 

M Morbec, chevalier d'Artois, je sers le roi d'Angleterre, 
)) parce que je ne puis être au royaume de France , pour 
M tant que j'ai forfait tout le mien. » Alors le monarque tira 
le gantelet de sa main droite et le remit à Denis , en lui di- 
sannt : « Je me rends à vous. » t**/ ' ' < • ^•Q'f ■ 

Le Jîrince de Galles, après avoir dissipé tout ce qui s'était 
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présente devant îiii , revenait de la poursuite des fuyards. 
Jean Chandos lui fit dresser à la hâte un pavillon dans le- 
quel il ôta ses armes , et se rafraîchit au milieu des compa- 
gnons de sa victoire. Il demandait aux chevaliers qui arri- 
vaient en foule ce qu'était devenu le roi de France ? Per- 
ionne ne pouvait lui en donner des nouvelles. On l'assurait 
seulement qu'il fallait qu'il fût mort , parce qu'il n'avait pas 
quitté le champ de bataille. Le prince, toujours plus inquiet 
sur le sort du monarque , pria le comte de Warvvick et Re- 
nan t de Gobeghen , d'en faire une exacte perquisition. Ces 
deux seigneurs montèrent à cheval et partirent. A peu de 
distance ils découvrirent d'une petite élévation une troupe 
de gens-d'armes qui marchaient à pied fort lentement. Ils 
piquèrent de ce côté ; il était temps qu'ils arrivassent : c'é- 
tait effectivement la troupe qui conduisait le roi. Depuis le 
moment où ce prince s'était rendu à Denis de Morbec , il 
avait vu plus d'une fois la mort prête à le frapper. Une foulo 
de guerriers l'avait arraché au chevalier d'Artois, et chacun 
d'eux prétendait s'attribuer sa rançon. C'est moi qui l'ai 
pris, s'écriaient -ils tous en même temps. Le roi tenant son 
fils par la main avait beau leur dire : « Seigneurs, menez-moi 
» courtoisement, et mon ills aussi, devers le prince mon 
M cousin , et ne vous querellez pas pour ma prise , car je 
» suis assez grand seigneur pour vous faire tous riches. » 
Ces promesses calmaient pour un moment leur tumultueuse 
cupidité , mais les disputes renaissaient aussitôt , et cette 
soldiitesque effrénée se jetait sur le mouarque et sur son fils 
pour les conduire dans leurs quartiers. Les deux seigneurs 
anglais parurent. Le respect dû à leur rang écarta la foule 
insolente. Leurs menaces terribles eff rayèrent les plus hardis; 
ils mirent pied à ferre. Ils s'approchèrent du roi qu'ils sa- 
luèrent avec la plus profonde soumission , et s'îicheminèrent 
avec lui vers la tente du prince de Galles. Aussitôt que ce 
généreux vainqueur eut appercu son illustre prisonnier , il 
s'avança vers lui avec empressement , s'inclina profondé- 
ment , le pria d'entrer dans son pavillon , et pour dissiper 
quelques nuages de tristesse qui paraissaient sur son visage : 
)) Chier sire , lui dit-il , ne veuilliez mie vous attrister , s\ 
ï» Dieu n'a pas voulu aujourd'hui consentir à votre volonté, 
>) car certainement monseigneur mon père , vous fera tout 
j» honneur et amitié , et s'accordera avec vous si raisonna- 
t> blement; que vous demeurerez bons amis ensemble à toH- 
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» jours. A l'égnrj de révénement du combat , quoique U 

V journée ne Roit pas vôtre , vous avez accjuis In plus liaule 
» réputation de prouesse , et avez passé aujourd'hui tous les 

V vieux combattants. Je ne le dis mie , cliier sire , pour vous 
» louer, car tous cetix de notre parti qui ont vu les uns et 
» les autres , se sont par pleine conscience à ce accord^js, et 
» vous en donnent le prix, m Ensuite il fit apporter des ra- 
fraichissemcD's qu'il présenta lul-mcmc au roi, et le soir on 
lui prépara un superbe festin auquel assistèrent les princes 
et seigneurs français assis à diflérentes tables. Le prince de 
Galles se fit un devoir de servir le monarque , se tenant de- 
bout devant sa table. Jean le pria de se placer auprès de 
lui , mais il s'en défendit toujours avec autant de politesse 
que de modestie , en disRiit : « Qu'il ne lui appartenait pat 
» de s'asseoir à la table de si grand prince et de si vaillant 
» homme qu'était le roi. » Il le conduisit à Londres quelque 
temps après. Son entrée fut un triomphe. Il était sur une 
petite haqucnée noire, marchant à côlé du monarque, qui 
montait un beau cheval blanc superbement harnaché. « 11 y 
)) avait bien de l'orgueil dans cette modestie du vainqueur , 
» dit un écrivain sensé , il y avait bien de la cruauté à ex— 
« poser un roi malheureux à la vue d'une populace, m }$ 

Dans cette journée si fatale à la France , la perte n'excéda 
pas le nombre de six mille hommes , mais ces six mille guer» 
riers étaient l'élite de la nation. Il y eut peu de grandes mai- 
sons dans le royaume qui n'eussent à regretter la mort d» 
quelques parents ou alliés. Dix-sept comtes , et plus de huit 
cents barons ou chevaliers, couverts de blessures, pour la 
plupart , furent faits prisonniers. La multitude des simples 
soldats qui furent arrêtés , soit durant le combat , soit dans la 
fuite, était si grande, que la plupart des gendarmes anglais 
en avaient cinq ou six. Enfin, tous les guerriers du prince de 
Galles s'enrichirent , dans cette victoire , des dépouilles pré- 
cieuses qu'ils trouvèrent dans le camp , et des rançons qu'il* 
firent payer à leurs prisonniers. 19 septembre i556. 

POLOCZ ( siège de ). Etienne Bathorl , roi de Pologne , 
déclara la guerre à la Russie , en i55o, et se présenta devant 
Polocz, ville forte , bâtie sur les rives de la JJvvina. De tout 
côté il voit les cadavres des prisonniers polonais massacré» 
par les Russes encore barbares. Cette vue excite dans ses 
àoldats le deair de la vengeauce. On presse les travaux du 
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nW'ge; le canon faisait peu d'eflel contre des mnrs de bois. 
Pour les détruire, les Polonais s'avancèrent la torche à la 
main. Leurs premiers effortsfurentinutiles.pnrce que la pluie 
qui tombait sans cesse, éteignit plus d'une fois Tincendie. 
Animés par les promesses du roi , excités par l'espoir du 
butin , les Polouais s'avancèrent aux pieds des murailles. 
Malgré les efl'orts des assiégés, ils allumèrent un si grand 
feu , qu'elles furent bientôt réduites en cendres. Alors les 
llu&scs demandèrent à capituler et se rendirent. 

PONDICHERY ( sièges de), i. L';»mbition des Anglais 
fut toujours de réunir sous leur domination tout le commerça 
du monde. Pour remplir une portion de ce projet , ^ami^a^• 
Boscawen vint assiéger en 1748, P«uidiohéry , par terre et 
par mer , avec environ quatre mille Anglnisou Hollandais et 
aulant d'Indiens, renforcés encore de la ph^parl des mate- 
lots de sa flotte, composée de vingt-ime voiles. M Dupleix 
était gouverneur de la colonie française. Cet homme qui , • 
par son génie , l'avait portée à son plus haut point de gran-*' 
deur , fut dans cette occasion commandant , ingénieur, ar- 
tilleur , munitionnaire. Ses soins infatigables fureht surfout 
secondés par M. de Bussy , qui repoussa souvent les ennemis' 
à la tête d'ui corps de volontaires. Tous les officiers , animé» ' 
par l'exemple et par la constance de leurs chefs , signalèrent' 
leur courage. Pondichéry, que l'on n'avait pas cru en élaf 
de résister à une attaque de vive force, fut sauvé le 17 oc- 
octobre 1748J les Anglais levèrent le siège. Ce service de 
M. Dupleix , lui valut le grand cordon de l'ordre de Saint- 
Louis, distinction d'autant plus flatteuse, qu'il n'avait été' 
décerné jusqu'à lui qu'à des militaires. ^ 

2. Le mauvais succès de celte tentative , ne ï-ebuta point 
les Anglais; ce peuple actif, entreprenant, épia sans cesso 
l'occasion de prendre Pondichéry. Elle se présenta bientôt.- 
Dupleix n'élait plus , et la gloire de la Colonie français© 
dans les Indes, semblait s'être éclipsée avec ce capitaine. 
Pour comble de malheur , on y envoya le comte de Laliy » 
officier plein de courage , mais dur et impérieux , plus ca- 
pable de révolter les esprits par ses manières hautaines, que 
de bien conduire les alfaires. A son départ , la compagnie 
des Indes l'avait conjuré de réforme^ les abus sans nombres , 
la prodigaUté outrée, et le grand désordre qai absorbaient 
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tous les revenus. II se prévalut trop de celte prière, et se fit 
des ennemis de tous ceux qui lui devaient obéir. Cependant, 
il eut dabord des succès , il prit aux Anglais le fort Saint- 
David , à quelques lieues de Pondichéry , et eu rasa les 
' murs. Mais, le mauvais ordre qui régnait dans la Colonie et 
qu'il ne pouvait corriger, irrita de plus en plus son carac- 
tère. C'est l'enfer qui ma vomi dans ce pays cV iniquité , 
s'écriait-il dans les accès de sa mélancolie sombre , et f at- 
tends , comme Jonas , la baleine qui me recevra dans son 
ventre. JHrais plutôt commander les Cafres , disait-il en- 
core , que de rester dans cette Sodome , quil nest pas. 
possible que le feu des Anglais ne détruise tôt ou lard , au 
défaut de celui du ciel. Il ne tarda point à voir sa prophétie 
s'accomplir. En 1761 , le général Coole et Tamiral Stevens,, 
instruits du mauvais état de Pondichéry , et persuadés 

- qu'avec un peu de constance , cette ville tomberait d'elle- 
même, sans en former le siège régulier, s'en approchèrent 
par terre et par mer , et l'environnèrent d'une ligne de cir- 
convallation , défendue par quatre principales batteries qui 
enfilaient tout ce qui pouvait sortir de la place. Dès le i5 
janvier , on fut réduit à la dernière extrémité, et l'on songea 
à se rendre. Le conseil de Pondichéry somma le comte de 
Lnlly de capituler. Il assembla un conseil de guerre \ les of-« 
liciers conclurent à se rendre prisonniers suivant les cartels 
établis. Mais le général Coote vouhit avoir la ville à discré-s» 
tion. Le comte de Lally réclama envain le cartel de vive voix 

^ et par écrit. On périssait de faim et de maladie, il fallut 
céder aux plus forts, et livrer la place aux vainqueurs, qui, 

^ bientôt après , en rasèrent les fortificattions , les murailles y 

, les magasins , et tous les principaux logements. Tel lut le 
sort déplorable de Pondichéry , dont les habitants se firent . 
plus de mal qu'ils n'en reçurent des vainqueurs. On trans- 
porta le général et plus de deux mille prisonniers en Angle- 
terre. Pondichéry fut rendu par la paix à la France. 

3. M. de Belcombe , gouverneur de Pondichéry , assiégé 
au mois d'octobre 1778 , par les troupes de la conjpagnie des 
■ Indes anglaise , fut obligé de se rendre après dix -huit jours 
de tranchée. Les Anglais l'ont rendue, puis reprise en 1792»; 

PONTOISE {siège de).i. En 1419, sous le règne du 
faibU Charlet VI; le duc de Clarence, général des troupes 
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anglaises , s'approcha de Ponioise , ville forte et important© 
alors. Il l'escalada durant la nuit. L'Isle-Adam , gouverneui: 
de \a place , se sauva nu avec une partie de la garnison ; le 
reste fut taillé en pièces. Les Anglais iirent un butin estimé 
plus du deux millions. 

2. Pontoise qui était rentrée sous la domination du mo-^ 
narque français, fut encore surprise par Talbol , en 14^7» 
Les fossés de la ville étaient glacés et couverts de neige. Le 
capitaine anglais fil approcher pendant la nuit les plus bravea 
de ses gens. Ils étaient couverts de draps blancs. A la faveur 
de ce stratagème , ils gagnèrent le haut des fortifications, et 
se rendirent maitres de la place. Le maréchal de l'Isle-Adam 
eut à peine le temps de faire rompre une poterne par la- 
quelle il se sauva. ' 
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5. Charles VII, suivi du Dauphin et d'une armée do 
douze mille hommes, vint investir cette ville en i45i . Dès 
lès premiers assauts, le monarque emporta un boiilevarcj 
placé é la tète du ponî. Animé par ce succès , il fit presseij 
les attaques ; mais le brave Talbol , à la tête de quatre milla 
combattants, ravitailla la ville deux fois, rafraîchit la gar- 
nison , et emmena les malades et les blessés. Le siège avan- 
çait lentement , malgré les efibrls multipliés des Français, et 
Charles ne pouvait se dissimuler la témérité de son entre- 
prise. Il en fui pleinement convaincu quand il apprit que le 
duc d'Yorck , parti de Rouen avec une armée de huit mille 
hommes , venait lui offrir la bataille. Trop faible pour ac- 
cepter ce défi , il se tint sur la défensive. Le général anglais • 
traversa la rivière et mit les assiégeants entre lui et la place. 
Celte position semblait imposer la nécessité d'en venir aux 
mains. Charles s'en apperçut, mais il ne voulut rien ha- 
sarder et leva le siège en frémls'îant. Sa retraite laissa aux 
Anglais la liberté de se répandre dans l'ile de France, et de 
venir piller l'abbaye de Poissy. 

î 

PONTORSON {attaque de). Felleton, aventurier anglais,^ 
voulant signaler sa valeur par quelque exploit, vint en ï3fii,! 
pendant une nuit obscure , escalader le château de Pontorson , 
en Basse - Normandie. Bertrand Duguesclin étiit absent.* 
L'olTicier anglais s'élait ménagé une intelligence secrète avec 
deux chambrières de la dame Duguesclin, qui demeurait 
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alors dans la place avec Julienne Duguesclin , religieuse, 
sœurdc son mari. Il s'approche dnnsle plus grand silence; tout 
le monde était plongé dans un profond sommeil. 11 donne aux 
perfides suivantes le signal convenu. Déjà il avait dressé 
quinze échelles contre les murs de la tour , lorsque la dame 
Éuguesclm , qui , dans le moment , rêvait qu'on surprenait 
le château , ou plutôt réveillée par le bruit des ennemis qui 
montaient à la hâte, s'écrie qu'on attaquait la place. Julienne 
Duguesclin , qui couchait avec elle, se jète hors du ht; cette 
intrépide religieuse, digne du sang qui coulait dans ses veines, 
prend la première armure qu'elle trouve, monte sur le haut 
de la tour, et trouve les échelles dont les Anglais n'avaient 
pas encore gagné les derniers échelons , elle les renverse en 
criant aux armes. Felleton se voyant découvert prit le parti de 
. la retraite , mais il rencontra Dugueschn qui le fil prisonnier. 
On apprit de lui la trahison des deux chambrières, elles fu- 
rent noyées dans la rivière qui coule aux pieds du château. 
i3Gi. 

PONTREMOLI ( combat de). Le général Macdonald 
faisait retraite, en 1799, depuis le fond de l'Italie, avec 
l'armée française, qui avait pris Naples j le poste de Pontre- 
iTJoli dans les /Appennins, sur l'extrême frontière de la 
Toscane et de l'état de Gênes, était occupé par les Français 
avec Massa Carara. C'est le point de la chaîne des Appen- 
nins , qui sépare la vallée du Taro de celle de la Verra , ou 
de la rivière du levant de Gênes. Le golphe de la Spezzia 
contribue encore à resserrer cette barrière; si le général 
Macdonald parvenait à cette position, sa retraite et la réu- 
nion de ses troupes à celles du général Moreau étaient assu*^ 
rées , soit en deçà , soit au-delà des Appennins. Le baron 
de Ott, détaché de la grande année pour s'emparer de 
Modène et Reggio, sentant toute l'importance de ce poste, 
le fit attaquer au commencement de mai. Après s'en être 
rendu maître, il envoj'-a des détachements à Massa Carara, 
y sur la rouie de Pise. Cette communication iiudispensable 
pour les Français, pendant tout le temps où ils occupaient 
Gênes et la Toscane , ne pouvait manquer d'être rétablie, si 
les Autrichiens et les Russes n'y portaient une force plus 
considérable. Le général Qtt , dont la ^talion principalo 
était à plus de quinze lieues de Pontremoli , ne put garder 
ce poste: les Français le reprirent peu de jours après. Mac- 
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donald, arrivé à Florence le 24 mai, retrouva les Aulri-- 
chiens établis à Ponlremoli, et gênant de ce point son reloiir 
et sa réunion avec le général Bloreaa. Ce nouvel obstacle 
n'arrêta pas son ardeur 3 mais, au moment où l'on croyait 
que ses vues se bornaient à regagner la France, il reprit-, 
audacieusement l'offensive, et prouva, dans la journée de » 
San - Giovanni , que les Français ne sont jamais plus ter- ^ 
ribles que dans les plus grands dangers, et qu'ils savent» 
réunir à l'audace, qui court au devant du péril , le calmel 
qui en calcule l'étendue, et sait y opposer une opimàlra/- 
résistance, mai 1799. 

PORENTRUI {occupation d?). Le maréchal de Luckner,* 
après avoir cantonné dix a douze mille hommes à l'extré i;ilè ^ 
delà Basse- Alsace , entre Landau , Weissenibourg et Lau-o 
terbourg , chargea le général Custine de l'envahissement da*> 
la principauté de Porentrui. Custme se rendit donc sur la * 
frontière de la Haute- Alsace , au village de Rechesi , avec t 
trois bataillons, une compagnie d'artillerie, et trois cenîs-J 
dragons j il avait fait également marcher deux mille honmies • 
commandés par le général Perrière, directement sur Po— ^ 
rentrui.Le Prince-Evêque, trop faible pourfaire la moindre «» 
résistance , s'enfuit. Quatre cents Autrichiens , appelés à soq-j 
secours, se retirèrent avec lui à Bienne, en Suisse. CoHune*^ 
cette opération militaire avait pour principal objet de mettre* 
cette portion des froulières dans un état respe^îlable de 
défense, Custine s'occupa aussitôt de faire élever des rctran- t 
chement ssur la montagne de Laumont pour défendre les t 
délilés de Fribourg, Jiienne, Soleure et Bàle. Comme les . 
Autrichiens pouvaient revenir en forces .^ur et point, on y»< 
iit porter encore cinq raille hommes. 28 «m7 1792. 

•'PORTO-BELLO {prises de), i. Pendant la moitié du 
dix-septième siècle, l'Amérique espagnole a été ravagée, 
pillée, inondée de sang , par un pelit nombre d'Anglais et 
de Français, connus sous le nom de Jlihustiei s , du mot-i 
anglais flibuslety qui signifie corsaire. C'élaienI la plupart fi 
des brigands courageux sortis de leur pays pour des crimes^ 
horribles; ils avaient trouve un asyle dans de petites ilesu 
d'où ils ne sortaient que pour prendre les galions et desn 
barques mal armées, ou pour faire quelques irruptions dans 
les parties du continent qui offraient de grandes richesses 

• • 
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à leur avidité. Quoique la nier ait été le théâtre or^lînaîre 
de leur extrême et presque romanesque audace, ils ont 
fait sur terre quelques entreprises. Morgan, né dans la 
principauté de Galles , fut le premier de ces honmies sin- 
guliers qui parvint à une grande célébrité; pour son coup 
d'essai , il attaque et prend Porlo-Bello , ville célèbre , 
l'entrepôt de toutes les richesses du Pérou destinées à passer 
en Europe. Les forts, faisant difficulté de se rendre, les 
flibustiers font appliquer les échelles avec lesquelles ils 
veulent les escalader, par les femmes , les prêtres et les 
moines, s'assurant que la galanterie et la superstition espa- 
gnoles empêcheront qu'on ne tire sur ces objets si chers et 
m respectables. La garnison est moins faible qu'on ne l'espé- 
rait , et il en coûte beaucoup de sang pour la forcer. Dès 
que les flibustiers ont , suivant leur usage, mis les habitants 
et les soldats à la torture , pour les forcer à découvrir leurs 
trésors, ils s'embarquent avec leur immense butin, qui est 
iidèlemeut partagé, suivant l'accord très -singulier qu'ils • 
ont fait entre eux. Comme il faisait loi dans toutes les occa- 
sions, on sera bien aise de le trouver ici. h Celui qui ôtera ' 
5) le pavillon ennemi d'une forteresse, pour y arborer le 
» pavillon anglais , aura, outre sa part, cinquante piastres; 

> celui qui fera tin prisonnier, lorsqu'on voudra avoir des 
>ï nouvelles de l'enuemi , aura, outre son lot , cent piastres. 
)» Les grenadiers auront, pour chaque grenade qu'ils jète- ' 
» ronl dans un fort, cinq piastres, outre leur part. Celui , 
» qui aura perdu les deux jambes recevra quinze cents 
3) piastres, ou quinze esclaves , s'il y en a , au choix de l'es- 

j) tropiô ; celui qui aura perdu les deux bras aura dix-huit 
» cents piastres, ou dix-huit esclaves, au choix de l'estro- 
» pie. Celui qui aura perdu une jambe, sans distinction de*' 
» la droite ou de la g;iuche , aura cinq cents piastres , ou 
» six esclave» ; celui qui aura perdu une main ou un bras, 
j) sans distinction du droit ou du gauche, aura cinq cents * 
3) piastres, ou six esclaves. Pour la perte d'un œil, cent '. 
» piastres, ou un esclave, au choix de l'estropié; pour la ' 
>) perle de deux yeux, deux mille piastres, ou vingt es- 
» claves, au choix de l'eôtropié. Pour la perte d'un doigt, . 

> cent piastres, ou un esclave, au choix de l'estropié. En ' 
» cas d'une partie ou d'un membre estropiés de manière que-*t 
3) la personne ne puisse pas s'en aider, elle recevra la' 
» même récompense que s'ils avaient été emportés. En cas*^ 
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9 que quelqu'un .«oit bltiftsé âa snfini&re à étro obligé âfi 
» porter 1^ c^pnle, U anm cinq cents piastres ^ ou âiic| 
» esclaves J .son ,chQiz. Toutes ci9s\récoi^peiuu$» daûre^t 
être prises ^ur la totalitié du^batin > Avant qu'on ndiane 

3. L'ambttÎQn et l'intérêt armèrent , en 1 740 , TEspagno 
et l'Angleterre; l'amiral Vernon, vers le commencement 
de mars, pénétr.i dans le golfe div Mexique, attaqua Porto- 
Bello ; comme cette ville était mal défonidue ^ûy ^tra sans 
jpeioe^ et la rasa. 

PPSKAIJÏE (^jcombat Ae). Le général SchuUembourg, 
^nyant joiat , i la têt» aopt mille Sam» f le roi Ac^uate , 
.eut avis' que trois mille .Suédois étaient campés prés do 
Posname , sons les ordres du major<igénêral ifeyeifeldf • 
Croyant pouvoir les surprendre , il arriva devant oux dans 
Ja .nuijt d)i yJB au 19 aoïkt 1704* Meyerfeldty loin de penser 
é une prompte retraite, sortit aussitôt de son caipp» dont il 
laissa toutes les tîntes dressées ^ il envoyé les bagages dans 
la ville ^ en F^it venir trois cents fantassins et cent cinquante 
cavaliers, et va se loger dans un bois voisin. A la poiiite du 
« jour, les Saxons, ayant surpris et enlevé les senliueiles, 
fondent sur les tentes des Suédois, qu'ils croyaient endor- 
lais. 'entendant aucun bruit , et ne voyant personne , ils se 
dispersent, et àe mettent à pilier. JVIeyerfeldt parait, tombe 
dur Saxons ; ils Teuleat d'abotd résister ^ mais bientôt ils 
^rènent bfuite^ après avoir perdu dooxe eents bommes» Aa 
fiP!0mwBmfgai d'octobre 4U la même année, le nû Augusla 
Jj^Jtacim le général Patknly avec douse miUe l]^ommeSy ponir 
îsire le siège de Posnanlc , défendue par trois itoille Suédois, 
pgnun^ndes par Meyer£eldt ; mais tons leurs efforts fuient 
^lutiles. Les Polonais se retiràaent après qudqaes atteqnes » 
en ils perdirent beaucoup de monde* 1704. 

POTIDÈE ( sîége de). Potidée, colonie de^Corinthe, 
«tait soumise aux Athéniens, Ceux-ci, se disposant a faire la 
.jgnerre aux Corinthiens , voulurent s'assurer de cette ville , 
en lui ordonnant de dcmoUr ses murailies. Cette demande 
jévolta les habitants^ et leur mil les armes à la main ; Athènee 
jet Corintbe y envoyèrent des troupes. Dans âne action y les 
^thé^îp^r remportèrent, Tavenfaige. Alcibiada» jawie en* 
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■ é(ït€, etSocrate / son mailre , s'y distingnSfèiit ; et » lotliiqiitt 

Poridée fut assiégée, les Corinthiens eitreilt recours aux 
Lacédémoniens. Sparte déclara la guerre aux Athéniens* 

"'Après avoir résisté durant trois ans , Folidée , malgré la 
protection des Spartiates, se rendit à ses premiers maîtres. 
Tel est le motif apparent de \n rruerre du Péloponè^e , dont 
la vérifahle raison fut la jalousie des LacédémoiùâAâ çon^e 
la puissance d'Athènes. 429 ans avarié J. C ^ ' 

' 'POTRINCOURT ( attaques de ). 1. Issu d'une branche 
de rilloslre famille de la Tour-d' Auvergne, le jeune la Tour 
commandait dans l'établUs^ent de.Fotrîncpnrt, en Aca<«* 
»die, peu loin dtt Canada. S6n' |»èré » qi]e 'âÀ mécontente* 
neiita et des intérêts étrangers à ceux 'de la France av^îii^ 
amené a Londres , comblé des faveurs dé ,ka majesté brifin" 
nique y décoré même de l'ordre de la Jàrfetîérè, promit an 
monarque anglais deeéditire son fils y et dë lui Uvrer PAca- 

' die, où les Aitgkis avaient déjà habité ; il tfe pensait pas que 
le jeune homme put résister aux instances d'un père et à 
Vespoir de la haule forhme qui l'û était promise. La Tour 
V père partit de Londres avec deux vaisseaux de lif^nc; et, 

lorsqu'il arriva aux côles de l'Acadie , il descendit seul à 
terre. Son lils fut étonné, en le voyant revêtu d'une marque 
d'honneur quin'élail pomt en usage en France; sa surprise 
redoubla, lorsqu'il apperçul le pavillon anglais arbore sur 
la poupe du vaisseau qui avait apjpprté son père ^ dont lés 
discours le plongèrent dans un ribuvel étormélâent. « Il në 
» lient qu'à vous » lui dit celui-ci 9 d'étré êomme moi comblé 
» des faveurs du roi d'Aïkgtétérre; je voUs apporte ^ de sa 
» part ; le collier de l'ordre de la Jarretière ^ et l'assurance 
,» d'une fortune considérable. Fotiif prix de tant de bien- 
» faits, sa majesté britannique ne vous demande que de 
» rétablir sa domination dans VAcadie, et d'abandonner U» 
» intérêts de k cour de France, qui ne récompense pas 
» toujours les services qu'on a le bonheur de lui rendre. — 
.» Le roi , mon maître et le vôtre , répondit le jeune la Tour, 
» sait apprécier un homme tel que moi; si toutefois il 

. » ignore mes services, ou s'il les oublie, le témoignage de 
M mon. cœur me tiendra lieu des récompenses qu'il ne m'au- 
» ra point accordées. L'ingratitude du maître n'excuse 
n point Finfidétité du sujet. Que dis-je? Quel droit ai- je à 
» sa reconnaissance? Par qnels exploits éclatants avab-je 
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» mérité le commandement dont il m'a honoré? Seis bien- 
» faits m'ont prévenu , il faut songer à m'en rendre digne. 
» Tant qu'il me restera une goutte de sang, elle est à mon 
» souverain, elle esta l'état. Ehl mon père, quelle fatalité 
me force à vous donner l'exemple que je devrais recevoir 
» de l'auteur de mes jours? Faudra-t-il que je porte les 
)) armes contre mon père? Ne puis-je servir ma patrie sans 
» outrager la nature? Mais un Français ne balance point 
j) entre son roi et son père. Je vais commander à mes sol- 
M dais de respecter vos jours ; je n'en serai que plus furieux 
» contre ces Anglais qui vous ont séduit ; et , si le ciel 
» seconde mon courage, vous retournerez seul à Londres, 
» ou vous demeurerez ici avec moi. A l'égard de l'ordre d© 
» la Jarretière , que m'offre sa majesté britannique , elle 
)> m'offrirait une de ses trois couronnes, que je ne l'estime- 
)) rais pas assez pour l'acheter par une trahison. » 

La Tour retourna à son bord, admirant son fiU, et rou- 
gissant de lui-même; mais le souvenir des mécontentements 
qu'il avait reçus en France, et les faveurs signalées dont 
l'avait comblé la cour d'Angleterre, étouffèrent bientôt ces 
derniers élans de son patriotisme. Il écrivit à son fils , et lui 
représenta que, s'il n'entrait pas dans ses sentiments, il 
allait couvrir un père d'un opprobre éternel , le rendre la 
fable de l'Angleterre, exciter contre lui l'indignation du 
roi , à qui il avait promis une conquête aisée, et peut-être 
l'exposer à porter sa tête sur un échafaud. Le fils répondit 
à sa lettre avec autant de noblesse qu'il avait répondu à ses 
discours. Alors la Tour père ne garda plus de ménagement ; 
il jura d'emporter, les armes à la main , ce qu'on refusait à 
ses prières. Le débarquement se lit sans beaucoup de résis- 
tance. Les Anglais investirent le fort j le commandant sou- 
tint dans l'attaque le caractère qu'il avait montré dans la 
négociation. Enfin, après quelques tentatives int>uclueuses , 
le général anglais, à qui la Tour père était subordonné, 
désespéra de se rendre maître de la place, et parla do 
retourner en Angleterre. Il frémissait du sort qu'il avait 
lieu d'attendre j d'un autre côté, il connaissait le cœur de 
son lilsj et ne doutait pas qu'il ne lui donnât un asyle dans 
l'Acadie. Mais son âme était en proie à un autre sujet d'in- 
quiétude. 

Il avait épousé en secondes noces une fille d'honneur de 
la reine d'Angleterre, qui n'avait pas craint de partager avec 
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lui les périls de son voyage. Il l'aimait, il en élait aimé, et 
i'ifîêe seule de se séjaarcr d'elle le remplissait de douleur. 
Après bien des combats livrés entre son amour et sa raison, 
il résolut de la renvoy«r en Angleterre, u Parlez, lui dit-il; 
» allez jouir à Londres des honneurs dus à vofre naissance , 
» à vos charmes, surtout à vos vertus; pour moi , je vais 
. î) finir , auprès de mon fils , mes déplorables jours , heureux 
» d'avoir quelques moments pour pleurer une trahison , que 
» je n'aurais jamais songé à commettre , si je vous eusse 
5> moins aimée. Non , reprit là vertueuse Anglaise, quel que 
» soit votre sort, il sera le mien. Compagne inséparable de 
)) votre destinée, j'adoucirai des maux dont je fus la causej 
» renonçons à la fortune pour jouir du bonheur au sein 
» d'une paisible retraite, n La Tour, devenu Français dès 
r;el Instanl , heureux et sage , demanda un asyle à son fils , et 
le général anglais retourna dans sa patrie, désespéré dà 
mauvais succès de l'enl reprise. j4n 1G67. 

• ■ 

«♦'2. Dignes imitateurs de Pamour d«' leurs gouverneurs 
pour la mère-patrie, les habitants de l'Acadie, tous Fran- 
çais d'origine on de naissance, se virent avec douleur son- . 
mis à la domination anglaise par le traité d*TJtrecht , aprèi 
avoir été conquis par les troupes britanniques. On avait 
stipulé qu^ils conserveraient leurs propriétés, en prêtant 
. serment de fidélité au roi d'Angleterre; ils refusèrent de le 
faire sans y mettre la condition qu'ils ne seraient pas requis 
de s'armer iamais contre la France. L'attachement pour 
leur patrie leur fit juger qu'ils ne pouvaient, sans se dés- 
honorer, porter les armes contre elle, et que les lie?is qui 
les attachaient à elle étaient indissolubles. Dans toutes les 
guerres entre les Français et les Anglais, ils se regardèrent 
Gomme neutres , et suivirent toujours le penchant de leurs 
cœurs pour leurs compatriotes; ils les aidaient en prenant 
du service dans leurs troupes : on en compta trois cents 
dans le fort de Beau-Séjour. Une telle conduite indisposa 
vivement le gouvernement anglais au commencement de la 
j^oerre de 1755 ; il pensa devoir traiter les Acadiens avec la 
dernière rigueur. On crut dangereux de les laisser dans la 
Nouvelle-Ecosse; on jugea qu'en leur permettant de se 
retirer où ils voudraient , en emportant leurs richesses . ce 
serait renforcer les Français du Canada. Les cruels An^lai» 

a ' ' 

résolurent donc d'enlever les Actdiens de leur pays , de 
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confisquer tous leurs biens, et de les disperser dans les antres 
colonies anglaises. Cette mesure rigoureuse fut exécutée 
encore avec une dureté qui en augmentait toute l'horreur j 
on vit les Anglais arracher les infortunés Acadicns des habi- 
tations où ils vivaient dans l'aisance j cl, pour qu'ils ne 
pussent av^oir jamais aucun espoir de recouvrer leurs pro- 
priétés , les champs qu'ils avaient déf ricliés , les maison» 
qu'ils avaient bâties, le toit qui les avait vu» naître, tout fut 
incendié dans cette malheureuse contrée : on n'y laissa ni 
maisons , ni traces de culture. Tel fut le bel exempl j de fidé- 
lité à la nière-patric que donnèrent aux races fr.lures les 
Acadiens, et la cruelle vengeance que tirèrent les Anglais 
d'un sentiment qui aurait du exciter leur adiniiatlon, a'il 
n'eût pas contrarié leurs intérêts et leurs vues. 1765. 

PRAGUE ( batailles et sièges de). 1. Les habitants de 
la Bohême , méconleuls des princes Autrichiens qui vio- 
laient sans cesse leurs capitulations , prir'jnt les armes en 
1800 , et élurent pour leur roi Frédéric V , électeur Palatin. 
Cette démarche fii» l'origine d'une guerre longue et san- 
glante entre les catholiques et les protestants d'Allemagne. 
La bataille de Prague fut un des plus grands événements de 
cette querelle. Les protestants , pour couvrir cette grande 
ville, se retranchèrent sur le Vaisemberg, Leur position 
parut si respectable aux catholiques , que leurs chefs opi- 
nèrent tous à se retirer. Cet avis allait être exécuté , lors- 
qu'un carme, dont la figure austère et l'air mortifié en im- 
posaient aux simples , promet aux catholiqiies , de la part d© 
Dk'U , la victoire. Cette promesse excite l'enthousiasme. 
Officiers et soldats veulent combattre. Le duc de Bavière et 
le comte de Buquoi profitent de ce moment ; ils tombent sur 
les protestants , les mettent en fuite , et leur armée est dé- 
truite. 1600. 

9. Prague, b'itle sur la Moldaw , l'une des plus vastei^- • 
cités de l'Europe , a environ une heue et demie de lon- 
gueur. Vingt bataillons suffiraient à peine pour la défendre. 
On la distingue communément en ville vieille, ville neuve » 
et petite ville. Les deux premières sont à la droite de la 
JVîoldaw , la dernière est à sa gauche. La reine de Hongrie 
venait , en 1741 , de faire réparer et augmenter ses fortifi- 
cations , quand les Bavarois , les français et les Saxons 
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pénétrèrent en Bohême, et arrivèrent devant Prtgue à la 
fin de novembre. La saison était extrêmement dure. Une 
armée de secours n'en était éloignée que de cinq lieues. Il 
fallait l'emporter de vive force , ou renoncer à l'entreprise. 
Le général Ogliwi , qui y commandait , avait deux mille 
hommes de garnison, et près de six mille bourgeois armés. 
Le grand-duc se disposait à y faire entrer le lendemain qua- 
torze mille hommes. Un homme d'un génie ordinaire aurait 
reculé devant ces difficulléa. Le comte de Saxe voit qu'il 
fiul agir sur-le-champ , et emporter d'assaut Prague dès la 
nuit même. 11 forme trois attaques. Les Français, comman- 
dés par le comte de Saxe et M. de Gassion , devaient atta- 
quer en deçà de la Moldaw, et Télecleur avec ses Saxons 
attaquer , une heure après , à la porte de Carislhor , parce 
que l'on voulait en éloigner mille hommes de garnison qui 
y veillaient chaque nuit. Maurice marche vers la porte 
neuve , et fait mettre pied à terre à six cents dragons et huit 
cents carabiniers. Vingt pelotons de cavalerie s'avancent sur 
la chaussée pour se précipiter dans la ville dès qu'on en 
aura forcé l'entrée. Le comte de Saxe fait dresser les échelles 
dans le flanc du polygone, à côté de celui où est située la 
porte. Tandis que l'on forme deux attaques extrêmement 
vigoureuses , M. de Chevert entre dans la ville , précédé 
par un sergent de confiance, et huit grenadiers , auquel il 
avait donné, au pied des murailles , cette singulière instruc- 
tion '.Tu monteras par là , lui dit^il. En approchant du 
haut du rempart on criera : Qui vive I tu ne répondras 
rien. On criera la même chose une seconae fois ; tu ne 
répondras rien encore , non plus quau troisième cri. On 
tirera ; on te manquera : tu égorgeras la sentinelle ; et 
j arrive pour te soutenir. Tout s'exécute comme il l'avait 
prévu M. de Chevert survient avec quatre compagnies de 
grenadiers. Le fils aîné du maréchal de Broglie le suit avec 
quatre troupes de dragons et autant de piquets d'infante- 
rie. On s'empresse de monter sur les remparts; les échelles 
se brisent sous le poids des assailhnts. Le comte de Saxe 
attaque en même temps la porte et le ravelin qu'il s'était 
charge d'emporter. Il se rend maître du ravehn ; mais 
orsqu'il marchait sur la porte , M. de Chevert , ayant forcé 
le corps-de-garde , abat le pont-Ievis. Les vingt pelotons 
de cavalerie placées sur la chaussée entrent dans Prague , 
et se répandent dans toutes les rues. Maurice , maître de 
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1a basse vîlîe , songe à en faciliter Penlrée aux Saxons. 
Leur attaque , qui avait été très-vive , durait encore avec 
beaucoup de vigueur. Il fait occuper la porte neuve par 
ses dragons , en jèie deux troupes de chaque côté du rem- 
part pour assurer ses flancs , et marche droit au pont de 
Prngne. En arrivant vers la maison-de-ville , le magistrat 
lui olTic IfS clefs de la place ; un aide-de- camp du maréchal 
Ogllwi lui annonce qu'il se rend avec sa garnison. Le comte 
de Snxc s'assure du pont , se rend chez le maréchal Ogliwi, 
et fait occuper sur-le-champ la citadelle. Quelques instants 
après , l'électeur entre , et se fait couronner roi de Bo- 
hême. Le comte de Saxe fil obvServer une telle discipline 
dans ses troupes, qu'il n'y eut ni pillage , ni la moindre 
rixe en!r j les vainqueurs et les vaincus pendant le séjour de 
l'armée française dcns Prague. 

5. Le projet des généraux français , après le combat de 
Sahny, en 1742, était de suivre la victoire, cl d'aller for- 
cer le prince de Lobkowilz dnns Budweis. Mais au moment 
de l'exécution , on apprend que le roi de Prusse traite avec 
la reine. L'entreprise est suspendue. Le maréchal de Belle* 
Isle part , et se rend auprès de ce prince , pour le soutenir 
dans les intérêts de ses alliés. Il n'était plus temps. Le 
trailc de Breslaw était conclu , les paroles étaient données. 
La reine , pour obtenir la paix avec ce monarque , lui cé- 
dait à perpétuité toute la Silésie et le comté de Glatz. Le 
minisire même d'Angleterre , le lord Hindfort , était chargé 
des pouvoirs de la reine , et devait signer le traité en son 
nom. C'était un secret que l'on cachait avec le plus grand 
soin ; cependant le maréchal le pénètre. Il prévoit que 
l'armée française , forte à peine de quinze mille hommes , 
va être attaquée par les troupes réunies du prince Charles 
et du prince Lobkowilz , montant à plus de soixante mille 
combaftRn's. Aussitôt il instruit de sa découverte le maré- 
chal de Brogliô , et lui communique ses vives alarmes. Ce 
général apprend en même temps que les ennemis sont en 
mouvement ; il se met en marche pour faire sa reiraite. Le 
prince Charles le suit , le presse. MM. d'Aubigné et de 
Boufllers, postés en avant sur la MoldaW , sont forcés dans 
leursjposlcs le G juin , et ne rejoignent l'armée qu'en désor- 
dre. Le maréchal, dans cette circonstance crilique , fait 
bonne contenance, montre à ses soldats un visage assuré, 
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divise son armée en trois corps , et , pendant qne les br?f 
gades de Navarre et d'Anjou combatlent vaillamment une 
nuée de Croates et de Hongrois , il fait passer le ruisseau 
de Blanitz à ses troupes , les range en bataille de l'autre 
côté, et attend l'ennemi de pied ierme. Une manœuvre si 
belle , si fière , rassure son armée , étonne, intimide les 
ennemis. Ils s'arrêtent sur le bord du ruisseau , et n'osent le 
passer en sa présence. La journée s'écoule en escarmouches, 
en canonnades ; et la nuit le maréchal pari , dérobe une 
marche, se trouve hors d'atteinte, et arrive le lendemain 
à Pisfteck , d'où il se rend sous le canon de Prague. Là , 
malgré les soins du général autrichien, une partie du secours 
qu'il altendnit à S.ihay , vient le joindre. L'armée autri- 
chienne investit son camp et la ville de Prague. La disette 
se fait bientôt sentir. Le maréchal de Kelle-Isle obtient une 
conférence avec le comte de Krenigsegg ; propose de re- 
mettre la ville de Prague à la reine, à condition que l'ar- 
mée française et la garnison auront la liberté de se retirer 
où elles jugeront à propos , avec les armes , l'artillerie et 
le bagage ; appuie cette proposition de toutes les raisons 
que la valeur française , l'intérêt de la reine , la conserva- 
tion d'une grande ville , peuvent fournir. On le refuse ; op 
veut que l'armée se rende prisonnière de guerre ^ on es- 
])ère la réduire par la famine , sans égard pour cent millç 
liabitants que Vou eflame en même temps. On continue le 
blocus plus d'un mois sans succès ; enfin on ouvre la tran- 
chée : on pousse les ouvrages avec une ardeur incroyable ; 
niais les assiégés détruisent en un jour les travaux de plu- * 
sieurs semaines. Une sortie de douze mille hommes apprend 
aux assiégeants le danger et la difficulté de leur entreprise. 
Les Français rentrent en vainqueurs dans la ville , condui- 
6'mt après eux une foule de prisonniers , le général Monti , 
des drapeaux , des canons • mais pleurant la perle des 
marquis de Tessé , de Clermont , de Molac , et de quelques 
autres officiers de distinction , et rapportant , couvert de 
blessures honorables , le duc de Biron , qui les avait com- 
mandés dans cette action. 

La nouvelle de la marche de l'armée commandée par le 
maréchal de Maillebois , partie de Westphalie pour venir 
à leur secours , augmente les forces et le courage des assié- 
gés. Réduits à dévorer les clievaux , ils ne se plaignent plus 
Ue la disette j ils eouùènent leurs travaux avec joie , dans 
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l'espéranne de voir bientôt la fin de leurs maux ; mais ello 
ralentit l'ardeur des ennemis : elle détruit l'espérance qu'ils 
avaient eue de faire d'un seul coup prisonuiers deux maré- 
chaux de France renommés , et une armée de vingt, mille 
hommes. Us renouent la négociation qu'ils avaient rejetée; 
et le maréchal de Belle-Isle refuse à son tour leurs proposi- 
tions. Cependant le maréchal de Maillebois approchait à 
grandes journées j et les ennemis à leur tour se voyaient 
forcés de songer à se défendre. Dans cette circonstance, la' 
reine ordonne au prince Charles de Lorraine de lever le 
siège , et de se faire joindre par l'armée du comte de Ré- 
venhuller, pour disputer au maréchal l'entrée de la Bohême. 
En conséquence , le prince abandonne les attaques de la 
ville le 1 3 septembre, après cinquante-huit jours de tran- 
chée ouverte. Aussitôt le maréchal de Broglie sort de Pra- 
gue, h la tête de près de vingt mille hommes; oblige toutes 
les troupes de s'éloigner des environs ; déloge les ennemis* 
de quelques postes sur la Moldaw et sur l'Elbe , et met en 
sûreté la capitale de la Bohême. 

Le maréchal de Maillebois, informé que Prague et Par-, 
wée sont délivrées , que le grand-duc et le prince Charles 
marchent à sa rencontre , s'arrête à Egra j y laisse le mar-^ 
quis d'Hérou ville , et , tournant sur sa droite, s'achemine 
vers le Danube , et donne aux ennemis de l'inquiétude pour 
l'Autriche. Le grand -duc va couvrir Passaw, qui en est la 
clef. Le général Bérinklaw , craignant d'être enfermé danr. 
Munich , en sort. Le comte de Seckendorf envoie quatre 
mille hommes en reprendre possession au nom de l'empe- 
reur. C'était la seconde fois que les Autrichiens évacuaient ' 
cette ville : ils l'avaient abandonnée, le 6 mai, avec préci*^ 
pitalion , à l'approche de l'armée du duc d'Harcourt ; mai» 
le comte de Kèvenhullcr l'avait fait reprendre sur-le-champ 
par le général Bérinklaw, pour punir les habitants de quel- 
ques cruautés commises contre la garnison qui en était sor- 
tie. Le sort de celle malheureuse ville était d'êlre le jouet' 
de la fortune durant celte guerre. , 
Pendant que les armées des puissances belligérantes opé'-^ 
raient de la sorte en Allemagne , le prince de Lobkovvitz 
parut, le 2 novembre, dans les environs de Prague ; et , 
M. do Bellc-Islc , forcé d'abandonner sa communication 
avec la Saxe , fit rentrer son armée dans la ville , pour tâ- 
cher de la conserver à l'empereur , s'il était po.s«iblj. Mais 
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bientôt la désertion du roi de Prusse , la faiblesse des Ba- 
varois , et l'éloignement de l'armée de Maillebois , lui en 
firent perdre l'espérance. Il lui fut donc permis d'abandonner 
la place à la première diversion qui se ferait en sa faveur, 
et de ramener ses troupes à Egra. Il faîliil traverser , par un 
froid rigoureux , un espace de treate-huit lieues de pays 
dévastés , sans provisions , sans magasins , sans cavalerie , 
environné d'ennemis ; il fallait braver le prince qui bloquait 
la cité. Le maréchal forme le projet de sortir avec son 
armée , le couvre d'un secret impénétrable ; pourvoit à 
tout, et ordonne les préparatifs sous un autre prétexte j 
trompe le prince de Lobkowitz , et même les bourgeois de 
Prague, ses espions ; sort de celte ville, la nuit du i6au. 
17 décembre, avec onze mille hommes de pied, et trois 
mille deux cent cinquante chevaux ; emmène avec lui qua- 
rante otages des plus distingues de la ville , trente pièces 
de canon, et les vivres nécessaires pour douze jours ; perce, 
avec cet attirail , des plaines couvertes de neige , ayant à 
combattre sans cesse le froid , et une multitude de hussards 
qui ne cessaient de le harceler nuit et jour , en téte, en queue 
et en flanc. Il évite le;> défilés où l'cnncmi l'attendaif, se fraye 
un chemin par des régions où l'on n'avait jamais appeixu de^ 
traces humaines ; arrive à Egra , sans aucun échec et sans 
avoir à regretter plus de sej)t à huit cents hommes , qui 
lui avaient été enlevés par la rigueur du climat et de la. 
saison. 

Le prince de Lobkowitz , désespéré d'avoir laissé échap- 
per une si belle proie , et de ne pouvoir latteindre, le- ' 
tourne à Prague , se présente à ses portes. M. de Chevert , 
qui en avait été fait gouverneur , s'y trouva renfermé , à 
la fin de décembre , par 'une armée considérable II n'avait 
qu'une garnison de six nj'.lle hommes, dont cinq nulle deux 
cents étaient malades, convalescents , ou dnns le dernier 
degré de faiblesse. Malgré la nullité de sa garnison , lYl. de^ 
Chevert entreprend d'en imposer à une bourgeoisie nom- 
breuse , et d'arrêter une armée de qtiarante mille honmies 
qui vient l'assiéger. Pour réussir dans un projet si d.lficile,* 
M. de Chevert commence par tirer des hôpitaux ceux des 
soldats qui peuvent un peu se soutenir , demande des h^ge- 
menfs considérables pour des troupes qu'il u'a pas 1 1 (]iriL' 
paraît avoir par le talent qu'il a de les multiplier. Il fut 
courir le bruit qu'il prétend se maintenir dans Prague loiit* 
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riiiver. Cela ne lui suffit pas encore , on dresse des bûchers 
dans les principaux quartiers , et l'on remplit de poudre sa*. 

Îropre maison , où sont renfermés les principaux citoyens.^' 
l paraît délerminé à tout réduire en cendre , et às'enseve-- 
lir sous ies ruines de la place , s'il y a quelques violences 
au dedans ou au dehors. Quoiqu'il soit bien certain que toutes 
ses démonstrations sont çonnues dans le camp , il veut en 
faire porter la confirmation par le général-major Monti 
plus propre que les bourgeois à y produire l'impression' 
qu'il désire. Cet officier, prisonnier dans la ville , est logé 
de manière à ne pouvoir ignorer aucunes des dispositions 
qui s'y font. Un français, qui lui tient compagnie , les lui' 
exagère encore j il lui parle avec confiance du caractère"* 
déterminé du commandant , et des résolutions extrêmes 
qu'il doit prendre si on tente seulement de le forcer. Monlil 
en est frappé , il sollicite vivement sa liberté , on la lui 
accorde. D'après son rapport , on croit M. de Cheverl ca- ' 
pable de pousser les choses avec la plus affreuse rigueur,* 
Son audace étonne l'ennemi , il obtient tout ce qu'il de- 
mande ; il sort de Prague en vainqueur , le 2 janvier 1/43, 
et se rend à Egra aux dépens de la reine de Hongrie. C'était 
la seule ville qui restât en Bohême à l'empereur. 



*5. Frédéric-lc-Grand entra en Bohême, en 1/44^ avec* 
une armée de quatre-vingt mille hommes. Son dessein était 
d'engager la reine de Hongrie à faire la paix. Il arriva le ' 
2 seplembre auprès de Prague , et se campa vers la cha-î 
pelle de la Victoire , tandis que le maréchal de Schwcrin*[ 
et le prmce Léopold investirent ce qu'on appèle le grand^ 
côté de la ville. Il fallut huit jours pour amener de Leut- 
mcritz de la grosse artillerie. Le 10 au soir, on ouvrit la 
tranchée au plateau de Saint-Laurent , à Bubenitz et à la 
montagne de Ziska. Le maréchal de Schwerin fit attaquer 
le fort de Ziska en plein jour ; le lendemain on l'emporta, 
après y avoir jeté des bombes. Il prit deux pelites ledou— 
tes qui étaient derrière. Les batteries de la Bas^e-Moldavv 
mirent le feu au moulin à eau , et détruisirent toutes les 
écluses de cette rivière. Les eaux en devinrent si basses,'* 
qu'elle fut partout guéable. On aurait pu pr||«idre d'emblée 
Ja ville , qui se trouvait de ce côté sans rempart et sans 
çîuraïUes. M. de Harsch , ion gouverneur , désespérant de 
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son salut, et craignant un assaut , demanda à capituler , «t 
ae rendit avec sa garnison de douze mille hommes. 

A. 

6. En 1767 , la cour de Vienne npprlt Finvasion desPrus-' 
siens. Le maréchal Daun reçut ordre de rassembler son 
armée , et de la conduire aussi sur Prague , quand une ar- 
mée autrichienne se trouvait déjà sous les murs de cette ville 
qu'elle protégeait. M. de Brown les attenddil avec d'autant^ 
plus d'impatience , qu'il voyait toutes les forces prussiennes 
prêles à tomber sur lui. Instruit de la marche du maréchal 
j3aun , Frédéric forme la résolution d'attaquer les Impériaux 
avant leur jonction avec ce maréchal. Ce prince ht donc 
construire un pont sur la Moldaw , près de Seltz. L'ayant 
passé, le 5 mai, à la téte de vingt bataillons et quarante 
escadrons, il trouva le front du maréchal de Brown trop dif-j 
ficile pour l'attaquer ; mais , en tournant la droite des en-*^ 
iiemis , le terrain présentait un plus favorable aspect pour 
un engagement. Toutes les troupes prussiennes se joignirent 
le lendemain de grand malin à la portée du canon des Im- 
périaux. Frédéric résolut alors de les attaquer de suite. 
Leur gauche se trouvait appuyée par la montagne de Ziska, 
et protégée par tous les ouvrages de Prague. Un ravin de 
plus de cent pieds de profondeur couvrait leur front, et leur 
droite se terminait sur une hauteur, au pied de laquelle est 
le village de Sterboholi. Pour rendre plus égal le combat ,y 
on devait lâcher d'engager M. de Brown de quitter une 
partie de ces montagnes et de longer la plaine. Pour y par-j. 
venir , le roi de Prusse fit changer son ordre de batdille. 
Son armée avait défilé en colonnes rompues : on la mit sur 
deux lignes, et elle marcha vers la gauche, en prenant le 
chemin de Pottchernitz. Dès que M. de Brown apperçut ce 
mouvement , il prit sa réserve de grenadiers , sa cavalerie 
de la gauche , et sa seconde ligne d'infaiilerie , avec les- 
quelles il côtoya les Prussiens , tenant une ligne parallèle. 
C'était précisément ce que l'on voulait. L'armée prussienne 
poussa à Bischowitz par des défilés cl des marais qui en sé- 
parèrent un peu les troupes. Sa cavalerie fila nu travers do 
ce village , où elle trouva une plaine bornée par un étang 
qui lui présenta précisément la dislance nécessaire pour se 
former. Ses flancs , emboîtés enlre ce village et l'étang , so 
trouvaient à l'abri de toute insulte. F.lle attaqua vigoureu- 
sement la cavalerie autrichienne , l'enfunca et la mit en 
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déroule , après trois décharges consécullves. A peine dix 
bataillons de la gauche furent-ils formés, qu'ils attaquèrent 
les Impériaux avec plus de courage que de prudence , et 
essuyèrent un feu d'artillerie des plus violents. Ils furent 
repoussés, uiais non pas assifrément avec honte , car les 
plus braves officiers et plus de la moitié des soldats dcmeu-* 
rèrent sur le carreau. Le vieux maréchal Schvverin , qui / 
malgré son grand âge , conservait encore tout le feu de la 
jeunesse , saisissant un drapeau , se mit alors a la tête de son 
régiment , et le conduisit à la charge. Il lit des prodiges 
de valeur ; mais , n'étant pas soutenu , il succomba , fwt' 
tué , et termina une vie glorieuse par une mort qui luîf 
donnait encore plus d'éclat. La seconde ligne arriva ^ le" 
combat se rétablit d'autant plus facilement , que M. de 
Treskow avec sa brigade, qui était un peu plus adroite,' 
avait percé la hgne des Impériaux. Le roi fit alors avancer^ 
deux régiments frais , et repoussa avec ce corps l'infanterio 
autrichienne au delà de ses tentes. Dès ce moment , la dé-* 
route fut complète sur leur droite. Malheureusement les 
hussards et les dragons de Prusse , qui étaient tombés sur 
du bagage ennemi , arrivèrent trop tard pour donner dans 
leur infanterie ; sans ce contre-temps , elle aurait é'é en- 
tièrement prise ou passée au fil de l'cpée. Alors Frédéric* 
envoya des troupes sur la Sasava, où s'étaient sauvés uno 
graude partie des fuyards , et se porta avec le gros de son 
armée vers le Wisrherad : ainsi la gauche des Autrichiens 
se trouva entièrement coupée de sa droite. La droite de 
l'armée prussienne n'était point destinée à donner , à cause 
du profond ravin qui se trouvait devant ei'e , tt du désa- 
vantage que le terrain lui donnait ; mais elle ne laissa pas 
de s'engager par l'imprudence de !M. de Mannsfein. II s'a* 
vanca sans en avoir reçu T.urdre , et attaqua de suite l'en- 
nemi. Le prince Henri et le prince de Bcvern , désapprou- 
vant sa conduite , ne voulurent cependant j oint l'abandon-- 
ner , et se trouvèrent forcés de le soutenir. L'infanterie 
prussienne gravit contre des rochers escarpés , défendus 
par une artillerie nombreuse et par toute la droite des 
Autrich.ens. Le prince Ferdinand , voyant le combat s'en-- 
gager de ce côté , au moment où il ne se trouvait plus 
d'ennemis devant lui, prit les Autrichiens en flanc et a* 
dos. Ce secours seconda si à propos les efforts du prince 
Henri , qu'il s'empara de trois batteries des ennemis , el les 
Tome y. 1 G 
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poursuivit. Les vaincus , coupés par la Sasnva , ne virent 
ci'autre salut que de se jeter dans Prague ; ils tentèrent d© 
•e sauver du côté de Wischerad , où la cavalerie prus- 
ftienne les repoussa à trois reprises. Ils voulurent fuir du 
côté de Kœnigsaal , ils furent encore arrêléâ par le ma- 
réchal de Keith. On savait que toute l'armée autrichienne 
«'était retirée dans Prague , de sorte qu'on se contenta de 
la bloquer. Cette action , qui s'engagea k matin , dura 

Iusqu'à huit heures du soir. Ce fut une des plus sanglante» 
>atailles de ce siècle. Leâ Autricliiens y perdirent vmgt- 
quatre mille hommes , onze étendards et trente canons. 
La perte des Prussiens monta à dix-huit mille combat- 
tants , sans compter le maréchal de Schwerin. Sa mort 
flétrissait tous les lauriers de cette journée , achetée par» 
un sang trop précieux. Ce jour vit aussi tomber les co-i' 
lonnes de l'armée prussienne ; il y périt un grand nombre 
de vieux et vaillants soldats , qu'une guerre sanglante et 
cruelle ne donna pas le temps de remplacer. Frédéric se. 
contenta de bloquer et de bombarder Prague , qui ren-t 
fermait dans^on sein une armée entière. Il éprouva de-1 
vant celte place des contrariétés sans nombre ; les élé-^ 
ments semblèrent conspirer avec ses ennemis pour la pro— . 
léger contre ses armes ; il lui fallut bientôt combattr«« 
contre le maréchal Daun. Les Autrichiens furent vain», 
queurs , et Prague fut délivrée. ^ " < *> 'S 

PRAYA ( combat naval de la ). Le BqilU de Suffren , 
commandant , en 1778 , une division de cinq vaisseaux . 
francnis et une frégate destiné» pour l'Inde , avait le projet 
de relâcher dans la rade de k Praya , dans l'île de S.-Yago, 
l'4ine de celles du Cap- Vert. Il est prévenu par une escadro. 
anglaise commandée pur l'amiral, Johnstone ayant la mémo . 
destination. Le Bailh de Suffren prit le parti d'attaquer. 
Les forces étaient égales. Le vaisseau le Héros qu'il montait 
alla mouiller sur la bouée de l'ennemi , et fut suivi de . 
V Annibal. L* Artésien , qui vint ensuite, manqua le mouil- 
lage , mais il aborda deux vaia.seaux de la compagnie des 
Indes anglaise dont il se rendit maître. Le Sphinx et le. 
f^^engeur , n'ayant pu tenir sur leurs ancres, se iMttirent 
6OUS voiles , de manière que leur feu eut moins d'effet. Les. 
cinq vaisseaux anglaus profitèrent de leur éloignemejit pour 
diriger tous leurs coupâ sur le Héros et V Annibal. Ci^. 
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dernier fut tellement écrasé par Partillene ennemie , qu'il 
perdit tous ses mâts , et fut obligé de couper son cable 
pour gagner le large. Le Héros fut contraint de l'imiter j 
l'escadre entière les suivit. Le commodore Jonhstone lit eri 
vain le signal d'appareiller et de poursuivre les Français j 
son escadre , trop maltraitée pour tenir la mer, fut obligée de 
fregagnerla rade delà Prnya. Le parti courageuxqu'avaitpriif 
le Bailli de Sufiren , Itii obtint l'avantage d'arriver dans l'Indè 
avant une flotte dont le départ avait précédé le sien ; c'était 
le plus grand succès qu'il pût désirer d'acquérir par un 
combat. 16 avril 1781. 

PRENESTE ( siège de ). Après la victoire de Sacriport , 
Sylla mit le siège devant Préneste , en Liissa la conduite à 
Lucrétius-Ofello , et se rendit lui-même à Rome. Pendant' 
^u'il y était , les partisans de Marins se présentèrent à seS 
portes avec plus de cinquante mille Samnites et Lucaniens.' 
On combattit avec vigueur , et la victoire coûta des eflbrfs 
extraordinaires â Syll^i ; plus d'une fois son bonheur sembla 
l'abandonner. Cependant les ennemis furent mis en fuite 
et taillés en pièces ; leur camp fut pris , très-peu lui échap- 
pèrent. Cette victoire porta le dernier coup au parti d» 
Marins , luttant encore dans Préneste contre son ennemi. • 
Les chefs de l'armée victorieuse ayant jeté la terreur dan* 
le cœur des Prénestins , ceux - ci prirent la résolution' 
d'ouvrir leurs portes. Marins voulut se sauver par des sou- 
terrains , mais, en ayant trouvé les issues fermées, il 
donna la mort. Sylla souilla sa conquête en B(3 couvranè ' 
<îu sang de ses ennemis , et en un seul jour Préneste se' 
vit presque déserte. 82 ans avant J. C, 

PRENTZLOW C combat de ). Le grand duc de Berg , 
oursuivant sans relâche , dans l'automne de 1806 , les dr- 
ris de l'armée prussienne , culbuta l'avant-garde du priricè 
d'Hohenlohé dans les combats livrés à WignendoriF e^ 
Zedenich , dans la Marche uckraine de Brandebourg. Ent 
arrivant à Gransée , le général d'Hohenlhoé apprit ce» 
nouveaux désastres des armes prussiennes, et sut que lo 
grand-duc l'avait prévenu à Templm. Aussitôt il change 
de route , se dirige sur Furtemberg , et se porte ensuite 
pour déboucher par les délilés de Boitzembourg. La ré- 
sistance du général Milhaud le détermina à faire un détour 
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sur sa gaucîie. Cependant le grand - duc ne prit pas le 
. change. Jugeant que les Prussiens ne faisaient celle dé- 
marche que pour gagner Prenlzlow, pendant foute la nuit , 
il fait avancer les divisions de dragons des généraux Grouchi 
et Beaumont , et fait niarclicr en éclaireurs la cavalerie 
légère du général Lasalle. Les premiers hussards arrivèrent, 
à Prentzlow en même temps que les Prussiens , le 28 oc- 
tobre à dix heures du matin. Cette avant-garde , se trou- 
vant trop faible , se replia. Bientôt le grand-duc arriva et 
ordonna au général Lasalle de charger les Prussiens dans 
les faubourgs. Cette attaque fut soutenue par les généraux, 
Grouclii et Beaumont ayant six pièces d'artillerie légère; 
trois régin)ents de dragons passaient en même temps , à 
Golmilz, la petite rivière qui arrose Prentzlow, et tom- 
baient sur les flancs de Pennemi. Cette attaque fut parfaite- 
ment secondée par l'artillerie à cheval , qui plaça si bien se*, 
pièces et tira si juste , qu'elle déconcerta les mouvements, 
des ennemis. Dans cet instant de flottement , les dragon» 
du général Grt)uchi donnèrent avec une telle audace^ qi^'iV 
aurait été possible d'entrer pêle-mêle avec les Prussiens 
dans Prentzlow \ dont le canon avait brisé les portes. L« 
grand-duc préféra de faire sommer les troupes prussiennes 
de se rendre. Le prince d'Holienlhoé , l'un des principaux 
instigateurs de la guerre , n'hésita pas de défiler devant 
l'armée française avec seize mille hommes d'infanterie , 
presque tous grenadiers ou gardes-du-corps , six régiments 
de cavalerie, quarante-cinq drapeaux^ et soixanle-quinz« 
pièces d'artillerie attelées. Ce combat fit tomber dans les 
mains des Français le reste des troupes de la maison du 
roi de Prusse , qui leur avait échappé lors de la bataille 
d'Jena. 28 octobre 1806. 

PRESTON-PANS ( bataille de). La prise d'Edimbourg, 
et les progrès du prince Charles- Edouard en Ecosse , in- 
quiétèrent, en 1745, la cour de Londres. On ordonna au 
général Cope de marcher contre lui avec deux régiments d« 
dragons , et près de quatre mille hommes de vieilles troupes; 
Edouard sort d'Edimbourg avec environ trois mille monta- 
gnards, sans cavalerie , sans canons, et joint ses ennemis à 
Preslon-Pans, le 2 octobre, u A peine y est-il arrivé , dit 
)» Voltaire , qu'il range sa petite armée en bataille... . Il était 
» si rempli de l'idée qu'il devait vaincre , qu'avant de 
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)» charger les Anglais 11 remarqua un défilé par où ils pou- 
» vaient se retirer, et il le fît occuper par cinq cents mon- 
)> lagnards. Il engagea donc le combat , suivi d'environ deux 
)) mille cinq cents hommes seulement; ne pouvant avoir ni 
» seconde ligne, ni corps de réserve, il tire sonépée; et , 
)) jetant le fourreau loin de lui : Mes amis , dit-il , je ne la 
» remettrai dans le fourreau que quand vous serez libres 
» et heureux. » Il était arrivé sur le champ de bataille 
presque aussitôt que l'ennemi j il ne lui donna pas le temps 
de faire des décharges d'artillerie. Toute sa troupe marcha 
rapidement aux Anglais sans garder de rang, ayant des 
cornemuses pour trompettes. Ils tirent à vingt pas; ils 
jèlent aussitôt leurs fusils, mettent d'une main leurs bou- 
cliers sur leurs létes; et, se précipitant entre les hommes et 
les chevaux , ils tuent les chevaux à coups de poignards , et 
attaquent les hommes le sabre à la main. Tout ce qui est 
nouveau tt inattendu saisit toujours; cette nouvelle manière 
de combattre effraya les Anglais. La force du corps, qui 
n'est aujourd'hui d'aucun avantage dans les autres batailles, 
était beaucoup dans celle-ci. Les Anglais plièrent de tous 
côtés sans résistance ; on en tua huit cents : le reste fuyait 
par l'endroit que le prince avait remarqué , et ce fut là qu'on 
en fit quatorze cents prisonniers. Tout tomba au pouvoir du 
vainqueur; il se lit une cavalerie avec les chevaux des dra- 
gons ennemis. Le général Cop&fut obligé de fuir, lui quin- 
zième. Le prince Edouard, dans cette journée , ne perdit 
pas soixante hommes ; il ne fut embarrassé , dans sa victoire, 
que de ses prisonniers. Leur nombre était presque égal a 
celui des vainqueurs; il les renvoya sur leur parole, et 
garda seulement les blessés pour en avoir soin. Celle ma- 
gnanimité lui lit de nouveaux partisans. • ' " - 

PREZBIY3LIE ( siège de). Boîeslas II, duc de Pologne, 
déclara la guerre à la Russie, en 1070, et il s'avança du 
côlé de la rivière de San , dans la Russie-Noire. La plupart 
des villes se soumirent sans résistance. Przemyslie était alors 
la place la mieux fortifiée et la plus riche de ces contrées; 
les peuples voisins, et toute la noblesse, s'y étaient réfugiés, 
croyant y trouver un asyle contre l'armée victorieuse. Le 
San , qui des monts Krapack va tomber dans la Vistulc , 
entre Sandornir et Zawichost, passait dans les fossés de la 
ville; cet la rivière , encore enflée des pluies de l'hiver, en 
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rendait l'abonl très-difficile. Ces obstacles ne de'couragèreirf 
point Boleslas -, il marcha contre la place , s'en approcha, et 
rinveslit de toutes parts. Il en eut bientôt connu les endroits 
faibles y ses machines jouèrent avec succès. Déjà les brèche» 
étaient considérables ; les assiégés , logés sur les décombre» 
même, se défendaient avec une bravoure héroïque. Boles- 
las n'osait hasarder un assaut ; il craignait de rebuter se» 
troupes par des obstacles inutiles, lorsque la plus grande 
partie des habitants, ayant fait une sortie, entrèrent dan» 
i»on camp j ils s'y battirent avec avantage. Il vole à eux , le» 
met en désordre, et les repousse brusquement sous les murs. 
La plupart sont tués ou faits prisonniers; il n'en rentra 
tju'unpelit nombre dans la ville. La consternation s'y répand^ 
)e vamqueur eu profile, relourue aux brèches, les emporte, 
cl se rejid maître de la place. La garnison se retire dnns la 
citadelle; on ne pouvait y arriver que par des sentier» 
éîr\)its. Il fallut se conlenter de la blvjquer ; elle se rendit 
plusieurs niois aprè;>, faute de uiuuitioud cl de vivres. 1070. 

PRIMOLAN {^combat de ). Le général Wurmser entre- 
prit , en lyuG, de réparer les m.illiours de l'ariiiée autri- 
chienne^ mais sa tactique fut déjouée [)ar la hardiesse de» 
attaques de Bonaparte , par la vivacité de ses moavemeats , 
et le g^rand art de proliter de toutes les fautes de son ennen)i 
.sans lui laisser un moment de relâche^ ce général était 
d'ailleurs merveilleusement servi par l'émulation et l'audace 
qu'il avait su inspirer à ses soldats. Attentif à récompenser 
2)ar des grades les officiers qui se distinguaient p?ir leur» 
talents et leur valeur , il décernait des sabres d'honneur aux 
.soldats qui se faisaient remarquer par des actions de bra- 
voure. Bon.ipartc ordonne, le G septembre 179b , au général 
Augerean de niarrlier sur Bassano par les gorges de Li 
Breuta^ il avait prévu que les forces autrichiennes seraient 
ïlisséminées^ efFeclivenient , une de leurs colonne» se trou- 
vait dans ce moment dans les gorges de BassRno pour arrê- 
ter les progrès de l'armée française, tandis qu'un autre corp» 
se portait sur Vérone pour faire diversion, dans le desscia 
de faire évacuer aux Français le Trentin. Parvenu à Primo- 
lan , on y rencontra les Impériaux derrière un retranche- 
ment formé par un mur épais et solide qui coupait cetto 
Vallée étroite, déjà resserrée par des rochers escarpés. 
Après une yivc rè^isUnce^ celle position iul enlevée, et 1^ 



Digitized by Google 



TRI i547 

flivisîon r\\\ j^i^nvral An^eroou y fit quatre cents prisonniers. 
T.orsqn'on arriva an chniean cleCovelo, on trouva les lin'-> 
|)érianx dans r.n poste plus formidfihle encore que le pre- 
tnier. Ce petit fort , battant le chemin , est appuyé h sa droilc 
Rur le rocher de la Brenla; et , à gauche , est bordé par un 
torrent. Le jeu de rarlillerie française et la bravoure des 
soldats commandés par Augereau , qui gravirent avec ar- ♦ 
deur cette montagne escarpée, forcèrent leurs ennemis d'a- 
bandonner cettè forteresse, qui, dans d'autres mains, aurait 
été inexpugnable. Dès que le porte en fut enfoncée , la cava- 
lerie française s'avança , et chargea avec impétuosité les 
Impériaux , sabrant tout ce qu'elle rencontra. Les débris des , 
Axitrichiens firent à Cismone quelque résistance ; la cava- 
ItTie gr.gna la tête de la colonne des Impériaux , la traversa 
au galop, et ne s'arrêta -qu'auprès du village de JVlerlo, 
après avoir enlevé à l'ennemi neuf drapeaux, dix canons, 
fet trois mille cinq cents prisonniers. 7 septembre 1796. « 

VRÎÎsTETON ( bataille de ). Les Américains luttèrent 
long- temps avec peine contre les Anglais, en 177(>, pour 
t*ccouvrer leur indépendance; le petit nombre de leurs 
troupes rt'glées , et la difficulté de rassembler leurs milicesj 
formaient des obstacles sans cesse renaissants à surmonter 
par leurs généraux, qui avaient non seulement à vaincrô 
leurs ennemis, mais à préserver leurs concitoyens du dé- 
couragement produit par le moindre revers. Il n'était pas 
mt)ins difîicile d'astreindre aux règles de la discipline des 
hommes qui croyaient faire un grand sacrifice à leur patrie., 
en demeurant momentanément sous leurs drapeatix. Les 
Anglais possédaient des forces considérables à Princeton; 
elles étaient commandées par le lord Cornwallis , général * 
hnbile, dont les mouvements indiquèrent une attaque pro- 
chaine sur Trenton. Dans celte persuasion , le général Was- 
hington , campé à Trenton , ordonna aux généraux MifHin et 
t^adwallcr de le joindre avec trois mille six cents hommes 
lie milices; ce qui porta ses troupes à cinq mille hommes. 
L'armée anglaise arriva le premier janvier 1777, sous les 
înurs de Trenton, Vers qunire heures du soir. A son ap- 
jproche , Washington se retira , et mit son armée en bataille 
derrière l'Assumpinck. Les Anglais voulurent passer cette 
ferique en plusieurs endroits ; mais , en ayant trouvé les 
passages gardes , ils firent halte, et allumèrcHl leurs feut. 
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La posillon du général Washington élalt extrêmement cri- 
tique ; il était presque sûr, en y demeurant , d'être attaqué 
par des forces très-supérieures. Quelques jours d'un temps 
doux et brumeux avaient amolli les glaces de la Dclaware y 
le passage de cette rivière allait devenir extrêmement 
'.difficile et périlleux; c'était s'exposer en le tentant à de 
gf-andes pertes , et peut-être à une défaite entière, et tout le 
New-Jersey devait demeurer au pouvoir des Anglais. Dans 
cet état de choses , Washington conçut le projet hardi d'a- 
bandonner la Delaware, et de filer en silence, pendant la 
nuit , sur le flanc gauche «les Anglais , pour gagner Prince- 
ton. Ce lieu, se trouvant derrière l'armée anglaise, était 
défendu par des troupes peu nombreuses. Le général amé- 
ricain pensait , après les avoir battues, se porter sur Bruns- 
wick, où se trouvaient les magasins de cette armée } cette 
manœuvre devait forcer les Anglais à songer à leur propre 
conservation, et la ville de Philadelphie devait cesser d'être 
menacée. Le conseil de guerre américain approuva ce plan ; 
on s'occupa de le mettre à exécution. On transporta pendant 
la nuit les bagages à Burlingthonj une heure après, les 
Anglo-Américains partirent , laissant des gardes cliargées 
de faire relever leurs rondes. Les Américains levèrent leur 
camp dans le plus profond silence . et prirent \a route d'AJ- 
len-Torn pour se rendre à Princeton. Trois régiments an- 
glais avaient campé la nuit précédente sous les murs de celte* 
dernière ville 3 deux de ces corps s'étant mis en marche de 
grand malin pour joindre l'arrière-girde de leur armée, 
vers le lever du soleil^ ils rencontrèrent l'avanl-garde des 
Américains , commandée par le général Morcer. Une action 
très-vive, mais de peu de durée, s'engagea; les milices 
américaines lâchèrent pied. Le général Mercer fut mortel- 
lement blessé, en s'efforçant de les rallier. Cependant la 
fortune changea bientôt de parti; le corps principal, com- 
mandé par le général Washington, qui suivait de près le 
corps avancé, attaqua vivement les Anglais. Persuadé que 
la ruine entière des Etats-Unis serait la suite d'une défaite, 
^Washington s'exposa sans ménagement au feu le plus vif; il 
fut si bien secondé par les trouj)es qui, quelques jours aupa- 
ravant avaient sauvé leur pays, en remportant la victoire 
auTrenlon, que les deux régiments anglais furent obligés 
à leur tour de pUer, et se séparèrent l'un de l'autre. L'un 
de ces régiments se fit jour au travers l'armée américaine > et 
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se joignit au lorcl Corn wallis ; l'autre se relira à Brunswick. 
Le général Washington , trop faible pour poursuivre Teii- 
neim , continua de marcher vers Princeton. Les Anglais 
perdirent dans cette journée cent hommes et quatre cents 
prisonniers ; mais les Américains eurent à regretter le gé- 
néral Mercer, deux colonels et sept officiers de mérite. Au 
point du jour, Cornwallis reconnut que les Américains 
avaient décampé ; il se mit à leur poursuite. Washington, 
victorieux , échappé par son courage aux plus grands dan- 
gers , poursuivi par des troupes fraîches, n'ayant que des 
soldats presque nus, sans souliers, harassés de fatigues, ne 
voulut pas se risquer davantage , et rentra dans l'mtérieur 
des terres pour s<: borner désormais pendant la saison ri- 
goureuse à une guerre purement défensive. Les attaques 
faiteu par Washington , avec tant de hardiesse, à Trenton 
et à Princeton , au moment où on lo regardait comme 
presque vaincu , eurent plus d'ia(hu;nce qu'on ne pourroit 
le présumer sur la suite de ses opératicms militaires j cllt.'S 
sauvèrent temporairement Philadelphie, firent recouvrer la 
New Jersey ; et , ce qui était encore plus essentiel , redon- . 
nèreut de la vigueur aux esprits, et facilitèrent sensiblement 
le recrutement. 1778. 

PROVF.RDTERN ( jourtwe de ). Depuis quelques joui*s, 
l'amiral SulVren avait connaissance d'une esradre anglaise, 
composée de onze vaisseaux comme la sieimc; il ia cherchait 
pour la combattre , quand il eu trouva l'orcasion sur la côte 
de Proverdiern , île de Ceyian , le 12 avril 1782. Le combat 
commença vers midi , et fut tré.s-animé; uu vaisseau anglais 
se 'rotiva entièrement démâié, il était près d'être pris, quand 
il fut remorqué par une frégale de sa nation. Aucun des deux 
partis ne fut vainqueur ; ce fut une do ces aftairesoù les perle* 
sont également grandes de p.irl et d'autre , où les dangers 
sont les niémes, où Ton voit éclater des deux côtés un égal 
courage, dans lesquelles cliique parti ne recueille que des 
désastres saus avaniages , et où l'on compte des morts et des 
blessés , sans que le sang versé ait été utile à la patrie. 

PRUSNITZ { bataille de ). /Les Autrichiens firent en 
vain , en 174Ô , des elForfs multipliés pour rentrer dans la 
Silésie , d'où les Prussiens les avaient c'iassés. Partout ils 
rencontrèrent Frédéric, qui , par mille ruses et des combats 
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mullipUcs , sul conserver sa conquc(e. Le roi de Prusse 
ii'avail , le 3o septembre , que dix. - huit mille hommes , 
qiMiid on viiit lui «apprendre que le prmce de Lorraine s'a- 
vançait avec une armée bien suptrieure du cùlé de Priis-^ 
nilz. Quelques corps aulricliiens parurent sur le flanc droit 
de sou camp. Frédérii* ordonna à ses troupes de prrndre 
les armes. L'armée prussienne appuyait sa droite à un pt^tit 
bois garde par un bataillon de grenadiers ; elle s'étendait 
de Prusnitz au cliemin de Trautcnau. Ce village n'était 
p<»int occupé , parcie qu*il était dans un bas-fond , et que 
les mnisi>ns en sont isolées. Ce bns-foud régnait depuis le 
fioiU jusqu'à rextrén)ilé de la droite , et séparait le camp 
])rufi'iicn d'une hauteur a?sez élevée qui s'étendait du chcuîin 
de JJackersdorff à Prusnitz , où étaient placés les hussards 
et les grand'gardes du camp. L^ front de cette armée était 
rouvert parle village de Slaudcntz, au deln duquel régnaient 
des bois et des montagnes j sa gauche était appuyée à nn 
ravin. Deux ravins conduisaient du camp à Traulenau , l'un 
d'abord ])ar un petit défilé , ensuite par une plaine unie j et 
l'autre était plutôt un sentier traversant une vallée remplie 
de défilés. En appercevant les dispositions de» Autricbiena 
et leur proximité , Frédéric jugea plus téméraire de se 
retirer au travers des défilés , que d'attaquer, malgré sa 
prodigieuse infériorité. Le prince de Lorraine avait au con- 
traire compté que ce roi prendrait le parti de la retraite. 
Ses dispositions étaient analogues à une alFalre d'arrière- 
garde. Frédéric prit sans balancer celui de l'attaque , 
croyant plus glorieux d'être écrasé en vendant chèrement 
6a vie , que de périr dans une retraite. Quelque danger 
qti'il y eût à manœuvrer devant une armée déjà en ba- 
taille, les Prussiens firent un quart de conversion à droite, 
j)our présenter un front parallèle à celui de l'ennemi. Cette 
manœuvre délicate se fil avec ordre et célérité ; les Prus- 
siens se présentèrent sur une seule ligne contre les Autri- 
chiens rangés sur trois lignes de profondeur j il falbit même 
que ce déploiement s'exécutât sous le feu de vingt -huit 
pièces de canon disposées en deux batteries, et de grenades 
lancées au milieu de leur cavalerie. Malgré toute la dili- 
gence employée à se former ainsi , la droite fut exposée 
plus d'une heure au feu des Impériaux avant que la gauche 
sortît entièrement du camp. Les Prussiens ne furent point 
déconcerlés ; aucun soldai ne parut cra'ndre , aucun ne quil ta 
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mt-ine son rang. Quand on eut cxécuié ceflc manœuvre , 
le maréchal de Buddcnbrook attaqua avec la cavalerie. I^e» 
Autrichiens avaient mal choisi leur terrain ; leur cavalerie 
avait une espèce de précipice derrière elle ; ses trois lignes , 
auxquelles un site trop étroit n'avait pas pcrn»is de donner ^ 
une profondeur convenable , avaient à ]>eine entre elles 
vingt pas d'intervalle. Les Autrichiens firent , suivant leur 
coutume , une décharge de leurs carabines ; mais ils n'eurent ^ 
pas même le temps de mettre le sabre à la main; ils furc»t 
culbutés en partie dans le fond qu'ils avaient derrière eux , 
et en partie jetés sur leur propre infanterie. Cela devait 
arriver ainsi j car , la première li^ne renversée devait natu- 
rellement se reiefer sur la seconde , et celle-là sur la troi- 
Bieme , parce qu il n y avait aucun espace ou ces corps , 
formant cinquante escadrons , pussent se reformer. La pre- 
mière brigade de droite de l'infanterie prussienne , animée ^ 
par ce succès , se hâta trop d'attaquer. Cinq bataillons du 
réserve arrivèrent fort à propos ; ceux qui avaient été une 
première fois repoussés se reformèrent , et par un efFort 
commun emportèrent la batterie. On apperçut alors uno 
•grosse colonne d'Autrichiens venant de leur droite , qui 
descendait des hauteurs pour s'emparer de BursckersdorlT. 
Frédéric la prévint en bordant ce village par un bataillon. 
On mit le feu à plusieurs maisons , pour couvrir ce corp* 
pendant que l'infanterie de la gauche se formait derrière 
lui. Ce bataillon tira ensuite par pelotons comme s'il eùl 
fait l'exercice dans une place d'armes , et cette colonne 
se retira en fuyant. La cavalerie de la droite des Prussiens 
devenait dès-lors inutile dans l'endroit où elle se trouvait 
placée. On laissa les cuirassiers de Buddcnbrook et q»iel- . • * 
cjues hussards pour suivre l'infanterie en seconde ligne , 
et vingt escadrons furent envoyés à la gauche pour y ••- 
renforcer celte aile , tandis que l'infanterie prussienne de 
la droite prenait celle de l'ennemi en flanc , et la faisait • 
replier sur la droite des Impériaux. Les gardes de Prusse , 
placés au centre , attaquèrent alors une hauteur qtie letf 
ennemis tenaient encore. Elle était escarpée et couverte 
de bois. Le terrain du combat était alternativement coupé 
par des vallons et des hauteurs , ce qui engageait sans cesse 
de nouveaux combats. Les Autrichiens , repousses à plu- 
sieurs reprises , virent bientôt la confusion générale ilann 
leurs rangs ] la fuite succéda à une retraite. Toute la canj- 



Digitized by Google 



aSa P R U 

ingne: fat couverte de Aoldats débanidés f et Von ^4fmà 
fuÎT pèle -mêle les famtaasUis et les c^aliert. Tandis qtié 

l'armée prussienne victorieuse poursuivait les vaînrtr? , res 
cuirassiers enveloppèrent un régiment et im h.itmlKjn au- 
frlchifns , prirent dix drapeaux , eî fiieiit dix-sept cent» 
pns Dîmiers. Le re5(e de la cavalerie prussienne ne put at— 
ttiadre celle de l'Aufriclie , qui évita r)«3 s'en^rncrer , et 
se relira en désordre dans la forêt de Silva. Frcdtric arrêta ^ 
sa poursuite au village de Sorr en avant de celte forêr. 

Ç'«iiTmt^lè:mqu6r -'iiiiilWHpropo8 tous 1er avantages qu'ils 
'ven^ â*obfétiir ; qtift;4'Ù&er plus 'loin. C*élait anezié ail 
bcArps de dix- huit mille homaies bat|r« .eovlrp|i 
vBirte mille. Las vainquettro 'perdirent trois miile^^roméa 
db|it ksdeux tiers blessés. On enleva aux va{ni|tt.'^gtr 
doux canons > dix drapeaax , deux étendards , et deux 
milla |>nswiniers. Si cette bataille ne fitt pas aussi décisÎTe 

Elle ceHe-^de Friedberg , le terrain en fut la seule cause, 
'ennemi qui ftiit rl^^ns nne yiîniiic clnlt r*;"tiycr bcni:ronp de 
pertes , et celni qai a le des^^ous rJans un p^5's montueux 
est à l'abri dt* la cavnîcrie cpii ne peut rerlamer confi- 
dêrablemenl , et le pl is |.)(.;l!t noniI)rc rpii ï>e rallie sur des 
liMuteurs ôuiiit pour arrêter les vaiuqueurg. 5o septembre 
1^4^. ■ '• . ' " 

PRUTH ( journée du ). Le Grand-Seigneur, excité pa^ 
les liollieitatioas pressantes de Charles XII ^ déclara l i g u erre 
an czar Pièrré AlexiowiU. fialiagi-Méhémet > depuis pca 
grafid-vîsfr y à la téte de deux cents mille Tares et Tartarel^ 1 
mardm vers Jasai , capitale* de la Moldavie, et vint camper, 
dans. lé moiâ de juillet 1 71 1 > sur ies^bords du Frnih. Le cxàr 
l'attendait au delà* avec quatre vingt miUe hommes. Le visit 
jpnr.sa le fleuve sans que le monârque russe l'cnîpérhpt d'a- 
border. Celte faute perdit ce prince , car ayant fiil brûU r 
tous les chariols et !es équipages inutiles . il \rn\wr\ bicikfot 
.san.i provisions , ayant la rivière de Pruth dcn i rc ImÎ^ près 
de cent cinquante mille 1\ircs devant lui , et l uviimh (|1!u- 
rante niillt; Ttiftares qui le harcelaient coniinui !l< tuent à 
droite et à gauche. J^ans celte extrémité il dit puhli juemenl : 
Me voilà du moins aussi mal tpm mon frère Charles fê- 
tait à Pultawttn tM 20 juillet , dès la pointe du jour , les 
Ttfrés . commencèrent ft escairmoueheB^ et leor^eanoa ibo^ 
droya les fetraftokement» -des AnisiM. eût ttiie radè at- 
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laque durant la nuit , mais les Ottomans furent repousses avec 
une perle considérable. Le 21 , l'arlillerie turque recom- 
mença son feu avec tant de succès , que le czar se crut perdu. 
La désolation devint extrên>e dans son camp. Chaque soldat 
épuisé de fatigue et de faim, n'attendait que l'esclavage ou 
la mort. Les femmes qui étaient à la suite de l'armée pous- 
aaieiit des cris horribles , croyaient à chaque instant voir en- 
trer les ennemis le fer et la flamme à la main. £ulin Catlie- 
rine , femme qui avait été élevée de la plus basse condition 
jusque sur le liône des Russies, tira l'empereur son époux , 
de ce pas dangereux. Elle écrivit au visir au nom de ce 
prince, et accompagna ses propositions de présents si ma- 
gnifiques , que le ministre ottoman, vaincu par la czarine , 
accorda la paix à la Russie, et laissa échapper un ennemi qu'il 
pouvait accabler sans peine. L'un des articles du traité , fut 
qu'on laisserait passage à Charles XII , et c'est tout ce que 
ce terrible armement produisit en faveur de ce prince fu- 
gitif. 171 1. 

PSOPHIS {siéî;e de). Philippe, roi de Macédoine, con- 
tinuant ses conquêtes .sur les Etoliens, vint assiéger Psophis, 
place qui passait pour imprenable. L'hiver t)ù l'on était avait 
ôté toute crainte aux habitants. Cependant Phihppe parvint 
à s'en eujparer. Le roi abandonna généreusement celte place 
aux Achéens ses alliés» An i55 avant «7. C. , 

PUFFLICH [combat de). L'armée du Nord, après la. 
reddition de Bois-le-Uuc, devait.se porter naturellement uur 
la 13asse-Meuse , et passer ce fleuv e pour forcer l'eunemi de 
se retirer derrière le Wahal. Les divisions des généraux 
Bonneau et Souham , traversèrent donc la Meuse le 18 oc- 
tobre ï794> auprès de Tefflen , à quelques heues au dessous 
de Grave. Ce passage s'effectua sans aucune opposition de la 
part des Anglais qui attendaient les Français à Pufllick , en- 
tre la Meuse et le Wahal. Pour les empêcher de pénétrer , . 
ils s'étaient seulement retranches stir les dignes des deux 
fleuves, ayant leur aile droite appuyée à Drulen, sur le 
Wahal, et leur gauche, à Appellen sur la Meuse. Le pays 
compris entre ces deux digues, est une immense prairie 
coupée de larges et profonds fossés remplis d'eau. Dans cet 
espace , le front de l'ennemi était couvert par le canal 
4'0ude>Yeteringi bordé par une diguo qui domine tou'^cs 
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les prairies. De ce point à Dniten , est encore une aiiire cligtte 
égalemenl élevée. Des retranclienienfs et des batteries sou- 
tenus de plusieurs batadions niiglais et de quelques corps 
d'émigrés, occupaient cette digue avec beaucoup de cava- 
lerie. Comme ce pays est rempli de fossés , sur chacune dé 
ces coupures on avait construit des ponts indiqués par des 
jalons , afin d'assurer et de faciliter au besoin la retraite Les 
Anglais avaient encore eu le soin d'augmenter les obstacles 
en rendant les routes impraticables par de larges cotipurcs 
trf des abattis. Quoique cette position dut paraître inexpu- 
gnable , le général Pichegru ordonna l'attaque sur quatre 
colonnes. Les deux plus fortes devaient se porter au centro 
dans la prairie j et les deux autres , d'environ trois mill(3 
hommes chacune, attaquer sur les digues du Wahal et do 
la Meuse. L'action commença le ic) octobre à la pointe du 
jour , et dura avec vivacité et opiniâtreté jusqu'à quatre 
heures du soir. Les deux colonnes qtii avaient marché dans 
la prairie , avaient le canal à traverser. L'ennemi paraissait 
vouloir avec opiniâtreté s'opposer à ce passage. Après quel- 
ques décharges d'artillerie , les soldats français s'impatien- 
tent, rien ne peut arrêter leur ardeur, ils traversent les fos- 
eés , ayant de l'eau presque jusqu'aux épaules , les chasseurs 
à cheval les suivent pour les protéger. Les Anglais épou- 
vantés par cet acte de courage, ne songent qu'à se retirer et 
à sauver leur artillerie. Le peu de 'roupes qui y avaient 
passé ne furent pas sulBsantes pour s'opposer à Tenlèvement 
de cette artillerie. Les colonnes qui avaient franchi les digues, 
Rvaient eu encore de plus brillants succès. Une division de 
gendarmerie , un batadlon d'infanterie et le neuvième régi- 
iDcnt de hussards , avaient enveloppé et pris en entier lo 
trente-septième régiment d'infanterie anglaise. Sur la digue 
de la Meuse, le troisième régiment do hussards fondit sur 
une légion composée presque en totalité d'émigrés , et la' 
détruisit à l'exception de soixante- deux prisonniers, oc-^ 
iobre 179^. 

•î - » •• • • 

PïJLSTUCK ( bataille et combat de). 1. Charles XII 
' attaqua et battit à Pulstuck en Pologne , les troupes du ma- - 
réchal de Steinau. Le même jour on joue à Blariembourg, 
line comédie qui représente un combat entre les Suédois et 
les Saxons , à l'avantage de ces derniers. Charles instruit de 
ce fait , dit froidement : Je ne leur envie point ce plaisir; 
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tjuc les Saxons soient vaimjueurs sur le théilire y j^ourvu 
(jue je les batte en campagne. 1702. * 

2. Jamaiâ on ne déploya autant d'activité que l'emperenr 
Napoléon dans la guerre de î8oG , contre la Prusse. Chaque 
jour y fut marqué par des combats et des victoires. Vain- 
queur â Jéna , il divisa sa grande armée en autant de section» 
qu'il se trouvait de bandes éporses dans l'armée vamcuc. Set 
lieutenants mirent une diligence singulière à poursuivre les 
Prussiens j toutes les parties de ce royaume devinrent de» 
champs de bataille ; les troupes prussiennes chaque jour at- 
teintes , étaient chaque jour dispersées davantage , et le roi 
de Prusse vit son armée anéantie sans qu'il lui eût été pos- 
sible d'en réunir le moindre corpa; tel fol le grand art de 
Napoléon dans celte campagne. Les corps d'armée du maré- 
chal prince de Ponte-Corvo et des maréchaux et Bes- 
fiières, marchaient le 25 décembre de Biezun, en Mazovie , 
.sur la route de Grodno , le maréchal Soult sur Cieckanow , 
le maréchal Augereau sur Golymin , et le maréchal Davouf 
entre Golymin et Pulsluck. Par ces dispositions l'armée 
prussienne cernée , ne pouvait plus tenir devant les Fran- 
çais , elle parut vouloir ae retirer sur Tycozin , sur In rive 
gauche de TWckra. Le maréchal Lannes , qui se dirigeait 
sur Pulsluck , ne put y arriver que le 26 au malin. Le rorp» 
du général Benigsen s'y était réuni pendant là nuit aux 
troupes prussiennes battues àNozielck. Malgré celte jonction, 
le maréchal Lannes fit atlaquer Pulsluck , à dix lieures du 
matin. U avait ea première ligne la division Sucliet , en se- 
conde la division Gudui , et le troisième corps d'arnïéc for- 
mait sa gauclie sous les ordres du général Daultanne. Le 
combat fut très-vif; après divers mouvements, l'ennemi fut' 
culbtilé. La dix-septième légère et la trente-quatrième do- 
ligne , se couvrirent de gloire j plusieurs généraux français 
furent blessés , le maréchal Lannes fut lui-même atteint 
d'une balle. Les Russes, découragés par la valeur française , 
décampcrçiit.et se retirèrent sur Ostrolenka. 26 décembre'. 
1806. 

PULTAWA ( bataille de). Charles Xll , enfoncé dans^ 
r.Uckraine , sans munitions, sans vivres, n'avait pour seulty, 
resssource que la prise de Pultawa, à rexlrémilé de la Vol-i. 
liinie, dont le czar avait fait ua magasin. Le roi de Suèd«*- 
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en forma Te siège avec dix-huit mille Suédois et aulaal de 
Cosaques , mais il y trouva une résistance à laquelle il ne 
s'attendait pas. liientôl il s'appercut qu'il avait enseigné l'art 
de vaincre à ses ennemis. Le prince Menzikow prit posi- 
tion en face de lu place. A la faveur de deux fausses atta- 
ques et de ponts construits sur les diffcrents bras dn AVors- 
kla , il jeta dans Pultawa douze cents hommes , et de la 
poudre dont elle njanquait. La garnison se trouva ainsi 
forte de dix mille hommes. Charles emporta les ouvrages 
avancés, et donna deux assauts au corps de la place. Dans 
l'un d'eux , il reçut un coup de carabine , qui lui perça la 
botte et lui fracassa l'os du talon. 11 ne s'appercut de sa 
blessure que six heures après ; on l'emporta dans sa tente.' 
Les chirurgiens furent d'avis de lui couper la jambe. L'un 
d'eux, nommé Neuman', assura qu'il la sauverait en y fai- 
sant de profondes incisions : Travaillez donc tout-à- 
Vheure , lui dit le roi. Comme un second Marins , sans 
froncer le sourcil , sans pousser im 6ou[)ir , sans changer 
de visage, il lient lui-même sa jambe avec ses deux mains,* 
comme si cette opération douloureuse eût été faite sur une* 
autre personne. Dans le temps que l'on posait l'appareil , 
il ordonna un assaut pour le If^udemnin. A peine avait-il 
donné cet ordre , qu'on vint lui apprendre que le czar pa- 
raissait à la tête de plu3„dc soixante-dix mille hommes. Ce 
prince avait passé la rivière à une lieue de Pultawa, du' 
côté de l'occident. Le camp du roi de Suède était au sud /' 
et la ville au nord. Le czar lit ses dispositions avec habileté." 
11 établit sept redoutes sur le front de son infanterie , mit- 
deux bataillons dans chacune , et toute l'infanterie fut pla- 
cée derrière , ayant sa cavalerie sur les ailes. Dès la pointe 
du jour , l'armée suédoise^ forte d'environ vingt cinq mille' 
hommes, mais dont il n'y avait pas douze mille de troupes' 
réglées, parut hors de ses tranchées, avec quatre canons' 
de fer pour toute artillerie. Le roi conduisait Li marche,'' 
porté sur un brancard , à la tête de son infanterie. Une' 
partie de sa cavalerie s'avança par son ordre pour ntt iqncr' 
celle des ennemis j et la bataille commença par cet engage- 
ment , à quatre heures et demie du matin , le 8 juillet 1709. 
Les escadrons russes furent rompus et enfoncés du premier 
choc. Le czar accourut lui-même pour les rallier : son cha- 
peau fut percé d'une balle j ûlenzikovv eut trois chevaux* 
tués sous lui j et les Suédois crièrent victoire ! Charles avait^ 
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envoyé , au milieu de la nuit , le général Creuts avec cinq 
mille cavaliers pour prendre les ennemis en flanc , tandis 
qu'il liis attaquerait de front ; mais il s'égara et ne parut 
pomt. Le czqr eut le temps de rallier si cavalerie. Il fon- 
dit à son lour sur celle du roi , .]ui , n'étant pas soutenue 
par le détachement de Creuts , fut rompue à son tour. En 
même temps , le czar détache le prince Menzikow pour aller 
se porter entre Puïlawa et les Suédois. Ce général exécuta 
sur-ltî-champ les ordres de son maître, avec tant de bon- 
nt ur , que non-seulement il coupa la communication entre 
1 armée suédoise et le camp devant Pultawa , mais , ayant 
rencontré un corps de réserve de trois mille hommes , il 
i enveloppa et le tailla en pièces. Dans ce moment, Charles, 
qui avait à résister au grand nombre et au feu de soixante- 
douze canons , et qui d'ailleurs commençait à manquer de 
poudre , disposa tout pour un combat général. Il rangea 
«ur deux lignes ce qui lui restait de troupes, son infanterie 
occuj)ant le centre , sa cavalerie les deux ailes , et marcha 
vers les Moscovites. Ce prince et ses généraux , qui ne 
8 étaient point apperçus des sept redoutes qui défendaient 
les bataillons ennemis , ne virent de quoi il était question , 
M ' lorsqu'ils eurent le nez dessus. 

« Mais, comme la machine avait été mise en mouvement , 
» il fut impo«5siblc de s'arrêter et de s'en dédire. Lea Sué- 
» dois les attaquèrent , el y trouvèrent une grande resis- 
» tance. II n'y a point d'homme de guerre qui ne sache 
» que , pour emporter une redoute, il faut une disposition' 
w particulière; que l'on est obligé d'y employer plusieurs 
» b ataillons pour l'attaquer par plusieurs côtés à la fois , et 
» que souvent , quand elle est bien défendue , on ne vient 
» pa> à bout de s'en rendre maître. Les Suédois en prirent 
» cependant trois, non sans une grande perte , et furent 
» repoussés aux autres avec un grand caruagt . Jl était im- 
» possible que toute l'infanterie suédoise ne fût rompue en 
» attaquant ces redoutes , pendant que celle des Moscovites, 
» rangée en ordre, regardait de deux cents pas ce spec- 
)» lacle fort tranquillement. Le roi et les généraux suédois 
» Virent le péril où ils étaient -, mais l'inaction de l'infante- 
)> rie russe leur laissait entrevoir quelque espérance de s'en 
» retirer. Il n'y avait pas moyen de le pouvoir faire avec^^ • 
» ordre j car tout était rompu , attaquait inutilement , oïl' 
» se laissait tuer. La retr^ile était cependant le seul parti 
l'orne V. 17 
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» qu'il y eût à prendre. On relira donc les troupe* qui 
» s'étaient emparées des redoutes , et celles qui se laissaient 
» abimer auprès des autres j et , comme il n'y avait pas 
9 moyen de les former à portée dq fcMi qui en sortait, tout 
» se retira mêlé et en désordre. Alors le czar fit appeler 
3) ses généraux , et leur demanda leur avis. M. Allart , un 
» des moins anciens , sans donner le temps aux autres de 
» dire leur avis , adressant la parole à son niaître , lui dit : 
» Si votre majesté n* attaque pas les Suédois dans ce mo- 

' » ment , il nen sera plus temps. Sur-le-champ les ordres 
» furent donnés. La ligne s'ébranla , marchant au travers 
» des intervalles des redoutes qu'on laissa garnies pour fa-" 
» voriser la retraite , en cas d'inconvénient. A peine les 
» Suédois s'étaient-ils arrêtés pour se former et pour se 
j) mettre en bataille , qu'ils eurent toute l'infanterie russe 
)) sur les bras. » 

Dans cet instant critique , un boulet emporta les deux 
chevaux du brancard qui portait Charles XIJ. Il en fit atte- 
ler deux autres. Une seconde volée mit le brancard en piè- 
ces, et renversa le roi. On le crut mort : tout prit la fuite , 
et la confusion fut générale parmi les Suédois. Le roi, tout 
froissé de sa chute , porté sur des piques par quatre gre- 
nadiers , s'écriait avec fureur : « Suédois ! Suédois ! » Mais 
l'ardeur victorieuse des Russes ne lui permit pas de ras- 
sembler un seul régiment. Le czar poursuivait les vaincus 
«ans relâche , et en faisait un carnage horrible. Le maré— ' 
chai Renschild , le prince de Virtemberg , et plusieurs 

. officiers de tout rang furent pris avec un grand nombre de 
soldats. Le prince Menzikow suivit le général Lewenhaupt, 
et l'atteignit au bourg de Perewoloczna , sur le Boryslhène. 
Les Suédois y étaient sans pontons pour passer la rivière , 
sans munitions pour combattre , sans provisions pour vivre. 
Il fallut capituler , et dix-sept mille Suédois mirent bas les 
armes , devant un ennemi dont ils avaient si souvent triom- 
phé. Cependant on vint à bout de tirer le roi du péril , 
malgré la résolution o\x il était de vaincre ou de mourir , 
et l'on s'achemina vers le Borysthène avec toute la précau- 
tion possible. Alors le roi , qui jusque là n'avait pas dit ua 
seul mot , demanda ce qu'était devenu le comte Piper. « Il 
» est pris avec toute la chancellerie, lui répondit-on. — 
j» Et Renschild , cl Virtemberg ? — Ils sont aussi prison- 
» niers. lui dit Ponialowski. — Prisonniers chez le» Mosco- 
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» viles ! reprit Charles en haussant les épaules. Allons 
n donc , allons plutôt chez les Turcs. » Il prit ce parti , et 
trouva une retraite à Bender , dans les états du grnnd-sei- 
gneur. Pendant qu'il fuyait ainsi , les vainqueurs saisirent 
son arlillerîe, son bagage, sa caisse miUtaire , où l'on trouva 
six millions en espèces. Tous les prisonniers furent dispersés 
dans les vastes états du czar. Ce prince fit mangera sa table 
les généraux suédois. Au milieu du repas, il prit un verre 
de vin : A la santé de mes maîtres dans la guerre , dit- il. 
Renschild lui demanda qui étaient ceux qu'il honorait d'un 
si beau titre, f'^ous , Messieurs , reprit le czar. — J^otre 
majesté est donc bien ingrate ^ répliqua le comte , d'avoir 
tant maltraité ses maîtres ? Le czar , après le repas , leur 
fit rendre leurs épées , et les traita comme ses meilleurs 
amis. Telle fut l'issue des triomphes de Charles XII. Depuis 
celte fatale journée , la fortune ne se réconcilia jamais avec 
ce héros ; dont le nom seul faisait trembler l'Europe. 9 
juillet 1 709. ^ 

PYDNA {journées de). 1. Pcrsée , continuant la guerre 
* contre les Romains , se relira sous les murs de Pydna , et 
se prépara à y recevoir Paul-Emile. On resta quelques 
jours en présence. Des Thraces et des Romains , revenant 
du fourrage , s'ctant chargés, et les renforts qu'on envoyait 
aux uns et aux autres grossissant toujours , la bataille se 
trouva engagée. La phalange macédonienne soutint long- 
temps les cflorls des Romains , en leur présentant son front 
hérissé de piques ; elle enfonça même K;ur pren.ière ligne.' 
Paul-Emile , au désespoir , remarque que ce redoutable 
corps était forcé de laisser des ouvertures et des inter- 
valles , parce qu'il n'avançait pas également. Il sépare ses 
troupes par pelotons^ et leur ordonne de se jeter dans lea 
espaces vides , et d'attaquer la phalange , non pas de front , 
mais sur les flancs et dans les intervalles qui se trouvaient 
entre ses parties. Cet ordre fut cause du gain de la ba- 
taille. En un moment, la phalange est rompue. Les Romains 
remportent une victoire complète. Persée prend la fuite, 
et se retire dans Pydna. Ne s'y croyant' pas encore ea 
sûreté , il se réfugia dans Pella , où il se rendit au consul 
avec sa femme et ses enfants. Avec ce prince finit lo 
oyaume de Macédoine : qui fut mis au nombre de9 provin- 
ces romaines, i^^ansav, J, C» 
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2, Plusieurs Iniposleurs se donnèrent pour les Hls de ce 
prince. Andriscus fut le plus fameux. Ayant levé une ar- 
mée considérable, il se rendit en peu de temps maître de 
la Macédoine , prit le nom de Philippe , et se décora de 
tons les ornements royaux. Les Romains, frappés des pro- 
grès rapides du faux roi , envoyèrent contre lui le préteur 
P. Juvenlius Thalna , qui s'engagea léméraireiiient dans un 
combat , ovi il perdit la vie avec une partie de son armée. 
R. Cécilius Mélellus prit la place de cf;:t imprudent géné- 
ral , et vint joindre Andriscus, enorgueilli de ses heureux 
succès , et campé près de Pydna. Le fourbe remporta en- 
core un avantage considérable. Se croyant alors infiniment 
supérieur aux Romains, il partagea ses troupes en plusieurs 
corps. La fortune avsil aveuglé cet indigne favori j et Mé- 
tellus sut profiter de cette faute. Andriscus fut battu, per- 
dit plus de vingt-cinq mille hommes, et , bientôt après , U 
couronne , la liberté et la vie. 142 ans av, J. C. 

PYLE {siège de\ Les Alhéniens s'emparèrent de Pyle, 
petite ville de Messénie , sous la conduite de Démoslliène , 
et s'y fortifièrent. Les Lacédémoniens accoururent pour la 
reprendre. Vis-à-vis de la ville était une petite ile nommée 
Sphac'.érie , qui incommodait beaucoup les assiégés , ea . 
leur fermant l'entrée du port. Ils y jetèrent un corps d» 
troupes choisies. Les Athéniens eurent l'avanîage dans un 
combat , entrèrent dans l'ile , battirent les Spartiates , les 
firent presque fous prisonniers , et demeurèrent maîtres d« 
Sphaclérie et de Pyle , la sixième année de la guerre du 
Péloponnèse. 425 ans ai'. J, C, 

PYRAMIDES ( bataille des ). Bonaparte, informé qua 
Mourad bey , à la tête de six mille Mameloucks et d'uno 
multitude d'Arabes et de Fcllàhs, était retranché au vil- 
lage d'Embabé , à la hauteur du Caire , vis-à vis lioulac, et 
qu'il altend.iit les Français pour les combattre , s'empressa 
d'aller leur présenter bataille. Le 20 juillet 1798 , à deux 
heures du matin , l'armée partit d'Ommel-Dinar. Au point 
du jour , la division du général Desaix , formant l'avant- 
garde , eut connaissance d'un corps d'environ six centt 
Mameloucks et d'un grand nombre d'Arabes , qui se rephè- 
rent aussitôt. A deux heures après midi , l'armée arriva 
aux villages d'Ebverach elde Boutis, à trois quarts de lieue 
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d'Embabé. De loin on apperçoit le corps des Mameloucks, 
qui se trouvait dans ce village. La chaleur était brûlante , 
el le .soUlal extrêmement fatigué. Bonaparte fait faire halte. 
Les Mnineloucks n'ont pas plutôt apperçu l'armée fran- 
çaise , qu'ils se forment en avant de la droite dans la plaine. 
TIn spectacle aussi imposant ne s'était jamais offert à l'œil 
di s Français. La cavalei ie des Mameloucks était couverte 
d'armes étincelantcs. Ou voyait en arrière de sa gauche ces 
fameuses pyramides dont la masse a survécu à tant d'em- 
pires , et brave depuis trente siècles les outrages du temps. 
Derrière ra droite étaient le NU , le Cuire , et les champs 
de l'antique Memphis. L'âme était élevée à la vue de ces 
plaines où le sort des armes décida tant de fois du sort des 
empires. L'armée , impatiente d'en venir aux mains , est 
aussitôt rangée en ordre de bataille. Les dispositions sont 
les mêmes qu'au combat de Chcbreisse. La ligne , formée 
dans l'ordre par échelons et par divisions qui se flanquent , 
refusait sa droite. Bonaparte lui ordonne de s'ébranler j 
mais les Mameloucks , qui jusqu'alors avaient paru indécis, 
prévicnent le mouvement , menacent ce centre , cl se pré- 
cipitent avec impétuosité sur la droite , où se trouvaient 
les divisions Desaix et Régnier. Ils chargent intrépidement 
ces colonnes , qui , fermes et immobiles, ne font usage que 
de leur mousqueterie et de la mitraille , qu'ils lancent à 
demi-portée. La valeur téméraire des Mameloucks t*ssaye 
en vain de renverser ces murailles de feu et ces remparts 
de baïonnettes ; ils viènenl expirer devant eux : lears rangs 
soiit éclaircis par le grand nombre des morts et des blessés; 
ils s'éloignent en désordre, sans oser entreprendre de nou- 
velles charges. Tandis que les divisions Desaix et Régnier 
repoussaient avec tant de succès la cavalerie des Mame- 
loucks , les divisions Bon et Menou , et la division Kléber, 
commandée par le général Dugua , marchaient au pas de 
charge sur le village retranché d'Embabc. Deux bataillons , 
commandés par les généraux Rampon et Marmont , sont 
détachés , avec ordre de tourner le village , et de profiter 
d'un large fossé pour dérober leurs ujouvements jusqu'au 
Nil à la cavalerie ennemie. Ces divisions , précédées do 
leurs flanqueurs, continuent de s'avancer au pas de charge. 
Les Mameloucks attaquent sans succès les pelotons des 
flanqueurs. Ils se font jour , et démasquent (Quarante mau- 
vaises pièces d'artillerie. Les divisions françaises se préci- 
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pitent alors 'avec plus d'impéluosilé , et ne laissent pas s 
l'ennemi le temps de recharger ses pièces. Les retranche- 
ments sont enlevés à la baïonnette ; le camp et le village 
aont au pouvoir des Français. Quinze cents Mameloucks à 
cheval , et autant de Fellahs auxquels les généraux Rara- 
pon et Marmont ont coupé toute retraite en tournant Em- 
babé , et prenant une position retranchée derrière un fossé 
qui joignait le Nil , font en vain des prodiges de valeur ^ 
aucun d'eux ne veut se rendre , aucun d'eux n'échappe à 
la fureur du soldat ; ils sont tous passés au fil de l'épée , 
ou se noyent dans le Nil. Quarante pièces de canon , quatre 
cents chameaux , les bagages et les vivres de l'ennemi tom- 
bent au pouvoir du vainqueur. Les Mameloucks étaient 
montés sur de superbes chevaux arabes richement harna- 
chés ; ils portaient les plus brillantes armures, leurs bourses 
étaient pleines d'or : leurs dépouilles dédommagèrent le 
soldat des peines et des fatigues qu'il avait supportées. Il 
n'avait depuis quinze jours pour toute nourriture que des 
légumes en petite quantité' , sans pain. Les vivres trouvés 
dans le camp des ennemis lui firent faire un repas déli- 
cieux. Mourad bey , voyant le village d'Embabé emporté , 
ne songea plus qu'aux moyens d'assurer sa retraite. L'ar- 
mée , quoiqu'elle marchât depuis deux heures du matin , 
et qu'il en fût six du soir , le poursuivit encore jusqu'à 
Gizeh. Il n'y avait plus pour lui de salut que dans une 
prompte fuite ; il en donne le signal. Bonaparte prend po- 
sition à Gizeh , après dix-neuf heures de marche ou de 
combat. Jamais victoire plus importante ne coûta moins de 
sang. Les Français n'eurent à regretter dans celle journée 
que dix hommes tués et environ trente blessés. Jamais suc- 
cès ne fit mieux sentir l'avantage de la tactique moderne 
des européens sur les attaques tumultueuses des orientaux, 
et la prépondérance du courage discipliné sur une valeur 
désordonnée. 20 juillet 1798. ^ 

PYSECK ( sicffc de ). Au mois de décembre 1741 , le 
romte d'Aubigné , détaché par M. de Broglie, marcha vers 
Pyseck, ville royale de Bohème, située sur la rivière d'Ot- 
tawa. A peine se fut-il montré, qu'elle ouvrit ses portes. 
Le maréchal s'y rendit le 27. Le lendemain , le grand duc 
de Toscane , connaissant la faiblesse de cette place, défen- 
due par line simple muraille , forma le projet d'en débus- 
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quer le» Français , ou de les enlever. Il envole un trom- 
pelle .sommer M. d'Aubignc de se rendre. Le comfe répond 
qu'il élait résolu de se défendre. Le grand-duc fait atta- 
quer Pyseck , à neuf heures du soir , par une porte que 
Pou avait laissée ouverte pour le tenter. Les Autrichiens 
entrent , pénètrent dans les rues j mais au moment où ils 
se croyenl maîtres de la ville , les Français paraissent , les 
battent , tuent tout ce qu'ils rencontrent , et les recon- 
duisent l'épée dans les reins. Déconcerté par cet échec 
le grand-duc décampa la nuit même. 

a. En V744 > Pyseck fut attaquée par le roi de Prusse * 
qui s'en empara sans peine. 
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QuAQUOUN ( affaire de ). Le général Bonaparte s'a- 
vançait en 1799, dans les plaines de l'antique Palestine ; 
une armée composée d'anciens Samaritains , habitants de 
Naplouse , parut au village de Quaquoun , sur le flanc des 
Français , elle était appuyée à un uiamelon d'un difficile ac- 
cès , sa cavalerie formée à sa droite. Kléber se porta sur la 
cavalerie ennemie , le général Lannes en attaqua la gauche , 
et le général Murât , déploya sa cavalerie au centre. Le gé- 
néral Lannes culbuta les Samaritains, leur tua beaucoup de 
monde , et les poursuivit deux lieues dans les montagnes. Le 
général Kléber , après une légère fusillade , mit en fuite leur 
droite et se porta sur Acre. i5 mars 1799. 

QUEAQUILLE {prise de). Un corps de flibustiers passa 
en 1670, de la mer du Nord dans celle du Sud, par la 
Terre-Ferme. On ne saurait croire les dommages qu'ils cau- 
sèrent dans les pays baignés par la mer Pacifique , pendant 
quatre années. On peut juger parle trait suivant de la ter- 
reur que leur férocité avait inspirée aux Espagnols. Après la 
prise de la ville opulente de Queaquille , le flibustier Lusson 
conduisait une femme jeune et noble à l'endroit où l'on dé- 
posait les prbonniers. Elle se tourne vers lui les larmes aux 
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yeux , en lui disant : Seigneur, pour Vamouf de Dieii , ne 
me mangez pas. Lussan , lui ayant demandé qui lui a dit 
qu'ils mangent les hommes : Ce sont les moines , lui rL-pond 
elle , qui nous assurent aussi que vous navez pas la forme ' " 
humaine , et que vous êtes faits comme des singes, tandis 
que les flibustiers sont dans cette ville,, un d'entre eux met 
le feu dans un quartier. Cet accident leur fait craindre de per- 
dre la rançon convenue, lis feignent d'attribuer ce malheur 
a la méchanceté des Espagnols. On écrit à leur alcade qui 
s'était retiré avec ses troupes, qu'on est fort surpris qu'a- 
près un accommodement désiré, ils ayent la mauvaise foi 
d incendier des farines et des marchandises qui ne sont plus 
a eux. On ajoule qu'on se repent de n'avoir pas laissé con- 
^ Bumer toule leur ville, et que s'ils ne payent pas tout ce qui 
a ete brule , ils enverront une cinquantaine de têtes de pri- 
sonmers. Les Espagnols font les excuses les plus soumises et 
promettent de satisfaire les vainqueurs sur tous les points. 
Ces hommes audacieux et féroces devinrent tellement en 
horreur , que dès qu'ils avaient pris plusieurs fois une ville, 
on prononçait sur elle des malédictions , ses habiJanIs l'a- 
bandonnaicnf pour toujours et n'enterraient même pas ceux 
des leurs qui y avaient été tués. 

QUEBEC {prise de ). La conquête du Canada tentait de- 
puis long-lemps en 1769, la cupidité des Anglais. Les nmi- 
raux Sandcrs et Thownsund , commandant dix mille hommea 
de débarquement , soutenus de vingt cinq vaisseaux de 
guerre, s'approchèrent de cette colonie. Les généraux fran- 
çais de Vaudreuil et de Montcalm, qui en étaient les chefs 
n'avaient pour résister à cet armement , que trois vaisseaux 
de roi et seize autres plus fùbles. Cette infériorité n'abattit 
point leur courage , ils résolurent de disputer le terrain. Les 
j\nglais débarquèrent le 1 2 juillet , et se présentèrent devant 
Québec , capitale du Canada. Celte ville , médiocrement 
grande , est divisée en haute et basse. La haute est située sur 
un rocher, et la basse sur le fleuve de Saint-Laurent , qui 
forme un port vaste et profond. Elle est fort peuplée , bien 
balie , et défendue par une bonne citadelle où réside \f gou- 
verneur. A rapproche des Anglais, le marquis de Montcalm 
8vail forme un camp sur la rive gauche du fleuve Saint- Lau- 
rent , depuis la rivière de St.-Charies, jusqu'à la rive droite 
de celle de Monlmorenci, pour couvrir ia place. Le marquis 
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Vaudreuil fît remonter le fleuve à fous les vaisseaux. 
Bans cette position , il pouvait à chaque instant rafraîchir la 
garnison. Les Anglais entreprirent de couper cette commu- 
nication, et y dressèrent une batterie de trente pièces de 
canon , dont les coups ne portèrent point sur la place. 
Voyant toutes leurs tentatives inutiles, ils résolurent d'atta- 
quer les Français dans leurs retranchements. Ce nouvel efFort 
demeura sans effet , et les Anglais se retirèrent après avoir 
perdu huit cents grenadiers. Leur résolution était prise 
d'emporter la place à quelque prix que ce fut, ou de s'y 
faire tous tuer. Le général Wolf se plaça au dessus de 
Québec , dans une situation où il rendait l'armée française 
d'observation inutile , et celte ville se trouva tellement res- 
serrée, qu'on ne put y introduire aucun secours. LcsFran- 
çai« ne voulurent pas sans combattre les laisser s'établir dans 
celte position. La bataille du mont Sa;ul-Abrahani se donna, 
le marquis de Monlcalm y périt en héros , ses troupes furent 
battues. 

Celte journée décida du sort de la place, elîc ouvrit cinq 
jours après ses portes aux vainqueurs. Les Français , sous la 
conduite du marquis de Vaudreuil, se retirèrent à Montréal, 
l'une des plus agréables et des plus fortes villes de l'Amé- 
rique. Elle est située dans une île de quatorze lieues de long 
sur quatre de hirge, formée par le fleuve Saint-Laurent. 
L'imporîance de sa situation engagea la France à y faire des 
forlilications. Un rempart flanqué de petits forts , lui ser- 
vait de bastions , ses batteries dominaient tous les envi- 
rons. Les infortunés habitants de Québec allèrent chercher 
dans cet asylc une autre patrie. Ils y vécurent tranquilles 
jusqu'en 1760 , où le marquis de Vaudreuil , ayant reçu de 
grands secours de France, crut pouvoir reprendre l'ancienne 
capitale du Canada. Il entreprit le blocus de Québec , ne dou- 
tant pas que le lord Murray, son gouverneur, ne tentât bien- 
tôt une actiondécisivc. Ce lordavait à craindre d'être forcé; il 
ne V oulul donc pas attendre l'ennemi derrière les murs de la 
ville; croyant qu'il lui suffisait de se montrer pour vaincre, 
il en sortit le 18 avril, et se présenta devant le» Français ; 
la partie était trop inégale , il fît sa retraite après avoir pWdu 
une foule de braves. Il rentra dans Québec, le marquis de 
Vaudreuil l'y assiéga. Murray ne se di concerta pas ; les se- 
cours marchaient pour le délivrer, il fil la plus belle défense 
en allendant leur arrivée ^ soa espérance ne fut point Lrom- 
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pée. Le général Amberst , par une savan(e diversion, mar- 
cha en diligence contre Montréal , pour délivrer Québec, et 
faire la couquêle du reste du Canada. Ce plan était bien com- 
biné, le succès y rcpondil. Le marquis de Vaudrcuil, in- 
formé des desseins du général anglais, ne s'opiniâtra point à 
continuer le siège. 11 se retira avec précipitation après seize 
jours de tranchée , et vola à lYIonlréal , laissant une partie de 
son arlillfcrie an pouvoir de la garnison de Québec. Le lord 
Murray ne tardi pas à le suivre avec deux mille hommes, 

' moins dans le dessein de l'inquiéter dans sa retraite, que 
dans la vue de se joindre au général Amberst , sur le lac 

' Cha.Tiplain , qui était le rendez vous de toutes les troupes 

^ anglaises et des convois que les provinces envoyaient à la 

* conquête deMontréal. Le général français voyant que les en- 
nemis en voulaient sérieu.sement à cette place , il ne négligea 
rien pour la mettre e.: défense. Il choisit une position très- 
avantageuse au dessus de la Galette, et s'y plaça avec des 
troupes françaises, des Canadiens et des Indiens. Son camp 
était bien retranché et fortifié de cent trente pièces de ca- 

. non. Dans les premiers jours de septembre, les Anglais pri- 

. renl poste aux environs de Montréal, pour en former le 
siège. M. de Vaudreuil jugeant impossible de sauver cette 

. ville et son armée , crut devoir réserver des braves à son 
roi. Il obtint du général Ambersl , une suspension d'hosti- 
lités , et lui proposa ensuite une capitulation oîi il stipula la 
reddition de Montréal et de ses dépendances. Ainsi furent 
terminées les affaires du Canada, qui, depuis cette époque, 
demeura aux Anglais. Leurs efforts ont peut-être moins con- 
tribué à celle importante acquisition, que les malversations 

, des commissaires français , qui , par leurs extorsions , avaient 
aliéné le cœur de tous les habitants de cette colonie , et di- 
verti à leur profit les provisions et l'argent envoyés dans 
ces régions lointaines, pour les mettre en état de défense, 

' Quand l'intérêt particulier est le mobile de ceux que le sou- 
verain charge du bien public , les empires deviènent tôt ou 
tard la proie du premier aggresseur ? Dans le siècle précé- 

^ dent , Québec avait vu deux fois les Anglais à ses portes. En 
1629, lis s'en emparèrent et ne la rendirent que trois ans 
après; en 1690, ils en formèrent le siège avec des forces 
considérables , mais celle entreprise ne leur fut pas plus fa- 
vorable j malgré leurs efforts , ils se virent conlrainls de sa 
retirer après avoir fait de grandes pertes. r > 
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QUENTIN ( bataille de Saint- ). PKillppe II , roi 
d'Espagne , et Marie , reine d'Angleterre , firent entrer 
en Picardie cinquante mille fantassins et douze mille che- 
Taux , sous les ordres d'Emmanuel Philibert , duc de Savoie, 
gouverneur des Pays-Bas. Ce général vint mettre le siég* 
devant Saint- Quentin, qui était la plus forte place frontière 
de Picardie ; elle était dépourvue de tout. Gaspard de Coli- 
gni, amiral de France , força les lignes des Espagnols , et y 
entra, avec neuf cents hommes, avant qu'on en eût formé 
les premières attaques. Mais qu'était cette faible garnison en 
comparaison des troupes espagnoles ? Le connétable Aime 
de Montmorenci rassemble vingt-cinq mille hommes , et 
tente de secourir son neveu ; il le fil le 10 août , mais avec 
tant de précipitation , qu'il n'y entra que cinq cents hommes 
avec d'Andolot, son frère. Le connétable voulut se retirer à 
la vue de l'ennemi; mais le duc de Savoie et le comte d'Eg- 
mont chargèrent si brusquement ses troupes, qu'il n'eut pas 
le temps de les ranger en bataille*, en moins d'une demi- 
heure elles furent mises en déroute, avec perte de trois 
mille six cents hommes , d'autant de prisonniers, de tout le 
bagage et de toute l'artillerie, à la réserve de deux pièces 
de canon. Montpensier fut fait prisonnier avec le connétable; 
la perte de cette bataille répandit la terreur dans tout le 
royaume. Si Philippe eût été droit à Paris, il eût trouvé 
cette capitale abandonnée. Quand on porta la nouvelle de 
cette victoire à Charles-Quint, il demanda si son fils était 
à Paris ; mais le faible Philippe II , qui n'avait pas le génie 
de son père , dit à ses généraux qu'il ne fallait jamais réduire 
au désespoir son ennemi. 11 manqua l'occasion , et se con- 
tenta de se rendre maître de Saint-Quentin; celte ville, 
après quelques jours de résistance, fut emportée, et livrée 
au pillage. An i55j. 

QUESNOT (prises du), i. Louis XI vint investir, en 
1477, Qucsuoi, l'une des plus fortes places de l'Artois; 
elle résista d'abord : il fallut la battre avec toute l'arfilleric, 
et lui livrer un assaut général. Le monarque français re- 
marqua , parmi les officiers qui montèrent à la brèche, le 
jeune Raoul de Lannoi; le premier il se fit jour au milieu 
du fer et des flammes. Après la prise du Quesnoi, le roi le 
fit venir; et , lui passant au cou une chaîne d'or de cinq cents 
écus : Par la Pdquc-Dieu , mon ami j lui dil-il, vous êtes 
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tlop furieux en un comhat ; il vous faut enchaîner, car je 
ne vous veux point perdre^ désirant me servir de voij^ 
plus ét une fois. Antoine de Chabannes^ comte de Dammar* 
' ^tin, fut&it gouveroear du QueiM. 

3. Le Qowoi fat plusiears fois pria ét feprtii, dans le 
clemier tiède > par les PraBçàîa et les Bspagnola ; le vicottite 
de Turenne a^en rendit ma tre le 6 s^tetnbre i654. L'année 
aniTante, le prince deCondé, vivement piqué de la jperte 
de cette plâce, en ordonna le blocus ; mais M. de Turenne 
vint à bout d'y jcfer du secours , et déconcerta le projet du 
prince. Fnûn, en 1712, les alliés, sous le commandement 
du prince E»igène , emportèrent le Qnesnoi, le 4 juillet, 
après huit jours d'atfacjueo et rint:] de canoonade. Le général 
Fayel, qui conduisait les assaillants, poussa vivement les 
^ traTanx, et nût le comble à sa réputation par son héroïque 

bniiroure. On fit la gnrm^oa prisonnière, et Ton se fortifia 
dans la pUcef Mais les éllîés ne Jouirent pas long -temps de 
knr eonqaète. LeHiaréclifll de vidars, après k victoire de 
Denain et b prise de Douai, vint investir te Qaesnot, qni se 
rendit le 4 octobre, après seize jours de tranchée ouverte; 
les vainqueurs y' trôQvèrent quatre-vingts piètes decanon^ 
et cent soixante mortiers* 

3- Les Autrichiens, maîtres de Coudé et de Valencîennes, 
se présentèrent devant le Quesooi au commencement du 
mois d'août 1793, et la firent d'abord CTacleinent bloquer , 
pois l'assiégèrent dans les règles; elle tint jusqu'au 9 sep- 
tembre. L'année suivante , lorsque les armes françaises ces- 
sèrent d'être malheureuses vers le Kord, le général Schérer 
fat chargé de l'assiéger; le ehef de brigade Marescot eut la 
direction des travaux du génie. On commença par signifier 
au gouverneur le décret de ta Convention , qui ordonnait 
de passer au fil de Tépée les garnisons des quatre places 
, occupées dans la Flandre par Pennemi, si elles ne se ren- 
daient vingt-quntre heures après la première sommation. 
^ Le commandant du Quesnoi se confenta de répondre : JJne 
nation n'a pas le droit de décréter îe dr<honneitr d'une 
autre; et il se résolut de f^e défendre. iMircocit s'apperçut 
que les assiégés s'attendaient d'être attaques da côté de la 
porte de Valcnciennesj c'était le point le plus faible par 
iei^uel ils avaient eux-mêmes pris la place. Il feignit de 
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tourner son attention vers un endroit opposé , et ouvrit une 
fausse tranchée; l'ennemi, trompé, y porte toutes ses 
forces, et néglige le côté de Valencicnnea , sur lequel la 
véritable tranchée s'ouvrit trois jourj» après sans obstacles. 
Ce siège fut très-pénible pendant les vingt jours qu'on y 
employa j les causes de sa durée furent la faiblesse de 
l'année assiégeante , les pluies continuelles qui faisaient 
quelquefois cesser le feu des tranchées et de la place, la 
forte et vigoureuse résistance de bi garnison. Marescot 
avait fait pratiquer de petites plates-formes pour donner 
à des pièces de campagne la facilité de tirer à barbettes sur 
les sorties des assiégés ; ces pièces , cachées dajis la tranchée, 
ne se remuaient sur les plates-formes qu'au moment du 
besoin et à Taide de rampes scellées contre le parapet de la 
tranchée : elles firent beaucoup de mal aux assiégés. Lors- 
que celle ville fut hors d'état de se défendre , son comman- 
dant , qui s'était déjà illustré par la fermeté de sa réponse à 
la première sommation, déclara qu'il ne rendait la place 
que pour sauver la vie de sa garnison , qui n'avait eu aucune 
connaissance de la première sommation qui lui avait été 
faite. « Si c'est un crime, dit -il alors, je dois être seul 
» puni; la fiufe m'est personnelle, et je me trouverai heu- 
» reux de sacrifier ma vie en sauvant celle de tant de 
» braves, qui en sont innocents. » i5 août 1794* 

QUIBERON ( expédition et bataille de ). Un grand 
nombre d'émigrés, irrités contre la Prusse et l'Autriche, se 
réunirent, en 179^» à Londres, demandant des armes , des 
vaisseaux, cl an prince français à leur tète, pour faire une 
descente stir les côtes de la Bretagne ou du Poitou , et se 
réunir aux Vendéens ou aux Chouans. M. de Puysaie se 
joignit à leurs demandes. Cet aventurier, transfuge du parti 
populaire, qu'il avait trahi, afiPectait de mettre beaucoup 
au-dessus des habitants de la Vendée des bandes qui U 
reconnaissaient pour chef dans plusieurs parties de la Bre- 
tagne. Ces alliés convinrent mieux à i'ilt que la petite armée 
de Charette , de tous côtés on recrutait pour compléter les 
corps d'émigrés qui se formaient en Angleterre. Ne trou- 
vant pas assez de Français qui voulussent s'armer contre 
leur patrie, Pitt offrit de l'or et des armes aux républicains, 
qui périssaient de faim et de misère dans les prisons de 
TAngUterre. Beaucoup d'infortunés, voyant mourir chaque 
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et de l'Ivéque êt X)ol. Les Koyalistcs , â peine maîtres de la 
côte , accouront en foule au quartier du général des Chouans 
pour scanner et s'équiper. Là , parmi des caisses remplie» 
d'armes , de ballots d'uniformes rouges , on voyait du bis- 
cuit, des viandes salées, du vin, de l'eau-de-vie, et tout 
l'attirail nécessaire à une troupe débarquée sur une plage 
stérile. D'Hervilli s'empara aussitôt du village de Carnac; on 
arma trois corps de Chouans de douze à quinze cents hommes 
chacun : ces trois corps se mirent aussitôt en marche sur 
Mcudon, Auray et Landevan. Pour s'avancer dans l'inté- 
rieur, il fallait se rendre maître d'Auray ; les administrations 
répubhcaines s'élanl relirées, la majorité des habitants se 
réunit volontairement sous les drapeaux des Chouans. La 
prise d'Auray, sans résistance , ouvrait tout le pays aux 
Royalistes ; dix mille hommes de troupes britanniques , 
jointes aux émigrés, auraient pu , sans coup férir, assurer la 
conquête de la Basse-Bretagne. La nouvelle de cette inva- 
sion se répandit avec la rapidité de l'éclair^ tout ce qui 
tenait à la république fut consterné. Le général Hoche 
conserva seul son sang-froid dans cette circonstance critique ; 
il ne trouva que des détachements épars à opposer à un 
ennemi dont il ignorait encore la force el les moyens. Dans 
celle crise, il ne pouvait compter ni sur les gardes natio- 
nales , ni 'sur les autorités ; il se voit donc réduit à évacuer la 
côte depuis la Vilaine jusqu'à Lorient. Les canons sont en- 
cloués, la poudre jetée à la mer; la retraite est ordonnée 
sur Ploermel, et de la vers Rennes. Au miUeu de l'elfroi 
universel , Hoche ordonne au général Chabot de rassembler 
à Quimper le reste de sa division, pour secourir Lorient et 
couvrir Brest j il ordonne au général Chérin de réunir en 
deux jours six mille hommes, douze obusiers el six pièces 
de canon. Cependant les Chouans et les émigrés demeurent 
statioonaires dans la journée du 28 juin. Hoche juge alors 
que les forces ennemies ont été grossies par la terreur ; il 
réunit ses cantonnements épars, rassemble à Vannes deux 
mille liommes , et se dirige sur Auray pour reconnaître 
l'ennemi. Les Chouans -e replient sur Auray, Hoche arrive 
devant cette ville, y prend position; et l'inaction des émi- 
grés lui donne le temps de réunir ses forces. Les chefs 
royalistes étaient déjà divisés. Puysaie voulait profiter du 
premier succès pour pénétrer dans l'intérieur, afin de faire 
lever en masse âe« partisans ^ et frapper de terreur les Ré* 
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publicains. D'Hervilll , suivant l'ancienne routine de la 
guerre, ne voulant point s'tloigner des vaisseaux , cherchnit 
à agnerrir et disciplmur les Chouans, et à s'em[^arer des 
forts et de la presqu'île de Qaiberon pour s'assure r d'une 
position militaire : son système prévalut. La prise de Qui- 
beron , qui aurait dû suivre le débarquement^ n^eut lieu que 
sept jours après. Celte presqu'île, de deux lieaoé dè loitg 
sur uâtf^e large, coiifient'fliept à huit hameaux hamfjês par 
dea péclieufs ; quoique 8at)louneu8e. dépourVoe dfarbres et 
d'eeu , elle ett asaee bien cttHilfée. ju'entré^ '4^ k pémhsii^ 
n'a pas plus de trente toisea de lir^enr } u% diéfendue^^ 
par le fort Penthièvre. / ^ 

Hoche fait iilcr un convoi d'armes et de munitions sur 
Ja grande route d'Auray et d'Hennebon dont les Royalistes 
étaient maîtres. Plusieurs colonnes de Chouans veulent s'en • 
emparer, mais déj'i les Républicains accourent de foutes 
parts. Le général Jo>ncl Laviolais se présente a\ec mille 
hommes devant Ruinebou ; Hoclie presse Aurny a\cc le 
gros de son arînée. Les Chcjuans , pris entre di ux Icux , 
abandonnent celte ville j le général Mermet les poursuit 
sur Landemeau où ils se retirent ; ce poste èst encore em**' 
porté ; les Chouans sont culbutés , mit en fuite , et chassés 
aur la côte jusque sous le canon des émigrés. Il ne reito^ 
plus aux Royalistes qu'un seul point , car déjà Hoche s'était' 
rapidement porté avec toutes ses forces sur Quiberon. 
Cependant le fort Penthièvre tomba au pouvoir des émi- 
grés. Son commandant, attaqué tout à la. fois par quinze 
cents Chonana d'éUtOi nn régiment d'émigrés et des soldata 
de marine anglaise montés sur des batteries flottantes qui ^ 
le premient à revers , manquant encore do vivres et de , 
munilions , demanda à c;jpituler , et fut forcé de se rendre** 
à discrétion. Les émi^'rés voulaient f.ibil er les volontaires^ 
l'amiral anglais s'y oppose ; les soldats de ligne se rangent 
sous la protection des émigrés ; d'Hcrvilli les incorpore 
dans ses troupes , en forme deux compagnie .s de chasseurs , 
dont l'une continue son service pour la garde du tort. 
Cette imprudence eut des suites funestespour les émigrés. 
Après cette expédition , ils regagnèrent Camac ; mais déjà 
trois mille Républicains pressaient ce cantonnement et ser- 
raient la péninsule. D'fîervilU , fidèle à son plan , décida 
de se mettre à couvert sons la protection du fqrt et 4-*^ 
Tome F. i« 
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l'escadre , et se confina dans la presqu'île le 5 juillet. Siji^ 
mille Chouans l'y suivirent avec leurs femmes et leurs en- 
fants. Le canon du fort et quelques cliasseurs repoussèrent 
la première reconnaissance des Républicains , mais n'em- 
pêchèrent point Hoche de travailler à tracer ses lignes de 
circonvallalion. D'IIerviUi voulut faire une reconnaissance 
le lendemain ; l'avant - garde républicaine suffit pour re- 
pousser ses émigrés. En vain ils cherchèrent à troubler les 
travaux des lignes ; Hoche , profitant de leur inaction , 
avait établi son camp retranché à une lieue et demie et en 
face du fort Penfhièvre. Ce camp , situé sur la falaise da 
Quiberon , en avant du village de Sainte-Barbe, était ap- 
puyé par ses deux ailes à la nier ; le gros de la ilotte an- 
glaise mouillait à sa gauche ^ plusieurs bâtiments légers oc- 
cupaient sans cesse sa droite ] les canonnières s'avançaient 
à portée du fusil du rivage. Hoche recevait chaque jour 
des renforts que faisaient liler à grandes journées les gé- 
néraux Cherin et Canclaux. On lui envoyait aussi du canon 
de gros calibre , et tout ce qui était nécessaire pour di- 
viser les forces des Républicains. Quatre mille Chouans 
réunis par le chevalier de Tintcniac , Georges Cadoudaî et 
Lemercier , se portèrent sur la droite de Vannes , tandis 
que le ch(^vnlier de Lantivi débarqua du côté de Quiuiper. 
Hoche repousse Tinreniac dans la foret de Mollac. Les 
entreprises du chevalier de Lantivi sur le Finistère n'eurent 
rién de décisif ; le général en chef des forces républicaines 
attache des colonnes sur leurs pas , et revient devant la 
presqu'île de Quiberon. 

» Le débarquement des émigrés faisant la plus vive sen- 
sation dans Pans et dans les provinces , les Royahsle* 
rayonnaient de joie dans l'intérieur ; la Convention , et sur- 
tout les membres du conrité de salut public, semblaient 
frappés de terreur. Tallien et Blad s'offrirent pour aller 
combattre les émigrés , et jurèrent de revenir vainqueurs. 
<|ls partent revêtus de la toute-puissance du gouvernement. 
Ils raniment , par une proclamation , le courage des Ré- 
publicains j ils la terminent ainsi : « Le gouvernement an- 
3) glais a vomi sur nos côtes les émigrés ; ils ont osé mettre 
» le pied sur la terre natale , la terre natale les dévorera. » 

..Cependant l'effroi s'était répandu dans les campagnes j tous 
les environs de la falaise de Qtiiberon étaient déserts ; les 
chaumières étaient abandonnées j les bestiaux errants of- 
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fraient l'image de la désol-ition , et h terreur jiîanaît sur 
les villes ; les habitants des campagnes fuyaient les Ré- 
publicains , et fondaient toutes leurs espérances sur les 
émigrés. Partout les ennenus de la République étaient su- 
périeurs en nombre ; \e:. troupes seules étaient remplies 
de confiance dans leur général , dont raclivifé et les dis- 
positions annonçaient un coup-d'œil sûr et une tête calme. 
De son quartier-général de Lemlaud Hoche voyait tout ; 
il veillait sur la garde des cotes, sur son artillerie , sur le 
camp. Son front était défendu par douze pièces de po- 
sition et quatre obusiers. Il se préparait à chauffer l'escadre 
angl.iise à boulets rouges , tout élnit prêt pour recevoir 
Pennemi dans le cas ou il voudrait forcer ses lignes. L'ar- 
mée était défendue , sur ses derrières , par le général 
Meunier vers Ploermel ; sa gauche était gardée par la bri- 
gade du général Josnet-Laviolais , qui occupait le chnieau 
de Kerkado , la position de S lint - Clément , et le village 
de Carnac. Les troupes t[ui arrivaient incessamment, étaient 
réparties sur les points de la côfe qu'on n'avait pu encore 
défendre. Hoche ne perdait pas de vue , au milieu de tant 
de soins , les insurgés de l'intérieur ; il ordonnait à ses lieu- 
tenants de les poursuivre sans relâche , de mettre en mou- 
vement les colonnes mobiles , de rentrer tons les grains , 
de dissiper tous les rassemblements : Je réponds , leur 
disait-il , cte tous les ennemis extérieurs. L'ardeur et la 
«anlé brillaient dans l'urniée républicaine. La même con- 
fiance ne régnait point dans le camp des émigrés; on y 
élevait retranchements sur retrachements ; on y attendait 
impatiemment l'eflet des diversions promises par Stofilet et 
Cliaretle, et l'<m faisait les vœux les plus ardt;nts pour 
la prochaine arrivée de l'Anglais et de la seconde division 
royrjliste. Les avant-postes du fort Penlhièvre n'étant dé- 
fendus que par une haie de palissades faciles à franchir , 
les émigrés y ajoutèrent un ouvrage avancé. Ce fort fut 
hérissé d'une nombreuse artillerie ; au delà se trouvait le 
camp Kcroustan également fortifié par des rcdins et de 
fortes palissades. Les Chouans , occupés à élever des re- 
tranchements , murmuraient et regrettaient Icuri cam- 
pagnes ; la discipline sévère des émigrés les rebutait ; ils 
ne pouvaient approuver une manière de combattre si op- 
posée à la leurj la mésintelligence se mit paimi les chefs. 
On reprochait à d'Hervilli de n'avoir pas su profiter du 
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premier moment pour pénclrer dans l'inlcrltiur ; on l'ac- 
cusait de ne s'être cantonné dans celte prcsqu'jle , que* 
pour conserver le commandement en clicf qu'il craignait 
de perdre en rejoignant en Bretagne l'armée calliolique • 
et royale. On le voyait occupé cliaque jour à des escar- • 
mouches inutiles. Après avoir vainement tendu une em- 
buscade aux Républicains qui l'évitèrent , il ordonna une 
reconnaissance générale pour le 1 i juillet. Deux régiments 
d'émigrés s'avancèrent en pelotons précédés des trans- . 
fugcs mêlés aux tirailleurs ; les Chouans formaient la re- 
serve ; l'avant- garde républicaine se re])lia j d'Hervilli ca- 
nonna leur camp ; Hoche oftVit le combat , d'Hervilli n'osa 
l'accepter ; il fil sa retraite en bon ordre. Les Républicains 
ne purent les y contraindre ni les poursuivre , manquant 
de cavalexie j les Royalistes perdirent peu de monde dans 
celte journée. Puysaie insistait toujours pour faire forcer 
les lignes ennemies par une attaque générale. Au moment 
où l'on s'y disposait , la seconde division des émigrés parut 
dans la bétie de Qulberon ; le jeune Sombreuil lit en vain" 
les plus vives instances pour que le débarquement s'o- 
pérât sur-le-champ ; d'Hervilli , qui voulait avoir toute la 
gloire de la journée qu'il préparait , dédaigna ce secours 
et précipita l'attaque. < , ' > • 

Le 1 6 juillet à minuit , toute sa division se met en marche 
en colonnes serrées , ayant liuil pièces de canon au centre 
et deux compagnies de chasseurs pour éclaireurs. Les 
troupes s'avancèrent en silence ; quinze cents insurgés , 
conduits par le comte de Vauban , devaient les secourir 
en se portant sur la côte de Carnac; d'Hervilli , toujours 
impatient d'agir , poursuit sa marche sans attendre cette 
diversion. Les Républicains^ instruits de celte marche par 
deux transfuges , se trouvaient en bataille derrière leurs 
lignes. Au point du jour ils apperçurent les Royalistes sur 
deux colonnes serrées en masse , marchant dans le meilleur 
ordre. Le général Humbert , commandant l'avant -garde 
républicaine , se replia sous la protection du feu de son 
artillerie. Les Royalistes prènenl cette manœuvre pour une. 
fuite, et s'avancent l'arme au bras dans l'attitude la plus 
menaçante. Les deux armées n'étaient plus qu'à la portée 
du pistolet , lorsqu'un feu terrible de mousquelerie et d'ar- 
tillerie partit à la fois de toute la ligne républicaine. La co- 
lonne de droite , composée des régiments d'Hector et de 
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Dnflresnay , en ési crîWéc ; * ses 'premières files sent em- 
portées j la presqiîc totalité de ses grenadiers et soixante 
officiers sont hors dexombal *, le reste courl en désordre 
enlre la colonne de gauche et la mer. Pendant que la co-- 
lunne de droite des émigrés est ainsi foudroyée , d'Hervilli 
faisait avancer celle de gauche au pas de chnrge , pour 
emporter les retranchements républicains. Il voit sa traupc 
écrasée de front et en flanc ; la mitraille emporte des files 
entières; cependant il cherche toujours à enfoncer ses en- 
nemis, et ses tirailleurs franchissent ses derniers redrm--. 
Les Répubhcûlns , étonnés de tant d'audace , s'ébranlaient 
peut-être p(îur abandonner leurs retranchements , lorsqi e 
d'Hervilli est renversé par un coup de biscayen sur \n 
monceau de piorls et de mourants. Aucan officier supérieur 
ne se trouva là pour le remplacer et donner Tordre de dé- 
ployer la colomie ; il s'ensuivit un mouvement d'incertitude 
qui servit h ranimer le courage des Républicains. La re- 
traite des RoyaUstes se fit dana le plus grand désordre. 
Chargé^ par Ift. cavalerie ennemie , poursuivis par ciiiq bar- 
talllon^ ^ >U ne di|^eii| leur salut qu'an feo protecteur des 
chaloupes anglaises , et ne se ralhèren- que sons le canon du 
fort Penlhièvre , laissant sur le champ de bataille trois cents, 
morts. La perle des Républicains fut moins considérable; 
rndjudant-gcnéral Vernot-de- Jeu fut tné ; il était l'ami de 
Hoche , celui-ci le regretta vivement. La division Som- 
bretnl appercnt de ses vaisseaux la défaite des émigrés, 
en frémissant de rage de ne pouvoir les secourir. La di- 
version des Chouans sur Caruac n'eut pas un meilleur 
succès. Telle fut la désastreuse journée du 16 juillet , qui 
fut bicnlôt suivie de ]^ dçr(iière calaslrophe. Après la bles- 
aùre n^ortçUe , de d^liiprTâli , personne n'osant prendre le 
oo,nâi||uideeAei|t f il s'ensuivit une anarchie militaire*^ 
^ pBQji pes cir99Aftances difficiles , Puisaye n*osa réunir à 
lin seul toiM Içpouvmr. Les officiers instruits sentaient que 
la pQ^^tion de Qiiîberon n'était plus tenable ; mais , en or- 
donnant le rembarquement , on abandonnait à la vengeauce 
des Républicains les chouans qui s'étaient joints aux émi* 
grés et {es Roy^iUsies de l'intérieur , qui venaient de se 
déclarer pour la cause des Bourbons. On comptait toujours 
sur de nouveaux secours de l'Angleterre , mais le gouver- 
nement britannique était demeuré fidèle à son système de 
uo ^oint couiprotnelLre ses lro^pes , à moius d'avoir der- 
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rlère elles nn por[ mililaire pour sûreté ; trompé d'aillenr» 
par des rapports qui lui annonçaient toute la France em- 
brasée par ly guerre civile , il n'avait envoyé que la seule 
division de Sombreuil. Elle mit pied à terre le 17 juillet , 
aux acclamations des chouans, fui cantonnée au village do 
Saint Julien , au milieu de la péninsule , mais elle ne pat , 
rendre aux émigrés la confiance quMs^avaieat perdoe. Le 
défaut de vivres , le relâchemeut de la discipline et sur- 
tout le décourn^enient , amenèrent la déserlion ^ qui éclair-^ 
cit les rangs de la diviûon d*Hervilly. En passant ^dfnie,ie^ 
camp des Républicains , les aéserteui:8 dcmuaîent 4es refi-^ 
aeignenienls sur les émigrés. Bientôt des transfuges 4 ipé|||^ 
porés dans le régiment Royal-Louis , se réunissent et for-»j, 
ment le complot de livrer le fort Penlhîèvre. Deux d'entre 
eux , nommés Nicolas Lettc et Antoine Manvage, sergents- 
majors du qnfiraî^tc unième résinent , passent dans le cnrnp 
cnncirii , pai viciient jusqu'au général Jloche, et lui donnent 
connaissnnce dc> lonr projet « La forteresse , dirent-ils, ne 
)> ferme pas fclLnu-nl l'isthme, que l'on ne puisse le tonr- 
V ner à marée basse et a la faveur de la nuit. Noua avons 
)> même découvert , à travers les rochers qui défendent les 
» flancs de la redoute , un sentier où nous guiderons lea 
» troupes , et , tandis que nous escaladerons le fort , nos 
» amis égorgeront les canonniers a leurs pièces. » Hoche 
liesife d*abord d'adopter un projet aussi audacieux , qui ne 
lui est garanti que par deux transfuges. Il les questionne de 
nouveau : ceux-ci le conjurent de faire marcher ses troupea, 
et lui promettent le mot d'ordre. Convaincu parleurs rai-^s 
fionnements , et décidé à tout entreprendre , Hoche assem- 
ble un conseil de guerre , en présence des commissaires de 
la convention. Les ingcnieuvs regardent l'assaut comme 
une témérité ; ils sont d'avis qu'on ne j.ourra s'emparer du 
fort qu'en ouvrant la tranchée. Hoche répond : « Que sont 
» les règles de Part dans cette circonstance ? il nous fiut do 
» Taudace. L armée manque de tout. Voyez avec quel em- 
» pressement les £a8-Bretons courent au devant de nos 
» ennemis. Les émigrés ne sentais pas sur une terre hos- 
1) pilalière et amie ? Jamais la haine aveugle des habitants 
B de ces contrées contre tout ce qui tient a la république 
» ne s'est montrée avec tant de fureur. Attendrons-nous 
1» pour agir que les émigrés nyent reçu d'autres renforts ? 
i> S'ils en obtenaient , je déclare que )t ne répondrais plus 
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M du saliU (le l'armée. » Tnllien parla dans le même «ens* ♦ 
L'attaque fut résolue. Un temps orageux et une bruuid f 
épaisse en dérobèrent les préparatifs aux émigrés. I^a mer 
était grosse et houleuse ; de violents coups de vent forcèrent 
de se tenir au large les canonnières qui prolégcaicut le camp 
des émigrés. Hoche divisa l'élite de son armée en trois 
corps d'environ mille hommes chacun , et ordonna les dis- 
positions suivantes : « L'adjudant-général liumberf , à là' 
M tête de cinq ccnis hommes d'avant-garde , marchant suc 
» deux files , suivra par sa gauche la laisse de basse - mer , 
)> pour tourner à la fois le fort Penthièvre et le village de 
w ^Keronstan. » S'opposant ainsi à tout mouvement , que 
pourrait faire l'ennemi cantonné dans la presqu'île , il fera 
courir sa troupe sur le fort , francliira les palissades , égor- 
geant tout ce qui ne se joindra pas à lui. Cet officier sera, 
soutenu par le reste de l'avant-garde sous les ordres da 
général de brigade Botta. L*adjudant-général Ménage , à la 
tè!c de trois cents grenadiers , marchera par la droite le 
long de la mer, culbutera les grandes gardes ennemies, 
filera jusqu'au pied du fort , l'escaladera , et passera au fil 
de la iDaïonnette tout ce qui opposera de la résistance. La 
colonne du centre, aux ordres du général Valletaux, sou- 
tiendra Ménage , et attaquera en même temps de front avec 
le gros de l'armée. Legénéral Lemoine, charge de la garde 
du camp , soutiendra au besoin les colonnes assaillantes... 
Le soldat se précipitera sur l'ennemi à l'arme blanche, eu 
criant : à bas les armes j à nous les patriotes ! Des pion- 
niers suivront les colonnes pour combler les fossés. On dif- 
féra l'attaque jusqu'au 20 , en attendant le mol d'ordre , qui 
fui livré par un troisième transfuge. Les colonnes républi- 
caines se mirent donc en marche, à onze heures du soir, 
dans un profond silence. A peine sont-elles hors du camp , 
qu'un orage allVcux éclate; la pluie, qui succède aux coups 
de tonnerre , tombe en torrents ; un vent violent la pousse 
dms les yeux des soldats. Les colonnes se heurtent , se rom- 
pent et se confondent ; il n'est plus possible aux officiers 
de les rallier : ils les pressent , ils les invitent , ils les con- 
jurent , mais en vain. Au milieu des plus épaisses ténèbres, 
Hoche reconnaît les généraux , distingue les corps , excite 
et encourage le soldat , et parvient enfin à rétablir l'ordre. 
Le ciel redevient calme. A deux heures du matin , la co- 
lonne du centre se trouve au pied des premiers retranche- 
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menîs de rcnnemi. Les chouans sont surpris et égorgés : 
rakrmf". se répnnd sur la ligne et aulour du forf. Les ca- 
nonniers émigrés sautent à leurs pièces , et font feu sur les 
■ Républicains, qui n'avaient point d'artillerie à leur opposer. 
L'humidité rendait les fusils inutiles , le succès allait dépen- 
dre des baïonnettes , mais il fallait atteindre l'ennemi. Le 
général Valletaux vient se précipiter au pas de charge. La 
colonne de gauche , dirigée par le général Humberl , s'a- 
vance également sur les points qui lui sont indiqués. Elle 
est apperçue par les chaloupes canonnières qui gardaient le 
rivage. Les Républicains , foudroyés tout à la fois par les 
chaloupes canonnières et trouvant l'atsaut de la forteresse 
impossible au courage le plus déterminé , s'ébranlent et 
rélrogradenl. Hoche accourt pour remédier au désordre ; 
il reconnaît l'impossibilité de franchir les murs du fort ; il 
voit le général holta blessé d'un coup de biscayeii , et les 
troupes découragées reprenant tristement le chemin de 
leurs lignes. Tout semblait perdu. Hoche croyait avoir 
donné dans un piège, lorsqu'un bruit sourd et confus se fait 
enîcndre. « C'est , disent les soldats , une colonne dc^ nôtres 
» qui a pénétré. » Hoche et les délégués conventionnels 
jèlenl les yeux sur le fort , que les premiers rayons du jour 
commençaient à éclairer ; l'étendard tricolor avait remplacé 
le drapeau blanc. L'adjudant-général Ménage, suivi de ses 
trois cents braves , avait filé le long des côtes à travers les 
flots , et , trompant les premières sentinelles à la faveur du 
mot d'ordre, il s'était glissé de rochers en rochers jiisqu'au 
pitîd de la forteresse. Aidé et guidé par les transfuges , il 
l'avait gravie sons le feu des chaloupes anglaises. Aux pre- 
miers cris d'abrme , les officiers et les canonniers émigrés 
étaient accourus à leurs postes, mais il n'était plus temps. 
Une porte était déjà livrée aux Républicains , et les soldats 
émigrés se tournaient contre Iturs propres officiers. Le 
comte d'Allilli , commandant le régiment Royal-Louis , 
tomba fui même sous leurs coups. Le phis afiVeux désordre 
régnait dans ce fort. Blenage , qui s'y était précipité le sabre 
R la main, massacrait tout ce qui hii opposait de la résis- 
tance. Il ét'iit déjà maîtrx; du fort , que les canonniers tou- 
lonnaîs tiraient encore sur les colonnes républicaines ; ils 
furent massacrés sur leurs pièces. Hoche, qui venait de. 
rallier ses fronpes pour oflaquer de front , se réunit à 
IVIcnage , qui , lui ayant ouvert les portes de la forteresse, 
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fut fail général sur le champ de bataille. Hoche laissa deux 
bataillons à la garde du fort , et se remit en marche sur 
trois colonnes pour marcher sur le camp des émigrés , et 
balayer la presqu'île. Le fort Penthièvre était déjà surpris, 
livré et enlevé l'épée à la main, quand les émigrés, au bruit 
du canon , coururent aux armes pour le secourir. Leurs 
régiments se rassemblaient à la hâte; Béon et Damas se 
mettaient en bataille derrière le village de Saint-Julien ; la 
légion de Rohan arrivait au pas redoublé et en bon orJre. 
Puysaie, venant de faire sa ronde, et mieux instruit du dan- 
ger , accourt , trouve Sombreuil à la tête de sa division , et 
lui ordonne de prendre une position , et de l'y attendre. Il 
voit Sombreuil demeurer intrépide au milieu du danger ; 
mais , loin de partnger son audace , loin de chercher une 
mort glorieuse dans les rangs ennemis, il s'embarque pré- 
cipitamment et fuit sur l'escadre anglaise, abandonnant , ù 
. sa honte , les troupes dont il avait le commandement , et 
livrant son propre parti pour se conformer aux ordres 
secrets de l'Angleterre , qui se réjouissait de voir des fran- 
çais égorgés par des français. Par une marche rapide , les 
Républicains enlevèrent toutes les redoutes et les batteries 
qui couvraient le camp des Rovalistes. Dé busqués de leurs 
avant-postes , les chouans allaient au devant de leurs enne^' 
mis , et mettaient bas les armes. Tout ce qui osait résister, 
périssait par les baïonnettes , le reste fuyait en désordre 
pour 8C rallier aux émigrés. La seule division Sombreuil 
faisait bonne contenance. Devenu commandant-général par 
la défection de Puysaie, il voit tout à coup flotter l'étendard 
tricolor sur le fort Penthièvre , et il l'annonce à sa division 
avec l'expression du plus violent désespoir : « Ce n'est 
» point à des guerriers tels que vous que je dois cacher 
» ce mnlheur. » Les corps de Béon et de Damas mettent 
aussitôt la baïonnette au bout du fusil et s'écrient unanime- 
ment : Il faut reprendre le fort , ou périr ! Sombreuil ne 
profita pas de l'élan de sa troupe , il hésita , ne donna 
aucun ordre , et perdit un temps précieux. Rien ne pou- 
vait désormais ralentir la marche des Républicains ; leurs 
colonnes de droite et de gauche longenient les deux rivages 
de la péninsule , pendant que la troisième , précédée d'un 
grand nombre de tirailleurs , marchait contre le centre 
des émigrés. Les chouans fuyards , les femmes de la pres- 
qu'île dans le voisinr.ge du fort, accouraient le long du 
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achevà' de mettrf le.désord re parmi Ici» eapg^^mfM aîla 
gauche élaîr presque ,gntièr»mq^tdiif liée'. e|j& iiS^MÉ^ 



restait d'autrii res5oureé que daiïs un jJramiptTftnbarqi^. 
înent , d -Tcnn pre^qiK^ irr possible, p ;r la proximité de reri-1 
nfiin. Vo'ir le recoiiiiniirc , S in:l)rcnil se porta presque 
seul a Fendroit du dauger , son chcvai ayant v\v inc , il 
revint à pied au devant de <-i diviàion. Ses tirailleur^ fireiit 
d'aljprd plier ceux des Rtpubiicains. La cavalerie de Ilochc, 
•ftJiWf'ailiénafit au combat , cha^^-a elle même les chasseurs 
t^^^isieê^, qui furfeptprU ou luéa. Oa vil aior6 la culoniae 
rlj^Ukame dë Croire marcher, la baïonnette en avaiitet 
eit,p«l«|le chargé lur le» végimént» Aoyal- Eioi^cfal^rt 
ûrmmj f formant >P8ile gaache de» éini|fré». Cflft 
ediiip^n^^efit«iicuQe résUtaftce. Le» transfuges et ' 
aoqnicr?; enrôlé» en Angleteifre , renvensaient la »iru- 
leurs fusils et passaient à remtéini'en criant î JNoUs sot 
répiihlicains. D'autres massacraient leur» pc«^preafie| 
et , en se rctmirnnnf , déchargeaient leurs arme» »tftJ 
qu'ils ab'mdoniîaien! . En i-n instant, tou te la diviaion 
xilli fut en {pleine défection ; ccnx qui ne pn^snient pas dani 
les rangs cnneiuij» ô'eparpillaient et chcrchnieiU .a s'embar- 
quer. Souibreuil veut en vain arrêter re dé ordre, sa di- 
vision aeule. lui obéi l. i il lui ordtmae de ;;e rallier sur le 
depnîer point de ferre du rivage. Ce mouvement rcîro- 
gra^» accni|:Peffroi général : hoi nmes , femmes , eniaiits , 
'«;ifii]|«rdi»4eprécipitim fois sur de frêles chalqupea^. 
^eiquAMoe»^ trop surchargées , »ont à Tinalant /«(jâ^ii^ 
4'AUtre» ne sont préservée» que par ki crnaïuCwp 
niarins anglais. On le» voit , à coups de sabre et d*alââ§ 
écarter les matti^nfeux qui , pour se soustraire à la moxjt j^- 
cherchent à s'accrocher aux embarcations. Un grand nomISre 
péril dans les Hots. Sombreuil , resserré à l'eifitréinilé de la 
péninsule avec sept à Imit cents gentilshommes ^^.éoutiiit. 
iuiig-iefiip? le f n des Képubhcains , en protégeant le rem- 
barquemeut. / ,)us ne périrez pas , vs'écntit cet homme 
gçnctcux a ces etre^ nb;indijnnés snns défense sur le rivage ; 
»ÇUS COmbaiH uf!s l'.isini ,1 re que chacun de vous ait été 
cofidujt svr les vuisseauj: /,7/<?. Dans la mêlée , deux 
cqrf^es anglaises , s'approrhaa! Irès-près du rivnr^e , ca- 
nonnèrent la colonne, républicaine , et atlei-aneaL aui.ôi 
quelciues émigré». Le fci\de^u\Dglai3 , l'allitude des cpm- 
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pagnons de »Sombreuîl , rendaient de pnrl et d'nutre la posi- 
tion d'auiant plus critique , que , n'ayant aucune grâce à 
espérer , leur désespoir devait causer la plus cruelle résis- 
tance. On entendit alors sur la ligne des Républicains les 
cris suivants : fias les armes / rendez-vous I les prison^ 
rjiers seront épargnés. Cette dernière ressource qui sem- 
blait offerte aux émigrés ne concernait réellement que les • 
déserteurs républicains. Les Royalistes détachèrent cepen- 
dant des pnrlemcnlaires. Si)mbrcuil lui- même s'avance seul, 
et fait signe de la main j la colonne républicaine s'arrête. 
Hoche , suivi de son état-major , fait quelques pas en ^ 
avant. Sonibreuil élevant la voix lui dit : « I>es hommes que 
» je commande sont délermincs à périr les armes é la main 
î) sous les ruines du fort neuf : Inissez-lcs se rembarquer : 
)) vous épargnerez le sang français. — Je ne puis per- 
)» mettre le rembarquement, dit Hocbe. » Tous les mé- 
moires du parti royaliste s'accordent sur la parole donnée 
par Hoche et le représentant ïallien d'épargner tout ce 
qui mettrait bas les armes, à l'exception des chefs, mais 
ils conviènenl que Hoche n'osa rien promettre à Sombreuil, 
ruquel ils attribuaient la réponse suivante: Je mourrai con-" 
tent si je puis sauver mes compagnons d'armes. Les émi- 
grés furent sommés non seulement de se rendre , mais 
encore de faire cesser le feu des Anglais. La corvette le 
Lach continuant de tirer , Sombreuil s'efforça de l'empê- 
cher ; il envoya un officier de marine, qui se jeta à la cage 
pour lui en porter l'ordre, et revint ensuite périr au milieu 
des siens. Sombreuil aurait pu se jeter dans une chaloupe 
qui se présenta pour le sauver, mais il se crut le garant 
d'une ombre de capitulation , dont le général Hoche a ^ 
toujours nié l'existence. Les plus acliarnés des Royalistes * 
blâmaient ouverlemenl cet excès de confiance , et, refusant 
de croire à des paroles aussi vagues , ils préféraient de com- 
battre jusqu'au dernier soupir. Le général Hoche, voyant 
pendant ces pourparlers conlinger d'embarquer des Roya- ^ 
listes , fit pointer deux canons à mitraille sur les bords de la 
mer. Une vingtaine de décharges empêchèrent les Anglais 
de revenir. Acculés sur un rocher , les Royalistes parais- 
saient décidés à se défen * e. Sept cents grenadiers fondent 
sur eux, après une seconde sonunalion , la baïonnette en 
avant. Quchpies gentilshommes, fidèles à l'honneur, se 
préparent à vendre chèrement leur vie j le plus grand noni- 

» 
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hré met bta les armés ; plusieurt braves se brûlent la cer- 
velle. Sombreull , esclave de sa parole , se livre le premier 
aux Républicains. Le donvenlioDnel Tallien s'approcbe de 
lai y et s'écrie : jih ! que voirf famille est malheureuse ! 
^J'espérais la venger , répond Sombreuil. Le nombre 
des prisonniers est de quatre mille , parmi lesquels Téfat- 
inajor des émigrés , deux mille soldats et quinze cents 
chouans , l'évêque de Dol et son rlergé. Vingt mille fiLsils, 
des équipages et des approvisionnemenJs pour une armée 
de trente mille hommes , et dix milliards de faux assignats 
apportés par Puysaïc, devinrent les trophées de cette vic- 
toire. Quibcron , co^vért de ballots , de tonneaux , de 
ciiises %t àkm meraliid» d'objets inutiles aux combats ; 
dàîàît'raspepf dNin ncht 'pQtt mrcbând. Lee aoldaits étsSent 
char^^s dW;» de butin ^dei^us assignais. JL«es prisonniers 
titrecsèrent Tarmée vi^tèHetose pmir se resdrj^ à Auray , 
ÏÏk yoinisBaîent des »n;iires contre Puysaie et l'Angleterre , 
dont Les funestes seeoors les avaient perdus. Heureux de 
n'avoir point à raconter , d'après le iMit de cet ouvrage , la 
tondaite des conventionnels envers les prisonniers gentils— 
hommes , bornons-nous à considérer l'affreuse politique 
anglaise dans celte expédition. La France l'accuse d'avoir 
armé le pirfi royaliste pour le sacrifier; d'avoir voulu la 
destruction des officiers de la marine royale , pour en priver 
à jamais la patrie. Pitt , faisant, dans la chambre des Com- 
munes , l'apologie de celle expédition , osa dire : Le sang 
anglais nj o. point coulé ! M. Shéridan lui répliqua : 
Cela est vrai , mais Ihonneur anglais jr coulé par tous 
les pores i Puisse le souvenir de cette funeste catastrophe 
retemr à jamais les factieux qui oseraient se jeter dans les 
bras d'une nation dont l'alliance , lors niéme qu'elle n'eat 
pas une perfidie , entraine la ruine des nations' ! a4 /uiVt 
air 25 /iit2/ef 1795. 

QUIËES (pnsede). Le maréchal de Brissac, comman- 
dant en 1 552 une armée française en Piémont , emporte par 

un coup de main la ville (îe Qiiiers , dont on ne croyait pas 
possible de se rendre maître sans une attaque régulière. Les 
vainqueurs se flattent hautement que ce premier avantage 
sera suivi de plus grands succès. L'historien d'Avila, qui se 
trouve dans les troupes espagnoles qui défendaient la place, 
dit à l'un d'eux : /^ous avez bien su j messieurs les Fraii" 
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^iûs f commencer la guerre à votre avantage , mais J'es^ 
père que Vimpatience et la légèreté avec laquelle vous 

conduisez vos affaires rétabliront les nôtres. On rapporte 
ce di.>cours n\\ m-iréchal, qui rrpon l : Cet étranger nous 
connnU de longue main. Les triomphes constants des Fran- 
çais sur loua les peuples de l'Europe , depuis dix.-huit ans , 
auraient donné sans doute à Bnssac » une meilleure opinion 
de ses conipalrioles. ■'■ > /„_ 

' - ^. ' • ■■ w '•■* ' * 

QUIEYRAIN ( ajff'ain de ). La guérite entréla FfAnce e| 

l'Autriche Temtit d'écUiter , elle était •ealemem déderée dc^ 
puis hnit jours lés troupe» françaises n'avaient paa vu le feu 
depuis trente ans , le soldat ne pouvait encore eonnaltre lea 
talents militaires des nouveaux généraux appelés à les com<* 
mander. Tous les ressorts de la discipline et de la subordi- 
nation étaient relâchés depuis trois ans; plus de la moitié de» 
officiers avaient déserté^ un grand nombre avaient donné leurs 
démissions j les hommes nouveaux qui trouv^^ient dans 
tous les grades, n'avalent [)as encore pu nu rite i la confiance 
de leurs subordonnés; les principes et les maximes des an*» 
ciens militaires entretenaient envers eux la déûance du sol- 
dat. Celle disposition des e?pfits dans l'année , lors de Tou- 
verlnre de la campagne , devait nécessairement empêcher 
d'abord des succès et ensuite produire des revers. Le uS 
avril 179a; le ministre de la guerre Dumoarier , envoie au 
lieutenant-général Biron , l'ordre d'aller attaquer la ville de 
Mons. 11 devait) à l'side des Belges révoltés contre l'empe^ 
reur» s'emparer de cette place avec Milité. Le lendemain 
matin, il sort de Valenciennes à la tête de dix bataillons d'iu» 
fanterie et de dix esCadrons; le soir il s'empare du village de 
Quiévrain. Il sfapproche de Mons; nul mouvement favorable 
aux Français > ne se manifeste dans la ville; dix-huit cents 
îiommes de cavalerie autrichienne et douze cents fantassins, 
sont rangés en batadle en avant de ses murs, leur front éfnlt 
garni de dix pièces de cp.nou. On se borna d'abord à quelques 
escarmoucJies , la position des Fr;>ncnis et les sat?;('s mesures 
do général Biron , semblaient prouiettre un siiccus assuré. 
Tout à coup un mouvement se manifeste sur le; point de la 
ligne, occupé par les cinquiejne el sixième régiment)* de 
chasseurs. Ils abandonnent le poste de bataille qui leur était 
confié f «t se portent sur la gauche du camp où ila se rangent 
en colonne* Une terreur panique les avait aabi«. f<e gén^&ral 
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taque ; la division du général Taponnicr la rejoignit promp- 
tement. Moreau, examinant la position de Tennemi , vit 
qu*il élait difficile de Taltaquer de front. Pour le forcer à la 
quitter, il pensg à se rendre maître de Gershach ; c'était un 
préliminaire nécessaire sans lequel cette, aile , postée à 
£berstein, ne pouvaU s'uvanoer sans prêter le flanc aux 

.troupes ennemies y occupant les montagnesr. qui séparent W 
lAui^ de la Olbach. La division du général Taponnier fut 
chargée de cette tâche* A cinq heures du matin j nmiTouf^ 
attaquèrent le poste de Gersbach avec une éztrêi^(ï<»i!!|||iSii^ 
ellei* remportèrent après une forte résistance. Lé général 
Lecourbe poursuivit les Autricbieiis jus€|u'à l'OUen^u , lejjv 
prit dans cette poursuite un canon, et leur fit cent pil^oilt: 
niers. La brigade de droite de Faile gauche de l'année fran- 
çaise commença alors son mouvement; son attaque avait 
pour but de chasser les Impériaux du bourg de Kuppen- 
heim , et de les rejeter au-delà de la Murg. Apres trois 
heures d'un combat opiniâtre, les grenadiers hongrois et 
autrichiens cédèrent aux baïonnettes françaises , et furent 
obligés d'abandonner Kuppenlieim. Plusieurs fois ils re- 
vinrent à la charge j mais ils furent conslamnient repoussés , 
et forcés de repasser la Murg : trois cents furent ia&ls 
sonmerâ. A quatre heures après midi, la brigade du général 
Sainte*Suzanné déboucha àu bois de Sandwirh avec notce 
première ligne de cavalerie; ce mouvement devait se fiùre 
au même moment où une seconde division , aux ordres,^^ 
général Delmas, devait paraître à la tête du bois d'Otte2a«^ 
dorff. Quelque irrégularité dans cette manœttVre tài$i6i le 

' plus grand mal. L'ennemi, n'ayant rien en opposition sur 
sa droite, dirigea toute son artillerie sur le débouché de la 
division Sainte-Suzanne. L'artillerie française, se trouvant 
battue à la fois de front, en écharpe et en flanc, eut beau- 
coup de peine à se former , et fut très-nialtraitée en se 
mettant en bataille. L'adjudant -général Bellavène eut la 
jambe emportée par un boulet , en faisant déployer ses 
troupes sur ce point ; beaucoup de canonniers et de chevaux 
périrent.' La division Delmàs arrive enfin; le feu de tàh 
artillerie fait une diversion favorable : elle dégage la brigade 
Sainte-Susaanc , et rétablit l'égalité du combat. Le passage 
de la Olbach est forcé à la suite d'une canonnade fort vive ; 
le village de Nider-Bihel est emporté, et les Français sont 
maîtres du bois de Radstadt. L'ennemi , battu entièrement 
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8ur sa gauche , est contraint de se retirer par le pont de 
Radstadt et les gnés de laMurg, en arrière do celle dernière 
rivière. Sa reiraile, protégée par une forte artillerie dispo- 
sée &ur l'autre rive, se lit en bon ordre. Les Aulricliicns, 
pour ne pas être inquiétés dans leur mouvement rétrograde, 
tentèrent de couper le pont de Radsfadl. Les chasseurs àa 
deuxième régiment s'en apperçoivent ; ils les chargent 
aussitôt y les poursuivent duns la ville de rue en rue, et les 
forcent d'y abandonner deux pièces de canon. La cavalerie 
autrichienne est constamment éloignée par le feuMe l'infan- 
terie légère, qui avait suivi les chasseurs à la course; on 
fait deux cents prisonniers dans celle attaque. La prise 
d'Olfenau, de Gersbach et de Radstadt, ayant mis les limes 
de l'armée autrichienne à découvert^ elle se retira pendant 
la nuit à Elhngen. 5 juillet 1796. "» ' 

RAGAU ( journée de ). Phraorle, roi des Mèdes, enOé 
par une longue suite de vicloires, porta la guerre dans les 
états de Nabuchodonosor , roi d'Assyrie. Ce prince mit sur 
pied une année nombreuse, et vint camper dans la plaine 
de Ragau. Phraorte lui présenta bataille; mais elle lui fut 
très-funesie. Sa cavalerie prit la fuite; le triomphe de Na- 
buchodonosor fut complet. Profilant de la déroute des 
Mèdes, il entra dans leur pays, se rendit maître de toutes 
leurs villes, poussa ses conquêtes jusqu'à Ecbatane. Cette 
ville était remarquable par sa construction; elle était ea%- 
ronnée de sept murailles disposées de manière que la pre- 
mière n'cmp«^chail p)S de voir le parapet de la seconde, et 
la seconde n'ôlait pas la vue de celui de la troisième et des 
autres. La situation du 'lieu avait été très-favorable à ce 
plan; c'était une colline , s'élevant également de tous exilés. 
Dans la dernière et la plus petite des enceintes était le 
'palais du roi, avec ses trésors; dans la sixième , les loge- 
ments des ofiiciers du prince; dans les cinq autres habitait 
le peuple. Celte ville présentait de tout côté une espèce 
d'amphithéâtre. Ecbatane méritait d'è re épargnée par sa 
beauté ; mais le roi d'Assyrie, n'écoutant (^ue .«^on ressenti- 
ment, y fit donner l'assaut , emporta ses tours et ses mu- 
railles, et les détruisit : il en abandonna le pillage à ses 
soldats, et fit égorger une multitude de citoyens. Sa ven- 
geance ne fut pomt encore satisfaite. Phraorte , après sa 
déroute , s'était réfagic dans les montagnes de Ragay. Nabu- 
Tome V» 19 
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chodonosor alla Vy chercher ; ce prince barbare le fit fMTÎ* 
aonnier y et le condanna à mourir sous des coups de javelqts. 
636 ans, avant J, C ^ 

RAGUSE ( attaque du vieux ). L*occ«palion de la répu- 
blique des Sept-IIes et des bouches du Cattaro dans la 
Da!mat'ie vénitienne , par les armées des Russes, donna lieu, 
en 1806, à quelques combats. Le générnl liauristoh, arrivant 
le 26 mai à Raguse, eut avis que les Russes, réunis aux 
Monténégrins , s'approchaient pour s'emparer du vieux 
Ragubc. Sur-le-champ il fait partir , pour l'occuper, le capi- 
taine Serrant avec deux compagnies et quatre pièces de 
canon ; il trouva les habitants de cette petite ville vivement 
alarmés. Les Barbares n'étaient plus qu'à uue demi-heue 
d'eux ; ils dévastaient et brûlaient, les maisons , et passaient 
au fil des haïonneltes tous les hommes quHk rencontraient. 
Les Ragttsaîns avaient peu de cobfiance dans les ^rafkçais y 

Îtt'ils croyaient ne pas connaître la guerre de montagnes. 
iC capitaine Serrant iit sur-le-champ ses dispositions. En- 
viron mille Monténégrins parurent à la pointe du jour 1 e& 
poussant d'affreux hurlements* Les Français se soutinrent 
en silence dans un ordre et un calme parfait ; ils répondirent 
à celte attaque par un fen nourri. Lq fusillade se maintint- 
pendant trois heures. Un cajioral, avant appercu un dra- 
peau cfinL^iiu, s'élança jp ou r l'enlever , et fut tué d'un coup 
défusvl. Au moment même où il îe saisissait , les Barbares se 
jetèrent sur lui , et lui coupèrent la tète ; cet acte de férocité 
indigna les Français. On battit la charge de tous côtés , et 
l'ennemi fut poursuivi jusqu'aux bouches du Callaro. Les 
Ragusains étaient dans la deniière surprise de voir les Fran- 
çaiSy le sac sur le dos, gravissant les montagnes et les rochers 
mieux qne les Monténégrins. Ces hommes simples ne savaient 
pas qu'il n'existe aucun obstacle insurmontable pour les 
vainqueurs des Alpes. Le commandant en second des Mon* 
ténégrins fut tué avec deux à trois cents des siens ; après 
qu'on les eut tournés et acculés à des rochers impraticables. 
Les frégates Russes s'étaient portées en même temps sur 
le point de Sainte-Croix, qu'ils croyaient sans défense; 
mais l'activité du général Lauriston y avait pfnirvii. Tl y 
avait en baiteries plus de quarante pièces de canons de dix- 
huit à trente-six livres de balles^ armées et chargées. Les 
Russes ne virent pas plutôt ces batteries démasc^uées^ qu'jjs 
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prirent le large. Cet événement eatua «ne espèce d'ivresae 
daos Raguse; les habitants, coaraincus du* pouvoir et dà 

Tintrépidité des Français , ne craignirent plus désormais iei 
Russes ai les Monrénégrinsi leurs sanguinaires et impitoya* 
bles voisins. a6 mai ibo6. • 

RAGUSE ( attaque de ). L'occupation des bouches dit 
Cattaro devint un sujet continuel de querelles entre l'Au- 
triche, la Russie et la France, après le traita de Lunéville, 
La Russie , cherchant à se mainlenir en D ^liri-irle , vouKit 
garder les bouches de ce fleuve, cédées aux Frincais par 
l'empereur d'Aulriche. La BVance se niontr.ut décidée à 
occuper tout le territoire qui avait fait partie de la domina- 
tion vénitienne. Une escadre russe débarqua, au mois de 
juin 1806, des forces assez considérables vers les bouclies 
du Cattaro | elles se réunirent à dix mille Grecs et Monté- 
négrins. Le général Lauriston pensa qu'avec deux mille 
hommes^ il ne pouvait résister en rase campagne à une 
armée de seize mille combattants; il jugea , en conséquence^ 
a propos de se tenir renfermé dans la ville de Raguse. Cette 

S lace fut bientôt investie. Le général Lauriston iit occuper 
(.position de Saint-Marc, et mettre quarante pièces de 
canon en batterie du côté de la mer; il s'était procuré des 
vivres pour six mois. Raguse éLiit abondamment pourvue de 
munitions de guerre. Les Monténégrins se répandirent sur 
le territoire de cette ville , et y commirent les plus horribles 
excès ^ rien n'égale la barbarie avec liquelle ces sectaires 
grecs traitèrenL les catholiques ragusains. Les virlUards 
furent massacrés, les femmes violées , et les enfants brûlés. 
Après vingt jours de blocus, les Monténégrins et tes Russés 
ooihmencènent le siège. Vingt pièces de canon furent dcbar^ 
quées avec des' mortiers ; la canonnade et le bombardement 
durèrent dîx-sept jours. Les Ragusains se prêtèrent à tout 
ce qu'exigeaient les circonstances avec un courage et une 
activité sans exemple ; ils savaient que les Monténégrins les 
égorgeraient tous, s'ils étaient vaincus. Ils montrèrent donc 
pour les Français nn attachement extrêmement touchant; 
leurs ninisnns furent écrasées par les bombes , sans que leur 
zèle diminuât. Cependant, le général Molilor ?'élait porté à 
Stagno avec tout ce qui n'était pas strictement nécessaire 
èla défense de la Dalmatie^ et, dès les premiers jours dô 
juillet, il avait réuni sur ce point une ^uanuté coxisidérabW 
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de troupes. II se mit en marche de Sîagnô Te \ êe juillet - 
le 5, il arriva vis-à-vis de la rade de Malti, où il dcconvnt 
les Monténégrins. Leur avant-garde fut sur-le-champ at- 
taquée , culbutée , et jelée dans la mer : la chaleur était 
excessive. Prévoyant, par celte rencontre, qu'il trouverait 
le lendemain le gros de leur armée, retranchée dans des 
positions inexpugnables , ce général lit ses dispositions. Le 
bataillon des chasseurs d'Orient cl le solxante-dix-neuvieine 
régiment formaient son avanl-garde , commandée par le 
colonel Minai-, le général DeJzons commandait son corps 
de bataille, et le colonel Bonlé la réserve. Molitor marcha ainsi 
vers le canal d'Ombla. Les chaloupes canonnières russes 
commencèrent un feu très-vif ^ mais elles ne tuèrent ni ne 
blessèrent personne. Les Français doublèrent la baie. La 
gauche de l'armée russe cl des Monténégrins était flanquée 
par les vaisseaux cl les frégates russes , et avait sa droite 
appuyée à des montagnes à pic. Derrière son front , qui ne 
présentait pas un mille, élaienl deux positions se terminant 
en échiquier, occupées par trois lignes de ces barbares. Dès 
qu'ils virent la division française, ils marchèrent à elle; 
mais ils furent défaits, et jetés sur les vaisseaux russes. Le 
village de Bergnro fut occupé sur-le-champ par les troupes 
françaises; on découvrit alors le camp des Russes, formant 
un carré sur les hauteurs. Au moment où ils apperçurent 
les Français marchant sur eux , ils phèrent sans les attendre, 
abandonnèrent leur artillerie, et gagnèrent en désordre 
leurs vaisseaux pour se rembarquer. On leur prit une ving- 
taine de pièces de canon, six mortiers, et beaucoup de 
caronades , avec une grande quantité de munitions de 
• guerre. A sept heures du soir , le général Molitor se trouva 
aux portes de Raguse, où l'on n'avait pu être instruit de 
l'arrivée de sa division , tant était grand le bruit de la canon- 
nade des assiégeants sur terre et sur mer, qu'ils avaient 
redoublée à dessein , afin que, de la ville, on ne pût rien 
entendre de l'attaque de l'armée de secours. Aussitôt on se 
met à la poursuite des bnrbares Monténégrins, qui furent 
repoussés jusqu'aux montagnes. Pendant ce mouvement^ 
une division autrichienne, commandée parle général Belle- 
garde , qui devait remettre bux Français lee bouches du 
Catlaro, resta mouillée à Curzola, sans prendre aucune 
part à ces actions. Les Russes se relirèrcnt à Corfcu , les 
Mooléoégrins dm leurs montagnes , et les Aulnchieni . 
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mrnrent Ioa bottdies da fieave ; ce qui «sran pour qaelqijid ^ 
temps la tranquillité dans ces contrées, juinpt juillet i8oil6« 

A.^lllAfiîl£) ( jcombui de ), général Bonapajrte « 
tnajire d'Alexandrie en se porta aussitôt vers lo Caire, 

capitale de TEgypte , ponr y attaquer les Mameloacka el les 
Turcs dans le centre de îcur piiissntice il laissa le comman- 
deincnl d'Alexandrie au j^jcnéral KUbcr, el se dirigea s'ir 
Dciiienhonr. Pendant la route, les troupes françaises soriL 
hirLclces pnr des partis d'Arabes, qui avaient comblé les 
puits de Bîrckef el de Béda , de manière que le soldat iV^n- 
çais, brûlé par i ardeur du soleil, en proie à une soii in'.- 
TOranlc, ne pouvait trouver d'eau pour se désaltérer. Oa 
foaiUe ces pUils d*eaa seumltre , mais on n*en peul lirer que 
quelques verres d'eau bourbeuse : on verre d*eau se payait 
au poids de For. L'année d'A*lezandre « dans une pareHle 
extrémité y poussa des cris séditieux contrôle vainqueur de 
l'Asie : les Français eccélérèrènt leur marche. Jamais les 
Arabes ne se montrèrent en aussi ^rand nombre qu'à De- 
menhour; ils harcèlent les grand' garder. Plusieurs acfions 
s'engîigent ; le général de brigade Mircur est blessé mor- 
tellement. Le 10 juillet, l'armée se met eu marche an lever 
du soleU, pour R-ihmnnic ; le petit nombre des puits force 
les divisions de marcher à deux heures l'une de l'autre. 
A neuf heures et demie du malin, les divii>ions desgéaèraux 
Menou , Réguler et Bon, avaient pris position; le soldat 
découvre le ^\\ \ il s'y précipite tout Labillé, el .s'y abreuve 
d'une eau délicieuse. Fresqu'au même instant, le tambour 
le rappèle sons ses drapeaux : un corps d'environ huit cents 
Mamdoucks s'avançait en ordre de bataille. On court aux 
armes; les ennemis s'éloignent^ et se dirigent sur la route 
de JDemenhour^ où le fen de l'artillerie apprend que la 
division Desaix est attaquée. Bonaparte marche è l'instant 
contre le» Mameloucks ^ mais l'arsiilerie du général Dt saix 
les avait déjà éloignés. Ils avaient pris la fuite, et s'étaient . 
dispersés après avoir eu quarante hommes tués ou blessés. 
Le sold;it, épuisé par 1% marche et les privations, avait 
besoin de rcpoL; il était encore plus nécessaire pour les 
chevaux, fiibU-s et liarassés par les fatigues de la mer. 
•Bonaparte séjourne à Rah'Tianié , el y attend la flotilie et la 
division Menou. Jiienlôt il s'avance vers Chebrei?^e, doîit ^^ 
les plaines atleôleut l'unmense supériorité que donne aux 
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Français une exacte discipline > une tactique tarante/ une 

valeur bien réglée, et une artillerie bien servie j sur de» 
Mamelottcks et dea Arabe* valeureux sana doute, couvérie 

de superbes armures , montés sur d'excellems chevaux / 

mais dont le coiir^gè inclomplé venait expirer sur des ba- 
tnillon^^ serrée; qni opposnicnl de tous cotes n leurs COUpS 
un rempart de feu et des murs d'acier, xo juillet 17 98. 

RAMILLIES ( bataille de ). Le duc de Villeroi , coim^ 
mandant eu Flandres en 1706 , avait campé son armée à 
HamiUies près de la Méhaigne et vers les sources de la 
Petite - Géette. Marlboroug le joignit le a3 mai. Ce général 
comptait soixante - cinq mille combattants. Le capitaine 
français n'en avait que quaranlé mille. On donne le signal. 
Les gardes du roi , les gendarmes , les chevau-légers , les 
mousquetaires et les grenarfiers à cheval , composaient la 
première ligne de l'aile droite. Ils percèrent et enfon- 
cèrenl quafrc lignes de l'aile gauche des ennemis, firent 
des prisonniers , et prirent six pièces de canon ] mais il 
était laciîe a milord Marlboroug de leur arracher la vic- 
toire , en proiitrint des mauvaises dispositions falles par 
les généraux français, et des fautes qu'ils commirent en- 
core pendant l'action. Six bataillons , avec quelques ré- 
giments de dragons , placés dans le vallon de Tavières , 
ne pouvaient que faiblement protéger et mal couvrir le 
flanc de leur aile droite. Un marais impraticable entre l'aile 
gauche française et l*aile droite de l'ennemi , empêchait 
qu'elles ne pussent réciproquement agir. Ainsi , Marlbo* 
roug ne risquant rien en dégarnissant cette aile qui ne 
pouvait èire attaquée, en hra cinquante escadrons pour 
fortifier son aile gauche; de sorte que la maison da roi, qui 
avait enfoncé quatre lignes des Anglais, vit tout-a-coup se 
former devant elle des escadrons tout frais , derrière 
lesquels se rallièrent les quatre lignes qu'elle avait hattues 
et dispersées. ]Marl}>oroug lit en même temps aUa.|uer , 
par toute sa réserve , les six bataillons français postés dans 
Je vallon de Tavières. Ils ne {purent résister à la supé- 
riorité du nombre , et , par leur déroute , tout le côté ^ 
de l'aile droite française se trouva découvert. La cavalerie 
de la seconde ligne de cette aile » derrière la maison da 
roi , tenta de présenter le front » en appuyant sur sa droite 
et faisant un mourement par sa ganche ; mais cette évo- 
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lulion ne put pas êlre assez promple devant un ennemi 
qiâ fl^avançait avec rapidité , ett qui la prenait en il7uc. 
Les escadrons les plus proches furent culbutés ; les autres 
prirent 1^ fuite. La maison du roi attaquée de fcont » ^ 
flanc et par derrière , ee fit jour , et joignit Pailé gauche 
de son armée. Si les généraux français avaiefi^ t^ré do 
leur aile gauclie des troupes pour fortifier leur.ailo droile , 
la victoire serait demeurée à la France. La pertd était 
égale de part et d'autre ; les ennemis ne pensaient pointa 
poursuivre; ils n'auraient donc remporté , de celte action, 
C|ue le ?5lcrile lionneur d'avoir gagn*" le champ de bataille. 
Notre aile ^?iucbe avec la maison du roi , Tinfanterie et 
la cavalerie de l'aile droile, quoique bnHrtes, ;>e reliraient 
en nsst.z, bon ordre , lorsqu'un accide!il imprévu rendit 
rt^lle journée une dc^ plui iuni.5tes pour la France, L'ar- 
mée francjaise tsc relirait lentemeul et en Irèâ-bon ordre 
sur un plateau assez étroit , bordé de deux côtés de ra- 
vins profonds. La cavalerie des Alliés la suivit au petit 
pas comme a un exercice. La journée paraissait à^peu-près 
finie , lorqu'un escadron anglais s'approche de deux ba* 
taillons français 9 et se met a tirailler. Ces deux bataillons » 
croyant qu'ils vont être attaqués , font vu Ile face ; à 
rinstant les troupes françaises lâchent le pied \ la cavalerie 
s'enfuit à toutes jambes , et l'infanterie se précipite dans 
Tes ravins avec une confusion horrible; on ne voit plus 
])ersonnc ; l'armée française paraît fondue j elle se dé- 
!)ande et fuit de tous cotés. Marlboroug détache une partie 
de sa cavalerie j ses dragons tonibenl sur ces troupes en 
désordre , et ne f<)nt des prisonniers que lorsqu'ils s uni 
las de tuer; bagages, artillerie, caissons , tout fut pas. 
Cet événcn.ent, dit le maréclial de Saxe dans ses Rci cn'es , 
est un démenti d'une maxime assez généralement r.eçue 
parmi h':, ^lus de guerre , qu'il faut faire vu pont d'or é 
ses enoçmis. Cette espèce de' proverbe ne peut être ai^* 
prouvé que par des hommes timides ou qui ne savent pas 
la guerre. Quand on a jugé à propos d'engager une ba-> 
taille , et qu'on a eu le bonheur de la gagner , il faut suivre 
chaudement la rictoire ; alôrs,| Ces retraites . qu'onfiouve 
si belles^ deviènent des déroutes complètes. Les Français per- 
dirent , à Rami'lies , vingt mille hoinirt'*;. Le n^aréchal de 
Yilleroi , au désespoir, n'osait annoncer au roi cette défaite. 
Il resta cinq jours sans envoyer de cpurier. Il en donna 
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«■fia la oenllrinaîioii. Quand il reparut devant le roî , le 
monarque, au Ueu de lut faire des rcproclies , lui dit : 
Momieur le maréchal^ on n'est paS' heureux à notre âge* 
a5 mkii 170^ 

RAMOTH ( sièges de). 1. Achab , roi d'Israël, aidé de 
Josaphat roi de Jadà, voulut 8e rendre maître de Hnmoth, 
place forte de Syrie, 90^ ans avant J. C. Adad , monnrqne 
guerrier , s*é(nnt renfermé dans ceUe ville , fit une sortie 
vigourc'i^L' , et ordonna à ses officiers de ne s'atiacher , 
dans le combat, qu'au seul roi d'Israël. Achah ,sc déguisa j 
et Josaphat seul parut avec l'habit royal. La nielêe fat 
ciiaude. Ou se baJlit avec valeur. Enfin, une flèche tirtje 
au hasard frappa le roi d'Israël. Josaphat , profitant des 
ténèbres, sauva les ^bris de son armée vaincue. 

3. Trois ans après , loram > lils' d* Achab , forma de nou- 
veau le siège de Eaflnolb. Il j lut blessé d'une flèdie , 
«t » le coup n'étant pas mortel, il se retira pour se faire 
panser. Jéhu eut le commandement de Parniée en Tabsence 
du roi. Ce général , plus habile ou plus iieoreux que son 
intître , prit Ramoth d'assaut. 900 ans avant J, C» 

TIANDAN ( sii'i^e de ). Bnrrue-cîin , que l'on appelait 
communcrnciit le bon Connétable y ayant pénéfré'dans l'Au- 
vergne en i38o, mit le siège devant 1« chAteats neuf de 
Randan. C'est une pelile forteresse à quelques lieues de 
Monde dans le Gcvaudan , entre les sources du Lot et 
■de rAKier. Suivant l'usage du temps, le héros français jura 
'èB ne point décamper sans Va voir prise. Il en pressait ji- 
ventent la conquête , lorsqu'il fut attaqué d'une maladie 
mortelle. Cette nouvelle répandit dans le camp la cons- 
ternation et la douleur. Tous pleuraient un gvand général 
toujours victorieux , avec lequel ils avaient vieilli dans les 
combats» et qu'ils appelaient leur père , leur compagnon y 
îcnr protecteur. Dngacsclia voulut les consoler. Les ayant 
nsseinblés autour de sa tente , il leur dit que le seul regret 
tju^ii éprouveiî en ce moment, était de se trouver dans 
"l'impuissance de recommander dignement leurs servîres 
an roi. Il le* rxliorta à persister dans leur attachement à 
leur souverain légitime , de ne jimais faire la guerre que 
contre les ennemis armés j d'épargner toujours et de res* 
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pecler les laboureurs , les femmes , les vîcîllarcls , les en- 
fants , que leur faiblesse exposait sans déftnr.e : puis il lé- 
nioigna ^)ubliquemcnt le repentir qu*il avait de n "avoir pas 
toujoui'â ftuivi ces âcigcs inaxiuies déiris sa jeuuesse. Aprèd 
leur avoir dit le dernier adieu ^ il adreMa ces aiote à OH'* 
vier de Cfiaaen, 9on compagaoa d'armeti rceté seul auprès 
4o loi : Messire Olivier ^ je seas que le mort m'approche 
de près , et me vous puis dire beaucoup de choses» f^ous 
direz au roi que fe suis tmoult marri que je ne lui ai 
fait plus long' temps service ; de plus fidèle n* eusse 'je 
pu , et si Dieu m en eût dormé te temps , f avais bon 
espoir de lui vuide^ soH rojraume de ses ennemis d^jin- 
£ÎPterre. Il a de hons serviteurs tpd s* emploieront de 
mesmes ej}et^ rjrte moi. Et 7'0f/«r , messire Olivier , j-nwr 
le premier; je iwus^ prie de rrpretulrc /'('fce tjuil me 
commit quand il me dotma i état de cotméiaile , et da 
lui rendfe. Il sqaura bien en disposer et faire V élection, 
de personne digne. Je lui recommande ma femme et 
mon frère , et adieu , je n^cn puis plus. Quelques instants 
après avoir achevé de parier , il expira. Clisdon , les jeux 
baignés de larmes, reca^llitses derniers soupirs. Toute la 
France et Tannée le pleurèrent; les ennemis eux-mêmes 
Tendirent un singulier hommage è sa mémoire. JLes Anglais 
assiégés avaient promis de ce rendre au connétable i sHla 
n'étaient pas secourus à jour indiqué. Quoic;^u'il fût mort , 
ils ne se crurent point dispensés de lui temr parole. Le 
commandant ennemi , suivi de sa garnison , se rendit à la 
lente du défunt, et , se prosternant devant le cercueil, y 
drpo-^s les clefs de la place. Charles V , pour donner imç 
jM'euve de sa rèconnnîsjînnce envers le héros qu'il venait 
de perdre', ordonna de l'inhumer à Snint-Dcnis , près du 
tombeau qu'il s'était pn paré pour lui-même , et dans lequel 
la reine Jeanne de Bourbon était déjà. On grava sur son 
^8épulcre cette inscription modeste : Ici gisl noMe homme 
messire Bertrand Duguesclin , comte de tongueville et 
connétable de France, qui trépassa au ckdteau neuf de 
Handan en Gévaudan, en la sénéchaussée de Beaucaire , 
le treizième jour de juillet i38o , en la soixante^sixième 
année de son âge. Priez Dieu pour tâme de Ij. 

m 

KAOMAvSBE (affaire de la) Le Comité de sàlul public 
voulant en 1794 diriger les armées avec la même aspérité qui 
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^ui réussissait dans Tintérieur, ordonna, au moh de mars, 
d'attaquer ime seconde fois le Al ^nt-Cénis ; la terre était 
encore couverte de iiuiges sur ces pics élevés , et des che- 
mins glissants ^ opposaient aux plus intrépides , d'iasurmoi;^« 
tables obftUeles. Cependant .le général Saaret attaqua la re* 
doute de la Raomasse » qui en défendail lea approches , et se 
porta en personne dans les postes les pins périlleux avec une 
singulière audace ; mais son courage ne fui pas couronné dn 
succès 4- dans cette journée ; il fut repoussé et périt au champ 
d'honneur. Mars i794« 

RAPHIA ( bataille de ). Aniiochus , samommé le 

Grand , roi de Syrie , déclara la guerre 217 ans avant J.C., 
à Ptolémée-Philopator , roi d'Egypte. On en vint aux mains 
dans les plaines de Raphia , ville de la Palestine. La victoire 
après avoir long-temps balancé , se déclara pour le roi d'E- 
gypte. Antiochus perdit dix mille hommes tués et «quatre 
mille prisonniers. 

RASTARS ( bataille de ). Tandis que la France combat- 
tait pour son indépendance , les Polonais secouèrent en 1794 
le joug qne leur avaient imposé la Prusse et la Russie^ et 
tachèrent de recouvrer leur liberté civile pi leur existence 
politique. On les vit se révolter contre les puissances qui 
avaient voulu lea rayer du nombre des penpies de l'Eu- 
rope. Ils résolurent de former, à l'exemple de la France, 
une république démocratique , parce qu'ils avaient toujours 
été luailieureux , même sous la monarchie la plus mitigée. 
L'âme de celte entreprise fat ïhadée Kosiuscko , homme 
hardi ^ plein de talents militaires , ayant les plus heureuses 
dispositions pour le gouvernement d'un état. Il sut se créer 
une armée > se former un trésor, animer ses concitoyens, du 
fed qui le brûlait. Cet enthousiasme guerrier produisit à*a- 
bord des succès d'autant moins surprenants, que Kosiuscko 
se montra toujours à la tête des bataillons qu'il avait réunis. 
11 savait étectriser ses soldais par ses exemples et sa bra<» 
\oure. Le 4 avril, Kosiuscko apperçul l'armée russe auprès 
du village de Risinrs , d'où elle dominait les Polonais. Il 
eut été imprudent , d'attaquer les Russes dan? une pareille 
position. Cosiuscko se coutenla de faire toutes les disposi- 
tions nécessaires pour une vigoureuse défense. Bientôt l'in- 
fanterie et Paruiierie russes se mirent eu mouvement pour 

« 
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attaquer Ta dmte des Polonais; dans ci niXîfnenl, rartillerie 
des insurgés masquée derrière un bois, renversa leurs ennemis 
par une canonnade bien dirigée et bien nourrie. La vivacUé 
de ce feu fit reculer d'abord les Russes sur le centre , puis 
sur la n-nuclie et sur la droite. Une seconde et une troisième 
rol( une russes parurent ; alors toutes les troupes polonaises 
réunies à des milices arrivées seulement delà veille au rainp, 
marcliérent à eux avec courage. Les Russes îi eurent que le 
temps de faire deux décharges à mil railles ; à l'instant les Po- 
lonais armés de piques, de faux ^ de baïonnettes, tombèrent 
sur eux, enfoncèrent l'infanterie, s'emparèrent de son canon 
et dispersèrent tellement cette colonne, qu'elle jeta dans S4 
fuite ses armes et ses gibernes. L'entière défaîte du centre et 
de l'aile gauche de l'ennemi, força son aile droite à une re- 
traite précipitée. Ce combat dura depuis trois heures après 
midi jusqu'à huit du soir. Les Polonais iirent peu de prison- 
niers i ils massacrèrent impitoyablement des hommes q\}'ils 
regardaient comme les oppresseurs de leur patrie , leur en- 
l<'vêrenf onze yiièces de canon et le drapeau principal de 
leur caval(;rie. Kosiuscko se servit du succès de ci?tte journée 
pour électriser le coura^^e de la nation polonaise qui courut 
aux armes avec une nouvelle ardeur. 4 ayrii 17^^*. ** 

■» 

R ATHENAU ( j2#nE»fii6 de). La France , pour séparer le 
grand électeur , Frédéric-Guillaume , des Impériaux , lui 

suscita une diversion qui le rappela dans ses propres états. 
Quoiqu*en 1673 la Suède eut fait une alliance défensive avec 
l'empereur, la France trouva le moyen de la rompre; 
Wrangel entra dans les Marches de Brandebourg , à la tête 
d'une armée suédoise. Le prince d'Anhalt informai l'élecleur 
de la dé.Holalion de ses cfnts et des pillages q';e les Suédois 
y exerçaient. Il avait trop peu d<- troupes pour se prés* nier 
devant une arnice; l'électeur aj-iprouva qu'il se renfermât 
dans Berlin, pour y attendre l'armée des Prussiens. Les 
Marches qui soupirai ent nprès leur libér.ileur , ne Tatlendî- 
rcnl pas long-temps, i lèdenc-Guillaume se préparant à se 
venger de la mauvaise foi des Suédois , partit de ses quar- 
tiers de FranconSe, et arriva le 1 1 juin 1675, à M^igdebourg. 
Il fit fermer les portes de cette forteresse aussitôt après son 
arrivée , et usa de toutes les précautions possibles pour dé^ 
rober aux ennemis son approche. Son armée passa l'Elbe 
vers le soir ^ et arriva par des chemins détournés^ la auit 
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d'après, aux porrea de BfttbepM.a II Al tyertir de «on arrlf ée 
le bacon de ^tist , qui j&tait dm c^fe yiUe, et se concerta 
avec hn sur |e# nioyeo* de aurprendi'e I00 Suédois. Brisi 
s'acquilta ImlNlepnenl de sa cpnMnisalon et d.onna uji grand 
souper 11^4^ .officiers x!u rcgiirient de Wau^elia , en garnison 
à SLaliienau. Les Sjuyèdoi» sV i^yrèr«iit sans rcrcnue aux 
charmes de laligis^on, et peodant quMs cuvaient leur vin , 
TélecteuT fît passer la Havcl snr (îiflerenls batenux, à des dc- 
tarlipmcMils d'infonferie pour assaillir la ville. Lie général 
Dorfling, se disant premier comruaadant d'un parli suédois, 
poursuivi par les Brandebourgeois , entra le premier dans 
llathenau. Il fit égorger les gardes , en même temps toutes 
les portes furent forcées. J^a cavalerie nettoya les rues ; les 
' officieras suédois eurent beaucoup de peine à se persuader 
à leur ré.vfitl qu'ils étaient prisoimlers d'ua prince qji'ils 
croyaient encorye arec tonte» ses iro.u|iea dans le Cond de k 
Franconie. 

a AVENI^E ( i$iê^es et haUùlie de), i. Tliéodoric vint 
assiéger Odoacre dans Ravenae, en <<'Op faible pour 
emporter cette TÎUe de £arce 1 il résolut do la réduire par la 
famine et iermi tous sea passages. 'Comme Raverme était 
bien pourvue de vivres, et que son port permettait d'entrer 
à des barques légères , le siège dura deux ans et demi. 
Odonnre faisait pendant la nuit de fréquentes sorfir^. Il ne 
rentrait guère sans avoir signalé sou noiir ige. Théodoric , 
maître de toutes les contrées voisines, parvint encore à fer- 
mer l'entrée du port. Alors h fn»nine se fit sentir dans Ra- 
venne; le boisseau de blé y valait blx pièces d'or , environ 
quatre-vingts livres de nuire monnaie, et les liabilaals ré- 
duits à manger tout ce .qu'un extrême besoin peut transfor- 
mer en aliment. Odoacre , obligé de traiter avec son rival , 
se contenta de partager avec Théodoric le titre deroj-Le 5 
mars 491 » le roi des Gotlis entra dans JELavenne., Telle fut en 
f talie , la fondation du royaume des Ostrogoths , qui ne sub- 
sista que soixante ans Odoacre fut traité , p( ndant quelque 
temps avec tous les égards dus à sa dignité ; mais ce prince, 
digne d'un meilleur sort , fut massacré bientôt après avec 
son nu Télane, par Tbéodoriç lui* même j au milieu d'un 
repas. 

a. L'an 540 , Bélisaire après avoir enlevé à Yitigès , la 
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as grande partie des pUiêes qoe ee pt*îebe |ioÉèéâésl^ en 
lie , vint l'assiéger dahs Bavenne > qu'il réduisît bientôt il 
une estrdme fiiniîllé. La tîUe fie pdilvait pas tenir plus lon|p- 
temps, loré^ue deux sétieteurs arrivèrent de Constantinople 
chargés par Tempereiir Ittstînien de faire In paix avec le roi 
des Goths. Bélisaire ne put voir sans indignation qu'on vint 
lui ravir rhonncur d'acheter la conquête de Tltalie. Sous 
différents prétextés il amusa les sénateurs et pressa de plus 
en plus le siège, fl faisait si^mer dans Ravcune des bruits dé- 
savantageux à Viligès. Au milieu de la nuit, le feu prend 
aux principaux mn^^asins de la ville, et consume toutes les 
provisions. Les Goilis se croyant trahis par leur prince, 
proposent la couronne à Bélisaire. Ce grand hortime pouvait 
sans craiïrtc racceptcr j il ne feint d*agréer une proposition 
si flelteifte que peut terinbier plus pf ot»ipt«lD«iit lui §aenre. 
Des amliBssadears viénent dé la p4r( de Yif igès , hii offrir 
de se rendre aux condilioiÉs qu'il ni pUira d'îniposet. Béli- 
hnte entre dm Ra venu» i s'attore de Viligd» > M l'enrme è 
l'empéMr aveo sés trésvrst ^ ♦ ^ ^ 

RAZBOC ( Bataille éh ). Barjaziet, empereur dos Turcs, 
entra en Moldavie, et s'avança en 1390 dans les plaines de 
Razboc. Éticnne , prince de Moldavie , l'y attendait avec unb 
belle armée. On en vint aux mains. Après un combat opi- 
niâtre ,Je$ Moldaves furent mis en déroute. Etienne fut obligé 
de se sauver vers la ville de Kemex , où il avait placé sa mère 
avec une forte garnison. Il arrive au point du jour , com- 
mande qu'on lui ouvre les portes, La princesse qui n'atten- 
tendait pas son £ls eu fuyard, apprenant son arrivée , se pré* 
sen^e et Ini cte refose l^frée : » Quoi ! lui dit-«ie d« naiit 
n des nurflUies , qut)i ! p«A»-tu bien te présenter vaincn 
» devant moi ? as-tn donc onblfë que tv as porté le nom de 
• bra^e ? it'es-tn pies mon fils ? rais km dis moi ; fois, te 
» dis je y les regards de fia mère , et n^ reviens jamais qneUi 
» viotoireàtès eMe. wEtiennefeoitftis s'éloigne; rencontre 
un tffoMptftte^ lui commande de sonner denou^enalacharge. 
Douzennlle Moldaves , échappés au carnage , se rassjsmblent , 
le prince se met à leur tête , et ils Se jètèttt sur les Turcs 
éprirs r}ans la campng;ne ou ils font du bufin : il en fait nn 
carr.B^c affreux , les poursuit jusque dans leur camp , enlève 
la tente impériale de Bajazet, renverse toutot chaise devant 
lui oe potentat j U terreur de l'univers. 



REBEC ( journée. aa*fi, Âies ifrançais , a&blU par la re- 
traite desSuissea f en i5a3 9 étaient postés dans les environs 
deRebec» en attendant de retonrner dans leur patrie. Le mar* 
quis de Pescaire se proposa d'enlever , pendant la nuit , un 
.de leurs quartiers. Il ût mettre à ses soldats des chemises 
sur leurs habits pour se reconnaître dans Tubscurité. L'ex- 
pédition réassit ; ce coup de main fut appelé la Camisade 
deHebec. Depir^on nomma Camisades toutes les surprises 
qui se firent durant les ténèbres. L'armée française, harcelée 
par des troupes supérieures, prit le parti de quitter Tltahe. 
La retraite était difficile ; oa avait, u lutter contre Pescaire 
et le conuétable de B jurbon. Le chevalier Bayard , chargé 
de conduire l at ncre-i^arde, fut attaqué : il résista long- 
temps, et combattit avec ce courage , celte intrépidité, 
cette adres^ qui faisaient dire de loi qu'il avait trois excel* 
lentes qualités propres a un grand capitaine ; assaut de 
lévrier , défense de sanglier et fuite de loup. Il reçut un 
coup de mousquet dans les reins. Frappé mortellement » il 
se fit asseoir contre un arbre, le visage touraé vers Penne- 
mi, tenant la garde de son épée fiaiite en forme de croix » el 
priant Dieu en attendant la mort dont il sentait les appro«- 
ches. Le connétable de Bourbon arrive et lui témoigne l'es^ 
time qu'il faisait de lui ; il ajoute qu'il le voit avec beaucoup 
de regrets dans cet état. Le brave chevalier lui répond avec 
une nùble fierté : »> Monsieur, il u'jr a point de pitie en moi, 
» car je meurs en homme de bien : u^ais j'ai pitié de vous, 
» de vous voir servir contre volrcprmce, votre patrie et 
»» votre serment. Je vous supplie , laissez-moi prier Dieu 
.>» mon rédempteur, pleurer et gémir nies péchés , je suis 
» prêt à lui rendre mon esprit. » Un moment après, il ré- 
cita « à voix hante , cette prière : « Mon Dieu , qui avez 
promis un asy le , dans votre miséricorde , aux plus grande 
pécheurs qui retourneraient à vous sincèrement et de tout 
leur cœur , je mets en vous toute ma confiance , et toute 
mon espérance dans vos promesses ; vous êtes mon Dieu , 
mon créateur, mon rédempteur ; je confesse vous avoir 
mortellement offensé , et que mille ans de jeûne au paih 
et à l'eau , dans le désert , ne pourraient acquitter mes 
fautes ; mais , mon Dieu , vous savez que j'efiis résolu 
d'en fnire pénUence si vous m'eussiez con::crvé la vie : jo 
sens toute ma faiblesse , et que , par moi-même , je n'au- 
rais jamais pu mériter l'entrée eu .vutrç' parddis , et que 
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nuUi» créature il« p%Vil l'obtenir que de Votre infinie misé- 
ricorde Mon Dieu ! AT on père !..... oubliez mes 

faules , et n*écouîez que votre clémence î Que votre 

justice se laisse fléchir par les mérites du sang de J. C. !.. » 
La mort lui coupa la parole. Son premier cri, quand il se 
sentit blessé , avait été : Jésus ! ah ! mon Dieu ! je suis 
mort ! et ce fut en l'invoquaiH qut ce héros rendit son âme 
à 5oa crcaieur, le '60 avril 1024, à l'âge de quarante-huit 
ans.Xes ennemis eux-mêmes' versèrent des Wmes sur son 
tombeau ; et , par ce témoignage authenBqiie reodu à sa 
vertu , lts conlirmèrent Téloge qu'on loir donnait dans «on 
siècle , et que la postérité ne cessera de \àx donner ; â« 
bon chevalier sans peur et sans reproche. Son trisaïeul avait 
été tué à la bataille de Poitiers ; son bisaïeul , à celle d'Azin- 
court ; et son père> dangereusement blessé â celle des 
Eperons. 

RÊES { siège de). Les souverains du cercle de Wets- 
plialiC , vexés par les Espagnols, se soulevèrent contre 
ces maîtres durs et impérieux et levèrent uiie armée d© 
douze mille hommea de pied et de douze mille chevaux. 

' Après avoir essayé inutilement la conquête de Rhîmberg , 
ils se présentèrent devant Rées , grande ville située sur la 
droite du Rhin. Ce siège fut si mal conduit , l'armée aile* 
mande vivait dans une si grande licence , le général ( c'était 
le comte de la Lippe ) était si peu instruit , enfin , les autres 

^ chefs étaient si peu d'accord * que les confédérés furent 
obligés de pe retirer honteusement , et cî*y abandonner la 
plus grande partie de leurs bagages en 1599. -.h } 

' ' - ' • ■ . ' 

RÉGILLE {fournée du lac ). Les Latins^ révoltés conti^è 
Rome nouvellement devenue'répuhlique , mirent sur pied 

quarante-trois mille hommes , et'Vî^rént camper près du 
lac Régille,'Le dictateur A. Postumius , marclw contre lèi 
irel>eUes avec des troupes bien inférieures, mais animées 
par la vengeance et la haine. La victoire fut long-temps 

incertaine. Les Romains plièrent plusieurs fois ; in^is nprès 
une mêlée longue et chaude , les Latins , ayant perdu leurs 
chefs , prirent la fuite , abnndonnerenl leur camp aux Ro- 
mains ; à peine dix mille vaincus purent se retirer dans leur 
paUie. 496 ans HYiiiU J» C. ' ' • 



t 
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REICHLIMG£N ( /Mtfi^ Bkùt à). Le géaèral 
Massôna aytnt été appelé au oonAmaindetiioiit de rarnléé 
d'Italie Ttra la fin de Tautomnede 1799 , les coneula char- 

gèreùl ïe général Moreau de celni de toiUes les troupes 
françaises composant auparavant celles du Danube et du 
Rhin, qui furent rétinies en une seule., sous le titre d'ar- 
mée du Rhin. Pcndnnl l'hiver , cette armée fut considéra- 
blement renforcée ; elle était aussi formidable par le nom- 
bre , que par la quahlc de ses troupes. Le nouveau gouver* 
Dément , à la tête doqnd se treuvait le premier eonsui 
Bonaparte , dciÉna lèsrsbiin les piaa partknHétirà aoa érg^ 
sisatioii, et smbfnÉI airolMfoi» dfilfdtikt > «^allt defMÎ* 
Idn^^feo^s dan» le dé«iifMiMl40 plus <|dftf]^tèt des ol^étà 
de pi'emiëre liécbssHé/^ibi déput* M ftûsytt ^ Rappelés pat 
Paul I*' f avait déduit en même tamps'fattnée autrichiettiiè 
à ses propres forces'» et ramené à peu près l'équilibi*e àlH* 
mérique entre les armées des deux puissances sur ce point. 
L'armée autrichienne changea alors aussi de général ; le 
prince Charles fut rappelé , et remplacé par le général 
Kray , homme de mérite , mais qui ne possédait ni les 
talents , ni la confiance du soldat , comme Parchidoc. Aû 
printemps de 1800 , Taile droite de l'armée du Rhin, com- 
ntandée par le général Lecourbe , forle de trente-sept 
mille hommes , était partagée en trois divisions et une rc- 
••Hre. Ht» «ked^^fidfè lÉ',fi«ihHdre orientale et septen- 
înéndit de VHiàiéÛe , «t Hfèiûââà lè éMntf da Rhià depuis 
•es sowrdea fà9qn?k sa jo^«!îos avec Mttéijr dlcrèlétt ôppo- 
téai'^tMiléi^'lrdiijpasi «uii^cibtenDfs postées d^^iepâj^ 
deff Orisottf «t dtfùale VoriilbèrgV «rô^kis les otdres du prià^ 
de Reuss et eti outre è la partie de Pai]6 droite de Kray, 
répandue sur le Rhin entre le lac de Constance et la Wu- 
tach , et qui avait de fortes réserves à Singen et à 3tQK^ak, 
çous les ordres du général Sporck. Le général en chtff 
s'était réservé le coiiimandement direct de la réserve for- 
mant le centre. Celte réserve , composée de trois divisions, 
rassemblées dans les environs de Baie, était forte detretile 
mille hommes, et avait en opposition le centre du général 
K.ray, placé à Doneschingen. Le troisième corps d'armée, 
Mk, ordres du général Saint-Cyr , se rassembla sur Neu- 
!^naach ; il ponrait itre fort de quînca à YÎagt BÛII9 hon»- 
inet, et était oppo«é aux troupes du corpa du général Kjpajr, 
placées à Fribourg , et bordant, ta ligne du Rlûo iim ie 
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Brisgaw. JLe corp^ général Sainte-Suzanne , formant 
l'aile gauche , ^(myatt te^ftoi'ft&falttf^ Wcupait Kelli 
et Strasbourg -, i^ avait en tète- <|imit6 'mltla AiitritibSèlii' 
placés à Ofienriiourg, <ft toataS leè tfoùpet répaiîdilid 4pia' 
la vallée de M Kintzîg et 9111^ la dM^Bé du Knébiy; 
rdfectif fie l'année dit Rhin pouvèit érre dè i(iili'c^t%<<U' 
dix é qiuttre-vîngt-quiozc n.iIL* liommes , sans^ edov^t^— ' 
dre un corps placé sur le Alein. Le généial Kr^, 4(^C(^|niiît ' 
ia position centrale de Doneschingcii avec la plus grande^ 
niasse de se? troupes, avail" .stir Fnncais î*n vniitn.<;e de 
pouvoir se port(.T , a son f:!ioix , sur la drt^ifc on s'ir I,i 
gauche , en suivant la corde du grand arc que ioru.c l î 
Rhin pur le repli de son cours à B^le (1) , tandis qu'il 
aurait iallu que les Fraucaii» <iii parcourussent tout le déve- 
loppement. Il suivait de cette position que ses mouvenjcul* 
t:ontre les d«u% extrémités «de la ligne francise devaient 
éCre beaucoup plui ra i)idas': qae teiix qae-l'on penvsit' 
exécnter anr: seA> ailés. Leplàh dé Moreaa '*pciinv prèndi» '< 
X'ofifensive, asalgré celte posillén tdéfavorable »'s'ëtall 
vdô]^48tibc«esiven)en(. flmu^tifoyeifli utile de le préseÉt-^ 
ter, pour îarre voir les causes qui ont dêtertnrné le pas* 
aage du Rhia^ effèfCtiié par Taile droite dec^tte armée , et dont 
nous allons exposer les détails. Les ponts de Baie , da^ 
Brisach et de Kelli formmrnt t' s s<juî< débouchés nnfurc!* 
qni «e présentaient pour passer le lUmi. L'intr tiiion d^ 
IVioreau était de se jeter tout à fait à droite pour ranger soa 
arfnt^e en avant de SchalFouae , et de -^'fîvanrer en S(;uabe 
par le plus court cîiemin ,. en appuyaut toujouià «a gauche 
au Danube. Il lui était donc nécesiraire , pour opérer cettç 
réunion , de lainal^reli des o«rps isolés plesieni^a jbni^écf ]. 
de marches pénibles » en évitant tant dombèt doo^^iix V >t ' 
qae la pîosition centrale des A^triâhielui à Dôttéiebingext l 
cufidUb Pour donner 'lëdkoKè A l'ennenuf, il^aHiuft - 



fi) Le Rkir , qui de Constance h Bftle , a sa rlirei-iinr! dp l'est k 
Toucst , se replie toui à coup droit «a nord , el forme uu grand coudv 
dont la convcziié est du oûié de la France. Dooeachingeu est pJacéo di- 
Mieiament aa ocnite d« cette conibvie, ai l'cnnenii positû U ce point 
central , pcitl S€ porter h son chaW et en peu rlc nirirchi's i Stock^V et k 
Kelh, ou ii louie autre partie de la circonterencc , tandis que pour se 
cendre d« Scha(T\>use h i>ira«bourg par ia rive gauche du Rliiu , ii £uit 
fvasorir aa arc de plus ds daqaaatsUcasids dMoppemeai. 
Tomé V, n» 
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faire quelques démonstrations qui engageassent le général 
Kray dans un faux mouvement qui permit déconcentrer et 
de rassembler des forces en avant des lignes autrichiennes. 
Pour y réussir , Moreau iit faire à la première division de 
l'aile droite, commandée par le général Vandamme , quel-^ 
ques mouvements vers le Rliinthal: ou lit marcher quelques 
bateaux rassemblés à Roschach , pour simuler un passnge 
du Rhin au dessus du lac de Constance , afin de retenir 
toute l'aile droite des Autrichiens daas le Voralberg et suri 
le pays des Grisons. A Ja gauche , le corps du générait 
Sainte- Suzanne dut se porter en avant de Kelh , en dé**} 
montrant également le dessein d'ouvrir le passage à l'armée, 
en avant de la Kinlzig et par le Berg-Strass, pendant que 
le corps du général Saint Cyr, passant le Rhin à Brisach , 
paraîtrait appuyer sa gaurhe en portant des troupes sur 
Waldk.irçk. La troisième division du centre devait se por- 
ter sur Saint-Biaise, en commençant une marche sur la 
gauche , après avoir passé le Rhin à Bâle. Pour conli-ibuer 
à tromper l'ennemi, le grand quartier-général , placé ài 
Bàle , reçut ordre de se rendre à Colmar , et le général 
Lecourbe fit marcher le sien à Sainl-Gall. Moreau préten- 
dait ainsi attirer l'attention du général Kray sur ses deux 
ailes , et lui faire dégarnir son centre sur le lac de Cons- 
tance et le Brisgaw. Alors les divisions françaises , qui de- 
vaient marcher séparément et par des défilés assez di{fi*<» 
ciles , pouvaient effectuer sans danger leur marche jusqu'au 
point de réunion , et le passage du Rhin était rendu très-i»; 
facile au corps d'armée du général Lecourbe , qui ne pou-^^ 
vait traverser ce fleuve que par une action de vive force.. 
L'ennemi ayant une fois pris le change , tous les corps que 
Moreau avait dirigés à cet effet sur la gauche devaient • 
promptement se rejeter sur la droite , et le reste de la ré- 
serve passer sur le pont de Bâle , prendre sa route par les . 
villes forestières pour gagner sa position entre Schaffbuse 
et Sfullingen , tandis que Lecourbe effectuerait son passage 
au dessus du lac de Constance pour se porter directement 
sur Stockak. Pour concentrer ses forces , l'intention de 
Moreau était de dégarnir entièrement la ligne du Rhin au 
dessous de Strasbourg , et de n'y laisser que très-peu de 
troupes, le corps de l'armée autrichienne du Bas-Rhia 
devant être contenu suffisamment par l'armée gallo-batave , 
aux ordres du général Augereau , qui se rassemblait entre 
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MaeslricTit et BreJa pour de là se porter sur Ma^'^ence. Ce« 
dispoaiUons , couronnées du plus brillant succès , prépa- 
raient le passage du Rhin , qui devait s'effectuer auprès du 
Village de Reichlingeo , entre 6tem et Diessenhofien. Cq 
village est situé à peu de . distance du Hhin sur li rovite de 
Schanbwae à Cônstanc^! Les moota^nei qui bordent ce fleuve 
sur la rive droite y laissent aae pu^yertpre mille à douzo! 
cçnt» toues de largeur : c'est le jdébquchë d^aQq gorge 
^qttelle qpulç im' ru ^ni « «èa a9tî|C€|fi,v^ràTçiigeir, 
e| viem^W^éj^r le Rhin flut:4I^»^||/4e .fiî^^^Q•. Lp^ 
pToint di^ passage fol choisi à peii près ao^ çùlieuj di^ p^tsa^ 
(ie ceûe gorge , entre Ëmiatkmii j^tBiberen. Deptunliong^ 
temps uo^â^liUe autrichienne occupait le lac de Constanço 9' 
les Impériaux^ possédant les portade Bregents et deLindaUj|^ 
lui procuraient des reiraites assurées ; ils avaient retiré sur 
la rive droite de ce lac tuuteî^ les embarcations qui pouvaient 
donner aux Français quelque tacilile pour y naviguer. Mais 
aussitôt que Lecourbe eut pris le commandement de l'aile 
droite de l'armée, il &'occupd de lui opposer uue flotille 
sinon égale en nombre, au moins supérieure par la bra- 
voure et l'adresse decçux qui deys^ei|t ja manœuvrer. On 
construisit , au milieu de i*hiyer « six c^alqupes ça^opiiièr es,, 
et l'on se ser vit pour les éli^lii; j de» ca p ossiiB» 4é .vi^ucT. 
bàtimenta aubinergés dans Iç. port, de .Rofcliecli. £Uesne. 
pouvaient pas être eniployéç^ dir^tement au passage ;d«; 
lÙiin , mis ell^ «çryi^eiit à masquer i<$ (lut ^ é.el ije> çons*. 
traction et du rasseniblement de quelques bateau* dans le: 
reste de la Suisse. On réunit sur Diettingen sur l'Aar tous 
ceux qui avaient servi Tannée précédente au passage de 
VAar à Diettikon. Dès que les for les gcli ts furent passées , 
ou travailla à les radouber de manière à les rendre propres 
à la construction des ponts j on fit venir de Strasbourg des _ 
bateaux com modes au transport de l'artillerie et des agrès ^: 
on détruiâit un pont de bateanx existait à Windi&ch sur la, 
Reuss, et on échangea aussi contre des bateaux du lac de 
Zariçk ceux des jnAtrea qui j^ervaiep^ m pont établi . 
sur la Limât à Weltingesu Qe% mqjw H^^à» procacèrent; 
treotep-six bateaox d'artillerie et ^ne trentaine de bateaux^ 
du pays, capables de le» Aitppléery et tous trensport^blea 
par terre. lU étaient suffîjMpIftjpovir l'opération à laquelle ils 
d^vaisat être employés , ^ttendii (qi9e4e-^bi4^ enîre le lac et 
la cataraqte de Scbafibusr^ a^a jamaii .plns^ dt soixante» à 
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soixante-sîx loîses cle largeur. Le succès (3a passage de la 
Ijiniat était d'ailleurs trop récent pour que les ponlonnierf 
eussent oublié quelle facilité procure le portage à bras des 
bateaux , pour surmonter les obstacles que l'on rencontre 
«ur les bords des rivières les plus escarpées. 

La campagne s'ouvrit le 20 avril 1800 ; le corps du 
général Sainte-Suzanne passa le Rhin à Kelh et s'avança 
«ur Offeinbourg ; l'ennemi , malgré la plus vive résis- 
tance , ne put l'empêcher de prendre position, sa droite à 
Grcissen , et sa gauche à Urlaffen. Le corps de Sainl-Cyr 
passa en même-temps à Brisach et s'avança sur Fribourg 
sans trouver une grande opposition, et la troisième division 
de réserve , commandée par le général Richepanse , dé- 
boucha par Bâle, marcha en descendant le Rhin et s'avança 
jusqu'à Schlieiigen. Le général Sainte-Suzanne demeura le 
lendemain en position pendant que Saint-Cyr dirigeait des 
troupes sur Waldkirk pour opérer la jonction avec lui; il 
paraissait menacer la vallée de la Kinlzig. L'armée entière 
ae trouva le îiy , sur la rive du Rhin. Moreau ayant passé 
ce fleuve à Bâle avec ses dernières divisions, Sainte-Suzanne 
revint aussitôt à la rive gauche , pour aller en hâte le repas- 
ser à Brisach , et relever à Fribourg le corps du général 
Samt-Cyr. Celui-ci dut se porter rapidement sur Saint- 
Blaise> par la route de Toltnau , pour remplacer la division 
Richepanse chargée de s'emparer de cette position en y 
arrivant par la vallée de Viessen. Les divisions de la réserve 
s'avancèrent , dans celte iournée , sans résistance , jusqu'à 
•Seckingen. La division Delmas força , le ap, le pont de la 
rivière d'Alb aux forges d'Alb-Bruck où l'ennemi s'était 
fortement retranché pendant que celle de Richepanse arri- 
vait à Sninl-Blaise et culbutait rapidement quatre bataillons 
qui l'occupaient. Cette dernière divisiony fut bientôt relevée 
par le général Saint Cj'-r, elle rejoignit la réserve dont elle 
faisait partie. Le général Saint-Cyr partit le 27 de devant 
Kelh , prit position à Fribourg pour continuer sa marche 
par le Val-d'Enfer et Loffingen ; Sainte- Suzanne était en 
marche pour se porter de Saint-Biaise sur Stuetlingen , où 
il devait arriver le i**" mai. Ainsi, dèsie 3oavril , une grande 
pnrlie de l'armée se trouvait réunie en arrière de la Wut- 
tach , et presque toutes les divisions pouvaient se commu- 
niquer. La prise de position sur cette rivière par le centre 
rarmée du Rhin , était l'époque déiignée pour que sna 
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•île droite passât le Rhin aa dessous de SdiafTouse. Depui» 
long-temps tons les agrès , les batefiux et les bois de cons- 
truction nécessaires à cette opération avaient été réunia 
d'^avanee à Klotten, et huit cents chevaux rassemblés pour 
leur transport. Le 28 avril, l'équipage de pont, précédé 
des bateaux de débarquement , se mit en mouvement. On 
dirigea ce convoi par Embrach , FLungen , Neffiembach eft 
HeiMcarUqt Aildielângen, oùil arriva le «oir» OnpasaaiaTkiir^ 
et on ifÎQt parquer; entra ce bourg et le village d'Oniii- 
geu. Quatre barqiies et huit petits pontons furent dingés le 
lendefunn sur Scbalt» pour opérer unpaaaage 8eeonâaire.Oft 
commençait à se remettre en marche quand un GOUrrier du 
.général en, chef apporta l'ordre de remettre le patpage é la 
nuit du l'^^mai. On profita de ce délai pour reconnaître 
avec plus d'exactitude le terrain et les détails du lit du fleuve 
et de son rivage. A quelque distance au dessous de Sleia 
est un endroit où la cliaine de montagnes qui borde le Rhin, 
laisse une ouverture par laquelle on appercoil au fond d'une 
gorge le fort d'Hohentwiel ; le terrain qui occupe l'espace 
compris entre ces montagnes est une plaine d'environ douze 
cents toises de largeur, qui s'étend d'£mishoff*en à fiiberen^ 
et qui est traversée par le grand chemin qui conduit de Stein 
â Stockak pfir Ramaen et Singen« C'était avr ce point que le 

Sènér^ l'herbe voulail déboucher. La chef de brigadn 
'artiilêrie Dedon , Fainé, choisit , pour le point de passage p 
l'endroit qui répond au milieu de cette plaine » afin de se 
trouver tout ji U fois au plus grand éloignement possible dea 
deaa flancs tq^eJes hauteurs pourraient donner contre cette 
entreprise. Cependant ses abord^^n'étaient point «ans d ifn* 
cultés ; yn rideau fort escarpé, de cent cinquante pieds d'é- 
lévation , régnait le long de sa rive ganche, il n'était pas ab- 
solument contigu au rivage. A l'endroi^t marqué pour lo 
passage , il laissait entre lui et le bord do l'eau un terrampeti 
élevé, d'une centaine de pas de largeur. Celait sur cette 
plage , qui s'étendait en pente douce jusqu'au lit du fleuve, 
que l'ou f»e proposait de déposer les bateaux de débarque- 
ment avant de les lancer à l'eau , mais il était difficile de les 
y faire parvenir. H n'y avait aucun chemin praticable par 
leouel les voitures pussent descendre de cette hauteur ra* 

ëioe y surtout durant la nuit. On ne pouTait j arriver de 
leichlingen ^ à cause du ruisseau marécageux qui nous en 
séparait I mais Ton connaissait le courage et l'audace dont 
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iont'capablei les soldait m&çiiÉ » et Von était certain 
pouvoir faire glisser cêê bateatis à bras d'hommes aiir lé 
pente rapide du rideau , après les avoir fait débarquer de 
dessus les baquets sur la crête de la hauteur. La rive gauche 
était un gravier en penle douce , l'eau n'y devenait pro- 
fonde que par degrés ; la rive droite , où le pont devait 
aboutir , était haute et escarpée , et le talus en paraissait 
couvert de gazon ; mais si la hauteur de la berge exigeait 
une rampe , elle présentait aussi l'avantage de couvrir une 
partie du pont , et de mettre parfaitement à l'abri les troupes 
aè débarqaemenl. Sous d'autres rapports , le point depa»* 
nge était bien choifeî. Ce tideM Utvé, si edattiit^ à FaHî^ 
vage dea b^teeiti anr l^boté'dii'IUlin , proedrait poârVé^ 
«literie d^esceUentés posîtiolu' ^ti domnwîetit parfaitéiilëiil 
la plaine et les hatuteurê aildèwilft' 'éé R(Bèldié|gcin ; kW^^ 'tmà^ 
aiisait aèm' dea'en^beanieitfi^ti^s-liîrdM^'pouir contre- 
battre avee avantage le ^aiioiirq^' i'énneini aurait pn aroir 
dans une espèce de redoute construite sur le plateau élevé 
^ni est an dessus deBiberen. Vers le aàir du 3o avril , le 
convoi se remit en marche de Grysberg pour le point de 
passage. Il fut dirigé sur Ezwéilen , d^où il traversa les 
champs pour arriver sur ia crête du rideau qui domine le 
Rhin. Les bateaux du débarquement formant la tête du con- 
voi , y arrivèrent à dix heures du soir. Ces bateaux furent 
déchargés de leurs haquets par les pontonniers. Ces barques, 
mises à terre, furent traînées successivement jusqu'au pie^ 
de l'escarpement par une pente fort rpide , et portée^ 
ensuite aar las épanlea. Gtf lià'i^ail int tMiliné'l itn%m^ 
at l'artillbne prit position. "Les Atttriebieàé'furènf ^tbU^'U 
anit trèa^alèrtes et firent ^ tondes frëqiiéhtés. VMIcf Mât 
dn jonr, Ifinfanteriè qui dmil foi^mer Pavàà't^i^^M^^ n'etoat 
pas encore arrivée , ils déeoùvriréht les ba^t^f^ '^a^éessur 
nrive occupée par les Français , ils êoMvtëilèièâréiit aussitôt 
sur elles on feu de moûsqueterie qui , én un instant 9 s'é- 
tendit sur toûté la rive. Alors les pontonniers , se voyant 
découverls , lancèrent leurs bateaux dans le fleuve , et les 
y traînèrent par un mouvement spontané ; ils attendirent 
etLsaitc tranquillement des froi:pes pour les remplir. Le feu 
de l'art illerie française , commençant à jouer peu nprès , 
écarta les Autrif^hiens du rivage. Quatre cnmpngnies , qui 
se trouvèrent à p(>riée , sautèrent dan^ les barqr.cs et furent 
bientôt à i'auU e bord. La téle de la première demi-brigade 
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Itigère arriva au pas de course , clîe fut transportée en 
très-peu de temps à la rive droite. Peu après les troupes 
vinrent en grand nombre pour s'embarquer , et le succès 
du premier passaf^e fui entièrement assuré. Il n'y avait plus 
jju'â s'occuper de la construction d'un pont ; il fut mis ejx 
jé\Bl avec la célérité ordinaire aux Français. Dès qu'il fut 
.terminé , les troupes s'y précipitèrent avec une telle ardeur, 
.qu'avant neuf heures du matin , tout le corps d'armée , com- 
posé de trois divisions , se trouva de l'autre côté dn Rhin. 
A mesure qu'ils avaient traversé le fleuve , les difFérents 
xorps se formaient dans la plaine, et s'avançaient en bon 
ordre ; le ^ros des troupes se porta sur la droite pours'ap- 
jiuyer au lac de Zell , et un autre, à la gauche, marcha sur 
Schaffouse en traversant le SlolTelwald pour se réunir aux 
troupes employées à la fausse attaque sur Paradis. Une par- 
lie des pontonniers fut aussitôt détachée pour rétablir le 
pont sur Stein. Ils y arrivèrent au moment où les Autri- 
chiens venaient de Tévacuer. Ce pont qui avait soixante 
toises de longueur , dont il n'existait plus que les palées , 
dont l'arche du miheu avait plus de soixante pieds d'ouver- 
ture , fut rétabli en moins de quatre heures, quoiqu'il fallût 
aller chercher les madriers et les. au ires bois nécessaires à 
plus d'une demi-heue de distance. Dès l'instant où le feu 
de l'artillerie eut forcé l'ennemi d'abandonner le rivage, le 
passage du Hhin éprouva peu de résistance ; mais si l'oa 
trouva ce point dégarni de troupes ennemies , on ne peut 
douter que ce ne soit par la raison que le général Kray ne 
put soupçonner que l'on eût pris, pour passer le Rhin, un 
emplacement où il paraissait impossible aux voitures d'ar- 
tiver au bord du fleuve , ce qui lui fit porter plus d'at- 
tention du côté de Schnfloiise et sur la fau.sse attaque. Ce- 
pendant les troupes autrichiennes, postées dans les environs, 
se rallièrent sur la droite des Français dans un bois entre 
Weillen et Ramsen *, elles s'y défendirent long-temps aveo 
sept à huit pièces de canon. Avant que la cavalerie fran- 
çaise fû» passée , l'infanterie légère essuya plusieurs charges 
• de la cavalerie ennemie , et le bois qui occupe la pcnto 
de Wolkenstein au dessus d'Êmishoffen , fut aussi disputé 
t pendant assez de temps par des tirailleurs dont il était garni ; 
; mais les forces françaises s'accroissant , l'ennemi fut obligé 
' 8e plier partout et de se retirer sur Slockak. Le passage se- • 
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lîté. Oay;#r«Happli^nê dès moyens très-faibles , el Penflé^P 
Ifiiîi^ Dientra trèé^inîRtre. lie général Goullus, chargé 
de celte expédition , n'avait , pour la soutenir , que deux 
bataillons d'infanfcrie et quatre pif" ers de canon. Le pre- 
ifiier Piiibarqui-mcnf et les dcbarqucmenis «îuccessîf'^ rétT^— 
sircnf , nirîis Ttrinenu se trouvant en lorce au vilkc;e f1e 
Bu^sinpcri rt sur brtTTtetir^ coiiV'. rfes de vignes qui le 
duininenf , les lioupcs { m m aises furciU trop faibles pour 
emporfpr ces posUiuoâ qu'elles attaquèrent à plusieurâ" i#» 
pri<scâ avec la plus grande vigueur. Elles souffirirttit ' beatt- 
coup ; cependant elles «& iltiiiiitint'WstiV k'HVè droite , màl^ 
^tc iMUritifi^iité, jusqu'à^tSBHrivëè^ae la liolôiineriim tvait 
|Àaaé^A«ieklbîgéii^t qui«ViN^f<poHé«IWia'âQlMS^ 

ûnkgnasÀ alortf WtrtftiVli^ éntre deux feiix , abandonna 
lé lnlUig«'d«»BMiil%eii e t se retira. Les Pratrçtiîs entrèrent 
le même jour dans Schafibffèe' «t ft'èinjpaf^éÂt dti fôrt dé 

REIGNAC ( actions près de Vile). Les JîTîiés , voulant 
passer !e Hhm, en 1745, 8^ap]>rochèrenî de l'île Rein^nar , 
rntre Tx^lsace et laSouabe, soiks les ordres du prmce CiiarU s 
de Lorrnjne. A peine les euf-oii apperçus, qae les maré.» 
chaux de ISioaiUes et de Coipni, pénétrant leur dessein^ 
agirent de concert pour le faire éciioutr. Le général 
l'Empire J employa tour à tour la force et la ruse j mais ses 
teniatives furent inutiles. Il s'en fil une dans la nuit du 5 
au 4 sep'eirbre ; elle coîata k la reine de Hongrie trois imUe 
hommefi de ses meiltenrea troupes, qui furent taillés eo 
pièces » noyés dans le fleuTe. Cet échec conaterna telle^ 
ment le prince de LortmOi que , désespéras! de réussir , 
il renonça è son entrepnsé. 

> T 

REIMS ( siège de ). Edouard III, roi d'Angleterre» 

▼oyanl que la trêve conclue avec la France était expirée, 
partit de Calais, en 1359, assisté du plus bel appareil df 
charroi que Von eitt onc vu sortir d'Angleterre. À la tète 
de son armée marchaient cinq cents chevaliers, tous armés 

de fer, et mille archers; après eux, trois mille boTnmOS 
d'armes , et cinq mille arc hers. Lui et ses gens suivaient le 
connétable | et derrière eux venaient environ six mille 
cliarhots> tous attelés et remplis de provisions^ d'instru- 
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wenls et d'oulils de guerre, et de toutes autres choses 
nécessaires. Au devant , il y avait jusqu'à cinq cents valets 
et goujats, tous garnis de pelles et de coignées, pour appla- 
nir les chemins et couper les bois et buissons; et ensuit» 
cheminait le bataillon du prince de Galles et de ses frères p 
composé de plus de deux mille gens d'armes, bien montés 
et richement couverts. Avec celle armée redoutable, 1« 
monarque anglais se présenta, le jour de Saint- André, 
devant Reims, dont il espérait se rendre maître en peu d* 
temps; mais cette iiuportanle place était défendue par m«s- 
sire Jean de Craon , son archevêque, prélat intrépide, ef 
par une forte garnison. Les ennemis souffrirent beaucoup , 
pendant re siège, sans pouvoir se flatter d'avoir remporté 
d'autre avantage que de ruiner les environs de la ville. Après 
»ept semaines d'inutiles efforts, Edouard abandonna une en- 
treprise que le courage des citoyens de Reims lui avait 
rendue impossible; bientôt il fit la paix avec Jean II. iSâg.'f^ 

RENCHEN ( bataille de ). Les Autrichiens , effrayés de 
la hardiesse du passage du Rhin, effectué par l'armée du 
général Moreau dans le mois de juin 1796, rassemblèrent 
un corps de troupes considérable en avant de la petite ville 
et de la rivière de Renchen , qui prend sa source dans les 1^ 
Montagnes Noires , vers le Knubis , et vient se jeter dans le / 
Rhin , près de Freysteft. Ses bords sont marécageux. L'en- / 
nemi était rangé en bataille dans une plaine basse, dominée / 
par le terrain occupé par les Français; des bouquets de bois, 
garnis d'infanterie et d'artillerie, masquaient ses manœuvres, 
et lui donnaient la facilité de faire, sans être apperçu , les 
mouvements convenables pour surprendre l'un ou l'autre 
de nos flancs. La cavalerie française se déploya avec l'artil- 
lerie légère dans les champs en avant de Zimeren ; la droite 
à Molsbach, et la gauche en avant d'Urlaffen. L'affaire s'en- 
gagea sur ce dernier point avec la brigade Sainte «Suzanne , 
lorsque l'armée du général Desaix arriva toute entière. Dès 
ce moment, l'affaire devint générale; elle s'engagea par- 
une canonnade. Les cuirassiers de Kavagnach tentèrent 
d'abord de tourner notre droite en la chargeant vivement ; 
les carabiniers , l'artillerie légère , et deux bataillons do 
la quatre-vingt-dix-Sf ptième demi-brîgade , résistèrent n 
cet effort , et dirigèrent si bien leur feu , qu'ils culbu- 
tèrent la cavalerie autrichienne , qui s'enfuit , et laissa U 
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champ de bataille couverl de morts. Ce premier échec né 
rebuta pas les Impériaux ; ils tentèrent de s'en venger sur 
l'aile droite, commandée par le général Sainte-Suzanne. lU 
rassemblent toute leur cavalerie , et cherchent à déborder 
notre infanterie au moment où elle allait s'en>parer du bois. 
liC chef de brigade Fauconnet s'apperçoil de ce mouvement 
de la cavalerie autrichienne , engagée dan.s un défilé; il la 
charge de front à la téte du sixième do drngons et du quin- 
zième de cavalerie, tandis que l'adjudanl-général Levasseur 
la prenait en flanc. Epouvantée par Timpétuosité de cette 
charge, la cavalerie autrichienne est rejelée dans le défilé 
qu'elle avait passé; l'artillerie est culbutée j la déroute 
devient complète : infanterie, artillerie cl cavalerie, se 
sauvent péle-mcle dans un affîreux désordre. Les Français 
s'emparèrent de la ville de Renchen , de dix pièces de canon, 
de douze cents prisonniers, six cents chevaux, et beaucoup 
de caissons; les Autrichiens laissèrent un grand nombre de 
morts sur le champ de bataille. 28 juin 1796. 

RENNES ( siège de ). En iSSy, les Anglais s'appro- 
chèrent de Rennes, sous la conduite du duc de Lancastre, 
partisan de la comtesse de Mont fort ; ce prince en forma le 
siège. Depuis six mois , cette ville importante était investie^ 
• rien n'y pouvait entrer. Elle était dans une nécessité près- 
6ante, lorsqu'un bourgeois s'offrit d'aller à Nantes avertir 
Charles de Blois de son danger. A peine avait il traversé le 
camp ennemi, qu'il rencontra Bertrand Dugu^sclin, et l'ins- 
truisit du sujet de son voyage. Le chevalier breton ras-r 
çemble ses gens, se met à leur téte, vient fondre sur les 
retranchements des Anglais, massacre ce qu'il rencontre ^ 
renverse les tentes , y met le feu , s'empare de deux cents 
chariots de vivres, entre dans Rennes, où il est reçu comme 
un libérateur. Cette intrépide guerrier, dès sa plus tendre 
jeunesse, ne respirait que les combats. IL njr a point de 
plus mauvais garçon au monde , disait sa mère ; il est tou- 
jours blessé , le visage rompu : toujours battant ou battu. 
Son père el moi nuuf le voudrions voir sous terre. On 
n'avait pu venir à bout de lui apprendre à lire. Je suis fort 
laid y disait- il, et partant y jamais je ne serai bien venu 
des dames; mais , puisque je suis laid et mal fait, j^ 
veux être bien luirdi , et il tint parole. Lorsqu'il entra dans 
Reones, le secours d'hommes, d'armes, de vivres, qu'il 
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amena , et surtout sa présence , rendirent le courage aux 
assiégés, qui se crurent invincibles. Cependant , les Anglais 
tcnlèrcnt un dernier effort , et donnèrent , le même jour, un 
assaut général; tout fut inutile, et le duc, désespéré, fut 
obligé de faire retraite, quoiqu'il eût juré d'emporter la 
ville, ou de périr devant ses murs. Depuis ce jour, le nom 
de Dnguesclin devint fameux dans toute la France -, et 
l'Anfilelerre vit dès-lors combien elle aurait à craindre de 
ce héros naissant, ... ^ i ^ > 

*'RENTI ( bataille de ). Henri II, roi de France, forma 
le siège de Rcnti , château très-fort, sur les frontières du 
Bouloimais. Charles-Quint , ayant sous lui Phihbert, duc de 
Savoie, et Ferdinand de Gonzague, marcha au secours de 
la place, et vint camper si près de l'armée française, que 
les deux camps n'étaient séparés que par uue vallée assez 
étroite. On en vint aux mains. Les premières charges, à la 
bataille de Renli , furent funestes aux Français; les Impé- 
riaux dureiit ce commencement de succès aux Reitres , 
troupes si redoutables par leur intrépidité , qu'on les appe- 
lait les diables noirs. Leur commandant , le comte de Vu- 
lenfurt, s'était vanté qu avec ce seul corps , il passerait sur 
le ventre à toute la gen<îàrmerie française; il s'en croyait si 
^r^'-qu'il avait fait peindre, sur son en«eiçne , un re- 
nard dévorant un coq , figure allégorique qui donnait à 
entendre que les AlhMuands tailleraient en pièces les Fran- 
çais, représentés «^ous la figure du coq, par allusion au mot 
gallus. Tdvanes, qui , (}u chef de sa mère, portait un coc| 
dans ses armes , s'imagine qu'il esl personnellement intéresse 
à enlever aux Lnpériaux un monument qui parait blesser sa 
gloire; celt6 idée singulière semble ajouter à la bravoure 
qui lui était naturelle , et il fait en conséquence des efforts 
prodigieux, qui décidèrent la défaite des Reîlres et celle 
de toute l'armée. Quoique Tavannes ne commandât qu'unç 
compagnie de cent hommes d'armes, il s'attribua, avec 
raison , tout l'honneur de cette joarnçe; il le fit bien sentir 
au duc de Guise , lorsque ce général lui dit : Monsieur do 
Tavannes , nous ayons fait la plus belle charge qui fut 
jamais. — Monsieur , lui répliqua Tavannes, vous fn^avez 
fort bien soutenu. Guise, faisant semblant de ne pas com-i 
prendre ce que ces mots signifiaient, continua la conversa- 
tion j et, comme il aurait voulu avoir l'honneur de rester 
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ëévà à k tèté dé9 troupes victorieuses , il fepréèentft à Ta-* 
Ipwines que , devant être épuisée de fdtlgues après un photf 
tt violent , il ferait bien de s'aller rafraîchir. TavaiUies, qui 
comprend fort bien le motif de tant de zèle, répond fière- 
ment qu'il occupe un posfe que Dieu et son épée lui ont 
acquis, et qu'il ne le cédera à personne. En efiel , au lieu 
d'aller chez le roi , comme tous ceux qui avaient quelque 
part à cette affaire, il se contenta d'envoyer un officier, 

ân'il chargea de présenter au prince l'insolente cornette dea 
Leîtres. Le monarque, qui avait vu tout le détail de l'action ^ 
ftQToie chercher Tavannes; ce guerrier arrive enfin, coavert 

Spovésîèrey les yeux pleins de feu, l'épée sanglante à la 
m y et dans tout le désordre, ^^im héros ^ni sort du^^w^ 
nage. Henri ^ qui avait été frappe ^e l^n^ce avec laqàm», 
il l'avait vo combattre, sent une nouvelle émotion en lo 
voyant paraître; il va au-devant de lui myjiÇ précipitation 
ëi,* arracl^nt le collier de Tordre, qu'il portait à son coUp 
il le jète sur celui de Ta vannes; puis, l'embrassant avec ten- 
dresse, lui donne toutes les marques de la plus vive recon- 
naissance. Personne , jusqu'alors , n'avait été fait chevalier 
d'une manière si distinguée , et ii n'y a jamais en depuis 
pareille promotion. Dans la même action, Saint-Fal, lieu- 
tenant de François, duc de Guise, s'avançait avec trop do 
précipitation; le duc court à lui , et , par un mouvement da 
cdère f lui donne un coup d'épée sur le casque , en lu^ 
criant de s*arréter. La bataille finie » on Tassure que Siûnt* 
Fa! y blessé do trailement qu'U' ii reçu , vent le quiticif*, 
tt monsieur de 8aint-l^âl , lui dit le due , dans la tente mèmé 
V du roi, et en présence da tons les officiers , vous vooi^ 
w tenea offensé du cpup que je vous ai donné , parce que' 
'À vous vous avanciez trop; mais îl vaut bien mieux que j« 
» vous l'aye donné pour vous arrêter dans nn combat où 
)) vous alliez avec trop d'ardeur, que si je vous l'eusse 
» donné pour vous faire avancer , en blâmant votre lârheté., 
» Je pense qu'à le bien prendre , ce coup est plutôt glorieux 
n qu'humiliant pour vous; et je prends pour ju. es mes- 
» sieurs les capitaines qui sont présents ; c'est pourquoi, 
)> soyons amis comme auparavant. » Tout le monde se met 
è louer le courage de Siint-Fal , qui jure de ne jamais aban* 
donnarledon deGuise. Lermse distingua dans cetteaction, 
à la téte des Suisses , al le duc de Guisse y acquit beaucoup da 
gloiiv, DanzmiUeluiDimesi concfiéstnrk chasip de bataille,' 
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'mn grand nombre â'enadignèi et d'étendards» et.qnelqaes piè- 
ees de canon prises, furent despreuTes certaines de la victoire 
dea Prançaia. Cependant le roi abandonna le sj^ge de Renti^ 
ee qui^ selon quelques historiens ^ diminua beaucoup sa 
gloire. Mais un meilleur juge en pensait autrement; c'est 
Charles-QnÎTît liii-înême. Un seigneur lui dit, pour lui faire 
ea cour , qu'il faisait jicmdre une galerie dans son hôtel j où 
il représentait ]n fmtc des Français devant Renti. « Il faut, 
» répondit Charles - Qumt , que votre peintre corrige soa 
w ouvrage; car ce ne fut point une fuite, mais une retraite 
» qui se ht avec aioire, et ca t^ès-bel ordit;. w 1 5 août 
l554. 

RÉTHEL ( journée de ]. Le merécliel du Plessîs-Praslm 
■'approcha de Réthel, au mois de décembre i65o , dans 
le dessein de l'enlever aux Espagnols , qui Tavaieut con^ 
quise peu de temps auparavant. Le vicomte de Turenne ^ 
)elé , par des mécontentements ^ dans le parti de l'£s - 
pagne , laissa investir cette place , ne voulant la secourir 
qne lorsqu'elle serait assiégée dans les formes. Delli-Ponli, 
le pi emier homme de ce temps pour la défense des villes , 
eh était gouverneur, et dix-huit cents hommes le secon- 
daient. Cependant ce capitaine , lâche ou traître , se rendit, 
trois jours après les premières attaques , lorsque Turenne 
parut devant le maréchal du riessis-l^raslin. 11 fallut songer 
à une prompte retraite. Le vicomte ne put éviter le combat. 
Turenne servait , en qualité de lieutenant - général , sous 
Don Estevan de Gamare. Le premier choc fut terrible. Le 
vicomte / commandant l'aile gauche des Espagnols , tomba 
sur la droite des Français î la rompit , la mit en fuite , et 
lè précipita victorieux sur la gauche. Cette aile venait de 
triompher de la droite des Espagnols conduite par Bon 
Estevan. Animée par le succès, elle attendit, sans se 
troubler, Turenne q\y\ arconrait ; elle l'envelnppa tout- 
è-coup j elle le pressa , et Paccabla en tète , en cjueue , 
en flanc, en sorte qu'il eut bien de la peine ù bc retirer, 
auivi du seul de la Barge , lieutenant de ses gardes , et 
dont le cheval était blessé. Après avoir marché quelqu» 
temps , ils apperçurent cinq cavaliers qui venaient à toute 
bride pour les arrêter. La Barge dit au Vicomte : Je n*ai 
4fitm àistolei à tirer , monsieur , que voulez-vous faire ? 
mûrir, dit-jl , ta Barge} plutôt que de retourner 
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France servi'' <îè spectacle. Deux de ces cavaliers , qui 
marchaient un peu devant les autres , s'étant approché», 
d'eux , la Barge alla à un et le tua de son pistolet. L'autre, 
ayant joint le vicomte , le prit par le baudrier , et lui dit : 
Bon quartier , monsieur de Turenne. Ce général le tua 
d*un coup d'cpée. Des trois cavaliers qui restaient , Tun , 
qui paraissait être un officier , tire un coup de pistolet au 
vicomte et le manque \ ensuite ils se retirent tous trois , 
craignant d'avoir le même sort que leurs compagnons. Un 
officier du régiment de Beauveau , qui passa dans l'instant,; 
ayant reconnu BI. de Turenne , lui donna son cheval ^ 
avec lequel il poursuivit sa route sans rencontrer aucun 
ennemi. Dans cette bataille fameuse , surtout parce qu« 
Turenne la perdit, les Français firent deux mille prison-, 
niers , et se rendirent maîtres de huit pièces de canon et 
de tout le bag;)ge. Turenne, quoique vaincu à Réthel 
parut si grand aux Espagnols , qu'ils lui donnèrent pouvoir 
de nommer à tous les emplois qui vaquaient par la mort, 
des officiers tués dans le combat , et lui envoyèrent cent, 
mille écus à compte de ce qu'ils avaient promis. Mais cet- 
homme , vertueux jusque dans ses égarements, averti qu'on, 
travaille à 1p liberté des princes , renvoie les cent millo, 
écus , et ne croit pas devoir prendre l'argent d'une puis- 
sance avec laquelle il prévoit que son engagement va finir. 

RHIN { passages du). César eut le premier l'honneur 
de passer ce fleuve fameux. Les difficultés qui s'opposaient 
à cette entreprise n'arrêtèrent point ce général accoutumé 
à vaincre les obstacles. Il raconfe ainsi cet exploit glorieux. 
i' On refusa d'abord les secours et les bateaux des peuples 
voisins, auxquels il n'était pas sûr de se fier, et la valeur 
romaine chercha en elle-même toutes ses ressources. On 
entreprit de construire un pont ; et , ce qui rend celte 
résolution plus étonnante , c'est que le passage devait se 
faire au dessus de l'endroit où est bâtie Cologne. Ou joignit, 
ensemble des pieus deux à deux, à la distance de deux, 
pieds l'un de l'autre, de la grosseur d'un pied et demi, 
chacun , et d'une longueur proportionnée à la hauteur de 
la rivière. Après les avoir un peu aiguisés par le bout , 
et peut-être armés de fer , on les descendait dans l'eau, 
avec des machines , puis on les enfonçait à coups de mou-, 
ton, non pas perpendiculairement, mais inclinés suivant 
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la direction du fléuve. Via-à-ris de ces deux pieus , et 
au dessous à la dislnnce de quarante pieds , on en en- 
fonçait pareillement deux autres , inclinés en un sens con- 
traire au courant du fleure. Ces deux pilotis , composéa 
diàclii» de dett^'pÎDQS » étaient retentis en état par uoe' 
groèëe poetre élendne -de l'nn^â l^ulre', et qai , étant de^ 
d^x piedii d^éfidiasenr y remplnaait exttclementriflterva11e> 
des déflHÉptenS'^ et aTiît poor appiH là'pièi!^ debois qui 
lès joignait. Lej^têtes de celle poutre étaient .asaujéties' 
et liées de chaque côié au pilotis par de groitteé cfaeviltes 
ou boulons y Tun^ en dedans , l'autre en' dehors ; en sorte' 
que les deux pilofi-î qiii liaient la pouti^e se résistant mu- 
tneUement , la construction était si ferme , que plus le' 
fleuve devenait rnpide ^ plus l'ouvrage arquerait de so- 
lidité. Après ce premier rang, on en établissait un autre 
à quelque distance , puis , sur les poutres qui étaient cou- 
chées de long , suivant le iil de l'eau , on mettait ou tra- 
vers dès perches , des claies , et sans doute de la terre' 
%\ =dà' ga<on , pptT^ forkner un planché sotidé et continu.' 
Aodé&so»da poàt oà avait enf6ncé'd'étft1lÊjr|>ièéra'en fdÎ3»e' 
^ares-boiitanM > qùi èoatèAaièàt'.lé^diif^eitÂi^^ : 
dii 'fiëuve. A quélqué dtstanéé^ il y 'tn'atraild^ittres'poùr' 
liîi senrir'de défense afin que y si'Ier'WfaaMlâdhaiéÉit' 
dM trônes d'ari^ré on ^dés- betésiix -poifri renverser Toù- 
vrage , celte palissade en amortît l'effet , et empèch&t qu'il» 
n'endojnmageassent le pont. L'extrême diligence avec la- 
quelle fut exécufé un ouvrage de cette importance, n'est 
pas moins digne d'admiration que l'ouvrage hn-même. 
Il fut achevé dans l'espace de dix jours , à compter de 
celui où l'on avait apporté le bois sur le bord du fleuve. 
)) César, ayant laissé un corps de trou [-es considérable * 
à la tête du pont de chaque côlé , eiilra dans la Ger-- - 
manie * qu41 'se* * contehta ^d'épouvanter. 87 ans avant 
Jéiu$*Ch.H$t, ( Voyez , pour les antres passages du Rliittî 
Toïhih , Dvls9fldorff , Kelk , Dibfsh&int, Beiehm^ 

RHINBERG {prises- et' bataiOé- de). Le marquis do ' 
Varambon, général espagnol , s'avança* verëRhinberg Pan 
1589 , et en forma le blocus. Schehk / capitàtHe* faôllandaîé , • 
y jeta plusieurs fois du secours. Les Espagnols parvinrent 
À le battre dans une seule occas^onr. - Le siège traîna en. 
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longueur. Les étals y envoyèrent encore des renforts sons 
la conduite de François de West. Les Espagnols furent 
battus, cependant Rhinberg ne put lasser leur patience. 
Celte ville fut contrainte de se rendre au commencement 
de février de l'année suivante. Le princç Maurice d© 
Nassau la reprit en k^97. L'année d'après elle fut investie 
par l'amiral d'Aragon. Un accident termina ce siège. On 
avait déposé la poudre , dont Rhinberg était bien fournie , 
dans une grosse tour du château. Un boulet y entra par 
la fenêtre; le feu 5'' prit ; le château , la ville et tous les 
environs en furent ébranlés j le Rliin fut agité d'une ma- 
nière épouvantable ; un grand nombre de bateaux furent 
«ubmergés La secousse s'étendit jusqu'au camp des as- 
siégeants. Des pièces d'un poids énorme y furent lancées ; 
et il fut couvert de débris. L'explosion fut terrible dans 
le château ; il sauta presque en entier. Le gouverneur , sa 
femme , ses enfants , y furent mis en pièces. Tous ceux qui 
»'y étaient renfermes eurent un sort aussi déplorable. Ce dé-, 
eastre découragea la garnison. Dès le soir même, le i5 
octobre , elle proposa de se rendre , et obtint une com- 
position honorable. Rhinberg fut reprise par le prince Maurice 
eu 1601. Cinq ans après , Spinola vint l'attaquer , et y fut 
reçu après un siège meurtrier. C'était le sixième soutenu 
par celte ville depuis le commencement des troubles de la 
Flandre. Elle avait été assiégée, en i586 , par le duc de 
Parme, prise , en iSgo , par le comte de Mansfeld ; en 
l5gy , par le prince Maurice ; par Mcndoza , en 1698 j par 
le prince Maurice , en 1601 } enfin elle le fut par Spinola 
en 1606. Louis XIV fit en personne la conquête de Rhin-f 
berg , en 1672. Jean de With , qui connaissait l'importance 
de cette ville , dit , quand il en apprit la reddition ; Alain- 
tenant le roi peut se vanter d'avoir la moitié de la Hol-^ 
lande sous sa domination. En 1702 , le princo Albert-Fré- 
déric de Brandebourg mit le siège devant Rhinberg ; mais 
le marquis de Grammont fit une telle résistance , qu'il 
l'obligea de se retirer le 5o octobre. Cependant les Impé- 
riaux la prirent le 9 février de l'année suivante. Une partie 
de l'armée , commandée en Allemagne par le maréchal de 
Broglie , avait pris ses quartiers dans la plaine de Camp , 
aux. environs de Rhinberg , sous les ordres du marquis 
de Castrics. Le prince héréditaii<e de Brjnswick , avec 
quiaie mille hommeS; crut pouvoir la surprendre. Il parut, j. 
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le 16 octobre 1760 , sur ka deux hvarei do matin ; ses ca-> 
ioiines attaquèrent les patrouilles ennemies. A troii heures 
€t demie le feu devint régulier et ^néral , et continus 
jusqu'à huit avec la phis grande vivacité. Tous les efibrts 

des Hnnovriens tombèrent sur Taile gauche des Français , 
composée do vieux corp«. Leur résislan'^e fut telle , que 
le prince , désepérnnt de remporter quelque avantage , 
leur abandonna la victoire avec perte de quatre mille de» 
*icns. Ce coup devint décibif pour AVesd ; le siège en fut 
levé ; il sauva en même teHij|jâ lua puâ^eâ^iouà du i electeur- 
palalin. 

RHINFELD (bataille et prises de).i,he duc de Wei«- 
mar, allié de la France » forma le ait <^e deBJiinfeld en i638. 
Cette ville, Fune des quatre forestières ^ est la mieux fortifiée. 
Le duc poussait vivement la tranchée ^ lorsque Jean de 
'Wert vint l'attaquer dans ses lignes le 28 février. Le duo 
de Rohan y reçut une blessure mortelle , et sa chute fut 
le signal de la défaite des Français et de leurs alliés. Xa 
plupart des généraux niaîhcureux perdent d*abord cou- 
rage j ils regardent leur ,iriTîée comme anéantie , parce 
qu'elle a abandonné son champ de bataille, son canon , ses 
morts , ses blessés et ses équipages. Cette timidité les con- 
duit à la guerre défensive, la plus dilhcile de toutes, et 
qui exige le plus de connaissances profondes. Avec plus de 
résolution ils verraient qu'il y a peu d'actions décisives , 
et qu'on peut souvent après une démite ce qui était possible 
auparavant. Les ducs de Weimar et de Rohan , deus des plus 
grands généraux de leur siècle , sont complètement battus 
par les Impériaux ; la moitié de leur armée prise ou taillée 
«n pièces ; l'autre s'enfuit et ne s'arrête qu'à cinq ou six 
lieues du champ de bataille , ils se trouvent sans vivres , 
•ans équipages » sans munitions ^ et sans artillerie. Tout 
paraît perdu ; mais il reste aux troupes tout leur courage , 
et aux chefs Toute leur léte. Rohan , qui a été loiifr-tcmps 
chef de parti , et qui a pnr conséquent l'esprit fécond en 
ressources hardies et vigoureuse.H , propose , quoi(]ue blessé 
à mort, de remarcher à l'ennemi. Weimar trouve l'ouver- 
ture digne de sa réputation, de sa vertu, et de l'extrémité 
où il est réduit^ On la iait aux uhicierS|,et aux soldats ! iU 
répondent unanimement qu'ils sont prêts à tout entreprendre. 
ÇhacuB ù l'instant se range sous son drapeau. Une marçhe 
Tome V. ni 
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4o.Slvit , faite avec une diligence incroyable , mène à l'en- 
nemi qui est surpris , s^Uequé , et défait. Tons les ^rnérntix 
de l'empereur sont faits prisonniers -, l'armée n'existe plus; 
plusieurs places importantes , plusieurs provinces deviènent 
la proie du vainqueur. Il y a peu d'exemples d'un pareil 

iUQCÇft* 

2. En 1^8 » le 8 juillet « le maréchril de Créqui battit 
les Impèmu* à la tétodu poàt de RhinfeJd' Lea Françaia 
en firent un tel carnage que les corps morts , dont le pont 
était couvert , les empêchèrent d'entrer dana la viUe* 

3. L'armt e française faisait le siège de Fribourg en 1744. 
M. le cljevalier de Belle-Jsle se rendu maitre des qualre 
villes forestières. Rhinfeld seule fit résistance et fut emportée 
d'assaut \ le commandant se relira avec sa garnison dans là 
château qni est situé au milieu du Rhin ^ sut un roc vif, 
qu'on regardait comme imprenable , et fit rompre le pont 
qui communique de la ville au château. Lç chevalier do 
Belle-Isle entreprit de le réparer; les assiégés ayant mis le 
leu à ce travail , la flamme se communiqua au donjon aves 
tant de violence, qne 1q commandant fu t obligé de se rendre 
prisonnier dt^ucrr^ A avec tous ses soldats» . 

RHINFELS {prise du fort de). Il ne restait plus, au 
mois de novembre 1/94/ 9"* 1^ fort de Rhintelâ , près 
Saint -Goar, à prendre pour Que la rive gauche du Rhin, 
de Coblants è Pêle^ se trouvât toute au pouvoir des Frai^ 
çaîa f à' Texceptibn de Xayence. Le fort de Rhinfels, à 
la défense duquel Vert et la nature ont également con* 
tribué, était protégé par des batteries sur la rive droite 
du Rhin y qui dbnnaiant aux ennemis la faculté de s'établir 
sur la rive opposée , de faire des incursions dans tout le 
pays dont ils venaient d^étre chassés, et de communiquer d'un 
bord à l'autre , au moyen d*nn pont volant établi sur le 
Rhin. Le gén/ ral Vincent, de l*armée de la Moselle , cliar/ré 
de le conduire , se déguisa sous l'uniforme d^ln simple 
volontaire, et , feignant d'être en sentinelle perdue , it cot 
le temps d^exammer le fort, de le bien reconnaître, et de 
s'assurer des eodroils ou l'on pouvait le plus avantageuse- 
ment placer des batteries. Il fit en conséquence, dès la nuit 
suivante , commencer les travaux nécessaires. Dès qu'ils 
furent achevés , son artillerie de position , augmentée de 
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quatre piècea de douze , fut ainenée devant la forteresse 
contre laquelle avait aussi marché le gcnciai Debrtin. Vai- 
nement les assiégés voulurent faire usage des batterie^^ du 
fort et de celles de l'autre b')rd du Rhiu , les moyens em- 
ployés par le général Vinceat leur parurent si bien combinés 
et si décisifs, que la garnison se précipita; le 2 novembre 17^^ 
etir le rive droite du fleuve* Ainsi cette place , dont les nom- 
breux approvietoimeiiieiite prouveienr le résolution de l'en- 
nevii de s'y défendre long-temps , .tomba sans réaittance an 
poiivoir des Ffaocaît. Les eimeiatt avaient fout préparé 
pour faire sauter le fi^rt , dans le cas où ils seraient forcés 
de Tabandonner , et avaient calculé lettrewyene ^ottr que 
cette esploston eût Heu pendant que les Français occupe* 
raient ses forts. On découvrit , dans un aonterirain, une 
mèche allumée qui devait mettre le f n au magasin à poudre, 
li s'en fallut peu que les Franchis ne devinssent victimes de 
leurs succès. Oii trouva dans ce fort vingt-ufiui pièces de 
canon , des mortiers et beaucoup de fubiis. 

RHODES (sièges Je). 1. Mausole, roi de Carie, subjugua 
Rhodes. A|^rea la uioit de ce prmce, les Rhodiens se révol- 
tèrent^ ils allèrent assiéger Artémifie j sa veuve, dans Ha-> 
lioamaese. Cette princesse avût ordonné aux habitants dç 
tendre la main aux ennemis ^ comme pour leur -livrer la 
ville* Lea Rhodiens « trompés , descendirent de leurs yais* 
aeanx , et laissèrent leur flotte vide pour se rendra dans 
la place. Pendant ce temps , Artémiaeâl sortir ses galères, 
se saiflii de la flotte ennemie , et enveloppa les Rhodiens 
S|oi furent tous égorgés. Cette reine intrépide s'avapça vers 
Rhodes. Les citoyens , appercevant leurs vaisseaux cou* 
ronnés de lauriers, jèlent de grands cris , et reçoivent avec 
joie la flotte victorieuse. Leur surprise fut extrême quaîid 
ils reconnurent Artémise. Celte reiae fit mourir les au- 
teurs de la révolte , et retourna triomphante dans ca- 
pitale. 'à^T. arnt avant J. C, • - i^ 

2. DéiiiêUiUi. Poliocerte fut chargé par Antigène, ?oa 
père, de punir Rhodes, qui tenait le premier rang entre 
lea Ilea Sporades. Mmétrius se présenta devant cette cité 
iTec une flotte nottibreuse -, il aaveit qu'il alhtit combattrt 
des guerriers habiles , expérimeiilés dans la marine^ possé- 
dant plus de hoit oeats machines, de guerre aussi redoutables 
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3itiQi lOtthéiépoïe. Pendant un anv ou employa toirteâ sorte* 
e piaclilnès pour atfnqner oii se dcTeru^rc limais on ne 
domm tnnl d'assauts j jamais assiégeanis ne noiil i èr^nr nn [ ii,t 
d'ardtii r t'\ de roir^tence; mais le courage dcà \l Undicus» était 
invincinle. AbaUtiU uiî ^in rrnir , un autre pai li^a'îit , et 
oppiJiriit des barrières pluj, jn ipcin' trahies que le premier. 

flamiiîc conaumail dcn ouvi ugca élevés à grands ^is jet 
par de longues fatigues^ un.fleul instant voyait éolipiiM ké 
«0bru 4e plo»ieur« mm. E^jBiti^. Déitt^titiiB fit &vaiïoe»'Coa 
bétépole, eiîomiio machine âontilft tettle vtfe iaspîrait k( 
te^vr. Uà/iDgénieur rliodieà unagim un nojoa daia 
renâi»eîatttile ^U wvtit jinft galerie aouler^rame qu'il pousi^ 
90US chemin par où cette fatale tour devak s*appr@clifiGt 
Le lendemain y quand elle fut arrivée â#na ee lieu, le sol 
fondit jtout à coup soua i*iiélépole, qui s'avança si avant en 
terre, qu'il ae fut plus possible de l'enrcfircr. Cet n - idnnt 
l'clcnni iia le prince à lever îc sié.'rc; il consentit àia i^mx , cl 
iit un traité également agréable et nécessaire aux aâ&i^gcantâ 
«t aux aadiégéâ, 5o4 el 3o5 ans avmit J> C, 

3. Rli nlesfut soumiseconiaie laGrèce, à l'empire desRo- 
mains, et quand ceux-ci eurent été anéautis par les Barbares, 
«lie passa sons le joug des Infidèlea. En i3o8. Foulques de 
YiUaret , grand*maître des chevatiers de Sain-Jean de Jé^ 
vnsalem , fanna le projet de conquérir cette Ile pour en faire 
le chef-Hen de son ordire« Secondé par tons les souveraina 
de PEurope , il entra dans Tile, battit plusieurs fois, les Sar* 
rasins et les Grecs ^ et se rendit maître de Rhodes ^ après 
quatre ans de fittigues. Cette ville devint florissante sous la 
domination des chevaliers qui la mirent dans un formidable 
tétat de défense. Ces précautions étaient nécessaires. Les 
Grecs, les Sarrasins, les Turcs, essayèrent plusieurs fois 
Al'y entrer. Mahomet fl voulut Tassiéger , se#ç généraux fu- 
rent battus, et lui-même mourut en marcliaiài pour cette 
expédition. La gloire de prendre Rhodes était réservée à 
Sohman II .dont les troupes s'approchèrent de Pile en 1 521 . 
"VilUers de Plie Adam , gmnd*maître des chevaliers de Saint- 
Jean, y régnait ; c'était nn homme de guerre.» intrépide , 
courageux» habile, fécond en r-essonroea. Il avait tout au 
plus six mille guerriers à opposer à deus cent mille hommes. 
jVlais ces guerriers étaient ^ comme leur chef, remplis de la 
Ipkia héroïque valeur^ et préféraient la^ipprt à PescUvagA. 
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Rh^det futinvéMtte. Oh ouvrit la traacliéftliora 6e U portée 
âa cenon ; quand on fut plus près de la ville, les Iqfîdèles 
dressèrent uue batterie qui fat bientôt démontée par Tartil* 
lerie de la place. Les sbrtiea fréquentes des chevaliers com- 
Uèrent leurs travaux. En peu «de temps , le déconrap^ement 
devint n général parmi les Turcs , qu'il fallut que Soliman 
viot loi même se montrer â ses troupes pour animer leurs 
0p<'raiions par sa .présence. 

Ce qu'on lui avail écrit de la mauvaise volonlé de ses 
tuldafs , ce qu'il apprend en arrivant de leur lâcbetè , le 
detcriiiine ô les faire parailre désarmés devant lui, et à le» 
faire environner par quinze mille hommes qui l'accompa- 
gnent. « Si f avais, leur dit -il, d'un ton lier et méprisant et 
» jelnnt de tous cotés des regards terribles, si j'avais à parler ' 
n à des SflUats , je vous eusse permis de paraître devant moi 

avec vos armes; mais puisque je suis réduit à adresser la 
j» parole à de malheureux esclaves^ plus faibles et plus ti-» 
i> mides que des feàimes , il n^eat pas juste que des hommes 
» si lâohes déshonorent les marques de la valeu r. Je voudrais 
» bien savoir si , quand voua avez aborde dans cette île ^ 
« vous vous êlcs flattés que ces croisés seraient encore plus 
)» lâches que \ ous, et qu'ils présenterairnl servilenienî leurs 
» mains aux fers dont il vous plairait de les cliargerV l^our 
» vous désabuser j sache/, qne dans la j)er5onne de ces che*' 
i> vatiers , nous avons à combattre les plus intrépides d'entre 
A iiî5 Chrétiens , et les plus altérés du sang musulman. C'est 
I» t'ior courage qui a excité le nôtre ; enjes attaquant , y ai 
I» cru trouver une entreprise et dea périls dignes de ma va- 
» leur. Est*i:e donc de vous , troupes lâches et efiShninêes , 
» que je dois attendre une conquête ^ vous qui fuyez Fennenâ 
n avant de 1 avoir vu , et qui auriez déjà déserté si la mec 
1» dont vous êtes environnés n'y mettait un obstacle insur- 
» montable? Avant d'éprouver une pareille disgrâce, ja 
» ferai une justice si sévère des lâches , que leur supphce 
» retiendra dans le devoir ceux qui seraient tentes de les 
)> imiter, » A peine Soliman a cessé de parler que les soîdnts 
^rmés tirent leurs épées comme pour massacrer « lux de 
leurs camarades qni ont excite l'indignation du sultan. Ces 
malheureux qui \ oientla mort sur leur tète , im|)K)rent avec 
de grands cris la miséricorde de leur souvtrHm. Leur géné^ 
ral , de concert avec lui , appuie leurs prières. £h bien ! dit 
âolunaB à Péri : « Je auspeads 4 votre prière k pnnitioii'daa 
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m coupalblés. c'est à eux à chercHer leur grâce dftoè lei hûs-' 
'» tions e( tuV les boulevaards de » Ce mélengo 

âé aévérité et de clémence cbeoge tous les cttors. Les plus 
grands périls se trouvent aa dessous deU veleor des soldets 
f|iiî ont ét^ le plus déconfegés. Officiers et soldits, poof if- 
&cer jusqu'aux moindres traces de leurs murmiiTes » i^eMi-» 
pressèrent de se signaler sous l'œil du maitre , et cette tmil* 
tilude de bras , justju'alors peu terrible , devint enfin re- 
don table. Les soldats et les pionniers poussèrent la tranchée 
eâns relàrhe , on y travaillait le jour et la nuit; le r^rond- 
rnnîlre les voyant soutenus par de gros détachements, iiô 
jnpca pas à propos de conlinner les sorlies dans lesquelles il 
perdait plus par la mort d'un seul chevalier , que SoLnjân 
par celle de cinquante janissaires. Ainsi les Infidèles n'ayant 
rien a craindre que le feu de la place , travaillèrent avec tant 
d'activité j qu^ls condttiéirent leurs ir«rmix jusqu'à k con- 
trescarpe ; et pour rendre leurs lignes plus solides , ils les 
revêtirent par dehors de poutres et de madriers bien liés. 
On augmenta ensuite tes oetteries qui ne cessèrent ée fou* 
droyer la ville , mais sans succès , parce que leurs boulets 
effleuraient à peine les créneaux des murailles. Ils en furent 
avertis par un juif qui leur servait d'espion dans Rhodes. 
Aussitôt ils changèrent leurs batteries qui dès-lors tirèrent 
plus heureusemetît. Voyant due la j>hre p\n\\ pour qinsi dire 
couverte et enterrée sous ses fortilications , ils résolurent 
d^elever deux cav?»!jer3 d'nne haTîîenr siip- neure à ses ou- 
vraf^es, et qui comEnartdas5ent la ville et sec boulevards. Les 
eold ifs et les pionniers, par ordre dn général , apportèrent 
ciuraiit plusieurs jours des terres et des pierres qu'ils pla- 
çaient entre lès porte» d'Espagne et d'Auvergne , vis-à-vis le 
iMistion ditalîe* Ces deux endroits étaient 'Vos à découvert 
par le eancm de la pteee. Des milliers d*hemmes périssaient 
loadtoyés y écrasés ; aaats on ne comptait poiut ces perles ; 
enfin , on vit paraître oonniM deux collines plus hautes de 
dix Q donte pieds ^e le murùlle, et qui hr ctpnimandsietit 
absolument ; le poste d^ Allemagne fut le premier attaqué, 
lies Turcs dirigèrent leurs canons vers les murailles. On ne 
croyait pas qu'étant snns terre -plein , elle piit résister long- 
. . temp'i n ia violence de ces machines dcsirurtives. Le grand- 
îTiaitre s'y transporta et la fit appuyer en dedans par de la 
' terre , des poutres , des fascines^ et comme l'artillerie placée 
sur ia porte de son palais^ dans un lieu élevé , portait direc* 
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temenl snr les In^dèles , les canonnieifà clirétiens les ruinè- 
rent , et mirent en pièces leurs gabions et leurs parapets. Il 
en fallut refaire de nouvcatix. Le canon delà ville abîmait 
tout; et re!ui des Turcs, au contraire , mal servi et pointé 
sur un endroit aussi élevé , passait par dessus la muraille et 
tirait à coups perdus. Rebutés du peu d'effet de leurs batte*- 
ri(;s, les oITiciers de Soliman les transportèrent contre la tour 
de Saint-Nicolas. Ou la foudroya avec douze canons de fonte, 
innis il eurent le chagrin de voir le canon démonté et les bat- 
teries ruinées par celles de la tour. Pour prévenir cet effet 
de l'adresse des canonuiers chrétiens, ils résolurent de ne 
tirer que de nuit , et pendant le jonr on enterrait le canon 
sous les gabions dins le sable. A l'approche des ténèbres, 
on les mettait sur la plate- forme. Plus de cinq cents bou- 
lets portèrent contre l'endroit de la muraille qui regardait 
l'occident , et la firent crouler dans le fossé. Ils s'applaudis- 
saient du succès de cette batterie nocturne, et ils se flattaient 
d'emporter le fort au premier assaut ; ils furent bien étonnés 
de voir paraître derrière les ruines une nouvelle muraille 
terrassée avec son ]»arapet , et bordée d'artillerie qui en dé- 
fendait les approches. Soliman fît attaquer tous les princi- 
p lux bastions de la place , et le canon ottoman qui les battit 
jour et nuit durant un mois entier, les endommngea pour la 
plupart. Cependant le nombre des chevaliers et des citoyens 
dimmunit considcrablemertt dan» Rhodes. On manquait de 
poudre , le grand-maitrc en fil faire : on espéra de pouvoir 
avec ce faible secours , résister assez long-temps pour rebu- 
ter l'empereur infidèle. I.a guerre jusqu'alors ne s'était faite 
entre les assiégeants et les assiégés , qu'à coups de canon ; et 
quoique celui des Turcs , par la multitude de leurs bouches 
8 feu et l'abondance de poudre fût fort supérieur , cependant 
ils n'étaient pas encore maîtres d'un pouce de terrain dans les 
bastions et dans les ouvrages avancés de la place. Les reti- 
rades et les retranchements creusés par les chevaliers , te- 
naient lieu des murailles abattues. On ne pouvait emporter 
ces nouveaux ouvrages que par un assaut , et pour y monter 
il fallait tenter la descente du fossé ou le combler. Soliman 
voyant un nombre prodigieux de pionniers dans son armée, 
en fit diff'érents détachements pour jeter de la terre et dei 
pierres dans le fossé. Mais les che\^lier5, par le moyen dea 
ca5emale8 , enlevaient la nuit les décombres qu'on y arait 
jetés le jour. Les autres pionniers turcs étaient employés à 
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creuser des mines dans cinq endroits diiférents , dont cLa-- 

cune conduisait son approcliP vers î« bastion opposé. Quel- 
ques-unes furent éventées par la vigilance du fameux da» 
Marlinengne , auquel on est redevable de l'invention pré—, 
cieuse de découvrir avec des peaux tendues, en quel endroit, 
se fait le travail des mines. Les Turcs avaient travaille avec 
tant d'adresse , que les dilTérents rameaux de ces mines al- 
laient de Tune a l'autre, et tous, pour faire plus d'effet,, 
aboutissaient au même endroit. Deux de ces mines jouèrent • 
Vune après l'autre eous le bastion d'Angleterre. Leur explo«^ 
ston fut ai violente , qu'elles, renversèrent plqs'^de six t<nsèt> 
de lamuraille, dont Ic^nûne^comblèrentJeHrQC^ brèch» 
se trouva si largeietaîfaôle, que plusieurs bataillons se pré*, 
sentèrent à l'assaut avec de grands cris et le sabre à la main.» 
Ils ga^q^rent d'abord le haut du bastion , y plantèrent sept 
ejiseighes , et s'en seraient rendus maîtres s'ils n'avaient 
rencontré derrière une traverse qtiî les arrêta. Les clieva- 
liers revenus de rélonrdi'^seînrnl rju'avait causé le bruit ef- 
froyable de la mine , accoururent au bastion et chargèrent , 
les Turcs à coups de mousquets , de r^renades et de pierres. 

Le grand-maitre , dans le momenL de Ft-xplosion de ce 
volcan , était dans u^e église voisine , ou il unpiorait , au 
pied des autels , le secours du Dieu des armées. Il jugea , 
a l'horrible fracas qu'il entendit , que Féclat qu'avait fait 
la mine serait suivi d'un assaut. Il se lève dans le moment, 
que les prêtres , pour commencer l'office, entonnaient cette 
prière préliminaire zJJfefts , in adjvion'um meum iniende. 
Seigneur , venez à mon secours. « J'açcepte l'augure , s'é- 
crie le çicux général, et, se tournant verf quelques cheva- 
liers qui raccompagnaient ; a Allons, mes fcèfes, leur dit'il, 
M changer le sacrifice de nos louanges dans celui de nos, 
» vies , et mourons ^ s'il le faut , pour la défense de notre 
» sainte loi. » II dit , et , la pique à la n)ain , il s'avance 
d'un air terrible. Il monte sur le bastion , jumt les Turcs , 
écarte , renverse et lue tout ce qui ose lui résister. Il ;jrra- 
che les enseignes ennemies , et regagne ini])! ! ueuseincnt 
le bastion. Le général de Soliman , Mustapha , lalhc les 
fuyards, et les reconduit à l'ennemi , à coups de sabre. Il 
V marche lui-^même avec audace. Le combat se renouvèle ; 
la méiéie devient sanglante. Le fer et le feu sont également 
employés de part et.d'aulre : on se .'tue » de loin et de prèsj, 
*à coj^pa de mousquet ou d'épée. On ea vient jusqu'à saî 
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Rendre côrp»i & oofpft, «t*le plus fort om lè^u» adroil tife* 
son ennemi a coups de poignard. Les Turcs , en btitle aux 

arqticbusatles ^ nnx pierres , aux grenades , aux pots-à-feu, 
abaiuloiinent eniin ia bi rrhe , et tournent 1« do^,. Kn vain 
Jenr chef lâche , par ses mcnnc es et par ses pronn ssrs , de 
ranimer leur valeur. On ne l entend point. Tout iuit , 
fout se disperse , et Mustapha relire hji-ménie, après 
avoir ^erdu phis de trois nulle lionnnes. C'est avec cet 
acharnement furieux qu'on se disputa la victoire , jusqu'au 
a4 septembre, qnp^ ^p1ii»àn,^ty4piiner Pordre pour «n 
assaut gén^raL Dès le point 4« jour , les Mahomélsrns f 
divisés en», quatre corps on quatre armées ^ s'avancent 
de quatre cotés , et montent £lèf ornent sur Ja Wéche f 
malgré leA foudres qui partent de la place , malgré un 
déluge de balles , de flèches » de traits et de pierres. Bien^ 
ne les arrête. Les chevaliers accourent en foule î ils repous^ 
sent les assaillants , ils les précipitent ; ils renversent les 
échelles. Les infidèles reviènent à la cliarge avec plus d'im- 
pctuosité ; mais tous leurs tflbrts sont inutiles. Les che-. 
vaViers sont invincibles. Les prèlres , les religieux , les 
vitàllëids , et jusqu'aux eufanti , tous veulent avoir leur 
part du péril , et repoussent enfin l'ennemi. Lc.> femmes 
ne le cédèrent pas en assiduilé aux pionniers, ni en cou* 
rage aux soldats. Plusieurs perdirent la vie en défendant 
leurs, maris. Une grecque parfaitement belle , et m^itmso 
d*un officier qui commandait dans un bastion , et qui yspaii^ 
d'être tué , outrée df la mort de «on amant , et ne lui vou- 
lant pas survivre , après avoir embrassé tendrement deux 
jeunes enfants qu'elle avait eus de lui, et leur avoir fait le 
sigiiQ de la crois sur le front : ci II vaut mieux y mes jchers 
» enfants , leur dit-elle les larmes aux yeux^ que ?oua 
» mouriez par mes mains ij^ie par ecdks de nos impiloya- 
» bîes ennemis , ou que vous soyicz réservés à d'inlamcs 
» plaisirs pins crnf'îs que la mort. » Alors , pleine de 
fureur , elle prend un couteau , le«? égorge , }ele leurs 
corps dans le feu ; se revêt des habits de son amant , en- 
core teinls de son sang , se saisit de son sabre , court sur 
la brèche , tue le premier turc qui s'oppose à elle , en 
bless.e d'autres , et meurt en combattant avec toute la bra- 
voure des héros. Le mauvais succès de tous ces assauts 
rendit iSoIîman forieqx. Il fit périr Mustapha à coups de 
iléches j et plusieurs mitres capitaiaw auraient subi la même 
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dans son entreprisse. On ne cessa de coiiil)?ittre et de for- ' 
merdes sttâciae^ jn.n'i'au miîitn (^e l'hiver. Enfin ïes Inû* 
dèles tnoinphertni . îîhofî<^^ , presque entièrement dé(riilîe, 
n'avait plus de quoi ^- s .irrrlcr. Li plupart d(_s ('ho v n lier,'? 
avaient été tué* \cii dtjitnd;qnt; les tortificaliGHi. Le graad— 
maître Vdliers de l'Isle-Adam , ven ant avec douleur que 
lou^ ses moyens de di fense élaienl épuisés , senlit très-bit^a 
ftlôVa qu'il ne pouvait pas iiifê ButreirteAt 4|ue de se rendre, 
il y cèt téKolti ^ mftiê J<i ^mofiiftù 0% j|^«6t ^tté o«l«i^ 
fait h» wremières prdpMilSôku pérd beioéoup de aai âvm* 
tûge» m fait pren^rt U i^olatio!^ ft«e «t tifm2iM# d'al- 
tendre qa6 left Turcft'ltti jpërleiKt de capitulation. Soli ptC^et 
tétiadit. Les assiégeants , ignorant Pétat de la place , oflPrenC 
àût. iassiégés dea condilions plus honorables que Tétat des 
eàosea^tie pieftnet de les espérer. Il fallut abandonner cette 
île famense qtfi avait été , pendant près de trois siècles, la 
patrie d'nnc soriété de héros. Dèf. qne cfipiî ulnfîon fut 
signée , Suhmnn t n'ra diTis la viile pour téirioiguer a l'isle- 
Adam radml raiion qu'il a de la belle dpft*n«e qu'il vient de 
faire. Apres une assez, longue conversation , le vainqueuï» 
serfctire, en disanl : « Quoique je sois venu seul ici, ne 
j croyez pas que je manquasse d'escorte ; j'avais la parole 
» du gra^^inaitrè et la roi dois tehevaliéts ^ ^tA d^ÎTétit phia 
a Mttmr«r <|ti'a!ie àrméè antière. n SoHttaU É^tbm f(Aïkt 
àe -te 1ritt6ite. Il ttfÀU gdoéfeusemeiit le grand-^malfré V 
qu'il caiiMola , qu'il ti6l*é méitia , et qu'il plaint > cômme 
le Hiérifait 6è petsoiHfage itnAoflel. l5â2, 

RHONE C pasHijgê du ). AiUlibal , aprèé le siégé et la 
prise de Sagonie , voulut passer en Italie. Il traversa les 
jPyrénées , en'r;^ d^ns îeâ Ganîti? , et firriva sur les bords du 
Phone, à quatre jonrnées environ au dessus de l'embou- 
chure de ce fleuve. Les Vohqnes , qui habitaient ses rives , 
désespérniil de se défendre , passèrent à l'autre bord , dans 
le dessein de lui disputer le pussnge par la forée des armes. 
Annibal lit préparer une grande quantité de barques 3 
eomme 11 n'était pos possible d'attaquer de ftont les bar» 
bafes t Hûtpaéaer le fleuve ploâ haut par qa groa déta- 
ehement qui , à la fiiVeaf dei lènèbtes | Tint se placer tû. 
embaêcade peur leà prendre éu queué , lorsque le général 
âunât deimé le lignai. AUmbal se mettait en état de tenter 
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le passage ; il fit monter m les ptns geiné» litteiiis «et 
soldiiti pesamment armé» » et l'inlamerie légère tnt tea 
plus peiita. Les cheyaux auiwent à la nage , condoîts par 
des hommes qui , poar oet eflet , 9t tenaient à VmeAètt aaa« 
bateaux. Une grande partie de Parmée se jeta sans oppeii* 
' tion sar loutre bord ^ et connhença le combat. Les barbares 
â^étaîent promis mie rictoire assurée , quand tout à coup ils 
enrendircnt derrière eux le détachement qui élaît sorti de 
.«on f^hnsrRfîe , et nvnit mi* le feu à leur ramp. lls furent 
enionre? , et prirent la fuite. Annibal , maître du paî^sape , 
et vainqnenr des Gaulois , se hâta de faire passer le reste 
de ses troupes. j4n 21Ô av. J. C, 

RlCARDl ( bataille de ). Lea-Exilés de Florence , you- 
lant abattre les Médieis , levèrent une armée nombretise. 
Barâièleoii CoHone » lenr général , secondé |»ar les Véni- 
tiens I vint aiiaqaer Pise , dépendante de la république. Le 
isége ne fut pas heurenx. Lanrent de Médids rassembla sei 
amis, et nnt en campagne une armée* Coliofne leta le siège 
4e Pise anx appiroebes de rarmée ennémîe , et s'^ança fiè- 
rement à sa rencontre. La bataille se donna stir le bord 
de la rivière de Ricardi , dans le territoire de Bologne» 
Elle est remarquable par quelques circonstances singulière?. 
C oli one , a^'^ant inventé , peu de jours riup'ît;iv;ïnt , la ma- 
nière de faire rouler l'artillerie en pleine campigne , s'en 
servit le jour de la bataille, mois sans succès. L'avantage 
fut égal de part et d'autre'; mai^ f rédérlc d'Urbln , n'ayant 
donné que deux heures de repos aux iroupes de Florence , 
les mena sans aucun bruit , attaquer le camp des Exilés. Il y 
arriva à la pointe du jour , et trouva les soldats de Colione 
tellement endormis ^ qu'il en fit satis p^oe un grand carnage. 

RIETI ( combat de ). Le rot de Naples envabit, en 1799, 
laa états du Papr,. Une colonne napolitaine de <)uatre mille 
bommes d'infanterie et de huit cents cavaliers attaqué la 
^énérfïl T.PTnoine campé à Rieli. Ce général n'av?^ ni ra- 
valeur , m irtillerie , ni un corps tro^ipcs ron«idérnble \ 
il ne put même réunir qu^un bataillon. Cependanf cclfe pol- 
f^nAe d'hommf ^ Itii iuffit pour enlever trente-trois pièces de 
cmon, huit caissons, avec les armes et bagages des Nipo- 
\xU\m j qui se t<auvèrenl lâchement au miliéii des montagnes. 



Digitized by Google 



333 A f M 

laissant en outre douze cents dm leurs pmcBmîerê d^FraiH 
fais. Décembre 11^, 

RIGA {sièges de), i. Charles XII faisait trembler Co- 
peiiliague. Le roi de Pologne investissait Riga , capitale de 
la Livonie , tortiûée de d^ux bonnes enceinies bastionnées y 
et munie d'une forte ciiadeile. Elle était défendue par !• 
vieux comte DaJberg , général de» forli&calions de Sîtiède , 
qui , à l'âge de qo«itre-viogls aas , joignait le feu d'fio jeûna 
homme à i-e^périence de soixante campagnes. Le comte 
Flemmidg.y depuia ministre de Pologne, grand homme de 
guerre et de cabinet , et le sieur Patkul , pressaient tous 
deux le siège sona les yeux du roi , l'un avec toute l'activité 
de son caractère , Tautre 9vec Popiniâtreté de la vengeance* 
Mais , malgré plusieurs avantages que les assiégeants avaient 
remportés , Pcxpérience du vieux comte Dalberg rendait 
innîlles leurs efforis , et le roi de Pologne désespérait de 
prendre la ville. Il saisit enliu une occasion honorable do 
lever le siège. Riga élait pleine de marchandises apparte- 
nantes aux Hollandais. Les états-généraux ordonnèrent à 
leur ambassadeur auprès du roi Auguste de lui faire sur 
cela des représentations. Le roi de Pologne ne se lit pas 
prier. Il consentit a lever le siège , plutôt que de causer le 
moindre dommage à ses alliés , qpi ne furent point étonnés 
de cet excès de complaisance. L'oit 1700. 

a. Le II juillet 1710, les Russes forcèrent Kiga de ca-» 
piluler. Sa garnison , de neuf mille cinq cents hommes > se 
trouvait réduite à deux mille. 

RIMfiNANTE ( combat de ). L'année des états de Hol- 
lande, campée auprès du village de Riménante, était couverte 
d'un côté pfîr 1« Démer, et de l'antre par un bois. Ses der- 
rières étaient protégés par de bons retrarLchemcnts , et elle 
était bien relrancliée sur le front. Malgré celte position, 
JDon Jnan d'Autriche s'avança pour l'obliger à engager une 
acliua ^iiérale et décisive. L'armée flaniaiidc se contenta 
de repousser ses cflorls; il tint celte sage conduite jus- 
qu'au premier août 1^)78 , où le général espagnol trouva 
Poccasion de livrer un sanglant combat. Le colonel NorwiS| 
anglais , d'un courage déterminé , gardait un poste impor^ 
tant au d^of<^ du camp exmemi* Don Juan voulut l'en chai^ 
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«et et établir; il le fit charger par un rorps choisi d'Es- 
pagnols. L'attaqae dirigée par Alphonse Martinez de Lève 
fut meurtrière ; mais la résistance des Anglais fut vigou- 
reuse. A la faveur de leurs retranchemeuta et du fen do 
leur arlillfrie, ils firent la plus belle défense. Le combat 
cependant devenait à chaque instant plusturjeuxj les diver» 
succès balançaient les espérances et les craintes. Les Roya- 
listes, mal postés, furent contraints de céder, et perdirent 
neuf cenlâ hommes. 

RIMINI {sièges de ). r. César , aspirant m l'empire de Tu- 
jîivers , oublia ses vertus pour sacrifier à son aveugle ambi- 
tion- il se disposa à marcher couUe sa patrie. Arrivé sur 
les bords du Rubicon , il fut en proie à mille pensées di- 
verses ; il s'arrêta ti)ut a coup j et, tournant vers ses 
amis : Nous pouvons encore revenir sur nos pas , leur dit- 
il ; mais si nous trayersons ce petit ruisseau , il faudra , 
pousser tentreprise jusqi^au bout par la force des armes. 
Suivant Snétone , il panit dana ce moment «m homme d*une 
taille extraurdiaaire , joaant d'une flûte champêtre; lei 
soldats s'assemblèrent pour l'entendre. Cet homme mer» 
.veilieuX) saisissant sa trompette , l'emboucha, sonna la 
charge, et passa à l'autre bord. C'était peut-être une ruse 
ménagée par César pour encourager ses troupes ; au reste , 
il s'écria aussitôt r Allons ou nous appèlent les dieux et 
}' injustice des ennemis; le sort en est jeté-, il passe le 
Ru[)icon. Le siège et la prise de Rimini en fut la suite, et le 
prélude de la <H;uerre civile entre César et Pompée, qui 
anéantit la libci lé de Hume. 4^ ans av. J. C. 

'2. L'an 558, Vitigès, roi des Ostrogoths, parut devant 
Rimini, et en forma le siège; il fît avancer vers'les mu- 
' railles une énorme tour, au haut de laquelle était un pont- 
levis fort large, qui devait s'abattre lorsqu'elle serait à la 
portée des créneaux. Tous les liabilanls treuibl.àiout j mai» 
le commandant de Rimini la rendit inutile ^ en élargis* 
saut le fossé durant la nuit , et jetant- l'épouvante dans lè 
<camp des ennemis par une attaque imprévue. Les plus ; 
-braves d'entre les Gof hs y perdirent la vie ; Vitigès th^ngea 
4e siège en blocus. Lfarrivée de BéUsaire l'obB{;ea dè renon-* 
<^ïer à oetta entrepriia. 
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RIO-JANÉIRO (/>riM 
màé de l'argent de qoftlquet marchands, n'ayant encore 
aucnn grade danala marine , devant tout à sa propre va** 

leur, équipa une petite flotte , voulant venger dans un 
TTionde éloif^né les maux dont sa patrie cî-iU accablée en 
Europe; il cingla virs le Brésil. Le i4 septembre, il entra 
dans baie de 8a ml -Sébastien de Rio- Janeiro, malgré le 
feu d'une quantité prodigieuse de batteries, sous lesquelles 

Snatre gros vaisseaux de guerre yjoriugais furent oliligcs 
C s'échouer et de 6e brûler. Le capilame liançais ^it ion- 
droyer la place, que le gouverneur abandonna le 2i ^ après 
avoir fait mettre lefea aux principaux magasin», où il y avait 
^onr plua de wx milUons de marchandises. Duguay-Tronîft 
y entra ; il abandonna te pillage à ses soldats y pour les 
dédommager de leurs fttîgaes. Les Portugais , ponr empè^ 
cber qu'on ne minftt entièrement la ville , donnèrent ait 
cent dis mille cnizades, avec une quantité considérable dé 
SQore y de bestia uz et de siarchandises. An 1711. 

RlOTXi Journée de la ). Après la JiataiHe de Ravennes; 
si glorieuse et si fatale au âvc de Nemours , Louis de laTri- 
iTiouilie, le plus habile capiTaine de son temps, fut mis à la 
tête des troupes trcuicaiscs en Italie, il mit le siLp;e devant 
I^ovare , où s'était renfermé François Sforce , duc de Miiaii, 
avec six mille Suisses. Les Français étaient près d'y entrer, 
quand un corps de Suisses vint a son secours. Après avoir 
délibéré , les généraux français résolurent que b TrémouiJIe 
testerait dans les lignes avec Ifin&nterie , tandis que le maté^ 
chai TriTuice irait, à la téte de Ut cavalerie, s'opposer aux 
ennenns* Comme Trivulce ne Pavait pas approuvé, il con-« 
dttistt ses troupes à la Riota , poste marécageux entrecoupé 
de AiSaée et de canaux. La TréoiouiUe l'apprend , et court 
avec U corps de bataille et Tarrière-garde; ^1 s'empresse de 
choisir un endroit plus favorable, mais en vain. Les Suisses 
sarviènent; ceux de la ville se joignent à eux j et', le Sjuiu 
l5i3, ils engagent la bataille. L'artillerie française fait 
d'abord un grand carnage; mois bientôt elle fut emportée, 
et tournée contre ses maîtres. Le cumliat flevient tt^nble ; 
i'infanlerxe aikmande et française est tailiee en pK ccs. La 
TrémouîHe , blesse a la jauibe, se mit à la tête de la cavale- 
rie, et fil sa retraite en bon ordre, après avoir perdu bien 
du monde ^ il en coula quinze Cùuti» houiiues au:^ buibses. Au 
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•ommeucemeut de la retraite des v?îincu5, Robarl de la 
Blarck apprend que s&à deux fils aînéâ, couverts de bles* 
&ures, étaient restés dans un fossé i il perce aussitôt, à la 
téie de âa compagnie d'hommes d'armes» toute l'armée des 
vainqueurs } trovvf ses i^U muntfuiUj diarge l'un sur son 
Ghml , l'«vtf» sur c^i 4'ttii homm Ârmei.y «l rcjomt 1^ 
Français » apr«« «vçir f Qcore ^iFerié l'armée tricimphaiiu* 
Sê$ deux fil» ga^irent de leur» blmvrei. 

El VOU ( kmiih de ). Après k défaite âe l'emiée «ni- 
tnchiennc; , cofDmaiidée par Wurmser vers le comraen* 
çement de l'hiver de 1799 , et sa fnit^ forcée dans Ma&- 
touc , l'empereur d'Allemagne fit les plus grauds sacri|||Ce8 , 
et déploy* la plus grande aclivilé pour se créer urte nou** 
velle armée en Italie. Ua armisiice conclu sur le Rhin lui 
permit d'en tirer ses meilleures troupes ; elles arrivèrent 
en pusîc dans le Tirol. Des soldats lurent levés dans sef 
' états héréditaires -, dçs volontaire» vinrent s'offrir , et ses 
resaourciFa »e groariFeBt par l«i dons généreux des plus 
sélés de ses en^ela. Que ermée iv>«veUe de quarMle-cin^ 
mille hoprimes » avec arfillsne fiyr«iîdable , se lévnit 
aous les ordres de général Âtvipô. Le force de oes mo/ese 
ne laissa au« |mp&ieax «vcen doute aer la défaite totale 
des Français , et le proclkaine délivrance de Ma«toiie. Le 
général Bonaparte , veyasiJI le repidité avec laquelle lee 
forces de l'Allemagne se réunissaient , prene le mardi* 
des secours promis par le gou %'ernement francnis. La COUf 
de Rome , t>ans être dangereuse , armait et rapprochait le 
peu de troupes qu'elle pouvait met ire sur pied ; elles étaient / 
déjà dans la Roraagne , et inquiétaient Reggio , Bologne, 
Ferrare el Modene. Dt^s correspondances interceptées an* 
nonçaient l'intçnlion de l'empereur que Wurraser , daiis la 
cas où il ne pût être secouru à tsuips , cherchât , avec la 
garnison de Maatone , à percer les lignes françaises , et à 
jeter , soit dans le Ferrarois , soit dans lea états dit Papei. 
Tandis que cet orage grosoîsitit de.toaies parts, Benaperti 
faisait ses di^ositions , et tirait de toules le# division* de 
son année quelques troupes. Il forma une colonne mdiile 
qui se rassembla a Bologne. Far .l'éclat donné à leur d^^rt» 
et les différents rayons par lesquels elles arrivèrest se? 
cette ville , il a le talent de faire croire à l'ennemi que leur 
léuoioa doit loriner uq corps de quinse mille covlMttanU* 
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>I<8 Toscane et Rome 5onl inquiétées ^ cette dernière' pnift* 
«ince croit voir une armée près d'eavahir ses fuible» étals jf 

l'effet moral est le même que si cette armée était en mnrche. 
CepeTifÎRnt l'œil de Bonaparte est 8iir le Pô , sur l'Adige, 
et sur ics mouvements de la gauche de l'ennetni , en même 
temps qu'il veille sur tout ce que W^urmser peut entre- 
prendre, soit pour s'évader, soit pour former autour de 
lui , dans le midi de l'Italie, une armée capable de le dé- 
livrer. Toutes les divisions actives de l'armée fraiicûiâc re- 
çurent l'ordre de se tenir prêtes à marcher et à combattra. 

Bonaparte arrive^ le «gf janvier 1797 , à Vérone , y passe 
le lendemain la rerbe de aes troupes* Dans lanùit du 10 î| 
app^tod que l'armée impériale fait un mouvement sur 
toute sa ligntt Dès le 6 elle avait attaqué l'avant -garde 
du général Augereau 'y postée a Bevilaqna en avant do 
PoVto*Legnago. Le premier eooif>at n'avait pas été heu- 
reux par la faute de quelques conducteurs d'artillerie qui 
avaient cotfpë les traits de leurs chevaux. Les Français 
avaient perdu deux piôc(»fi rnnon dnns îa retraite de 
celle avant-garde , ou la valeur du petit nombre de soldats 
qui défendaient ce poste céda avec gloire à un ennemi 
trop supérieur. Bonaparte , au moment où il apprend celle 
nouvelle , laisse seulement , dans les provinces cispadanes, 
les forces nécessaires , et fait passer sur-le-ciiamp , a mar- 
ches forcées , deux mille hommes d'élile de h colonne 
avait rassemblée pour renforcer la division Augereau , 
et s'opposefi èv toutes les entreprises des ennemis sur le 
BaS-Adigjiv: Il part Ini-méme pour le blocus de Mantoue , 
y donne ses ordres , se rend à Vérone , y arrive le m 
dès le malin au moment où le général d'Alvinzy attaqae 
en force la division du général Augereau postée à Saint-^ 
Michel. Le combat est opiniâtre ; l'ennemi remporte d'à* 
bord quelques avantages, mais il est bientôt arrêté. La 
soixante-quinzième demi-brigade , commandée par le gé- 
néral Brune , montra beaucoup de courage et de talenis , 
et contribua en grande partie au succès de cette journée. Les 
grenndiers de cette demi-brigade enlevèrent à la baïonnette 
une haftprie autrichienne 5 la cavalerie , commandée par 
rndjiHlant-général Leolerc, se conduisit avec la plus grajidis 
n^nlcur ; à deux heures l'ennemi élail repousse. Le général 
lUlasséna , qui avait fait les mouvements , lit aux Impériaux 
sept cenls prisonmers , e.t leur enleva sept piècéad4> canon. 
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Dans le moment où les avanr-posfcs de Mnssénn cldilont at- 
taqués , le général Jonberl le fut à la Curona , où les Au- 
trichiens avaient déjà obtenu quelcjues succès et pris une 
redonlo , lorsqu<: le général Jonbert , à la tête de quelques 
braves , et secondé du général Meyer , reprit la redoute à 
l'assaut , et força les Aufri<liieus de rétrograder. Joubert 
ûl , dans cette affaire , trois cents prisonniers. 

Une colonne d'Impériaux attaqua , dans la nuit du 12 
an i3 janvier, les postes français placés près de la porte 
Saint-Georges de la citadelle de Vérone. Si elle avait dessein 
de les surprendre, elle fut trompée dans son attente. Elle 
se battit toute la nuit avec les grand'gardes , mais elle fut 
rcpouasée. Tout annonçait un mouvement général de l'en- 
nemi , dont l'attaque des postes de Vérone faisait partie. Le 
général Alvinzi avait masqué ses mouvements avec: tant 
d'art , que Bonaparte demeurait dans l'incertitude si se» 
plus grandes forces se trouvaient à Rivoli ou sur le Bas- 
Adtge Dnns cette position , il crut devoir rester à Vé- 
rone prêt à se porter où il serait nécessaire. Ce général 
apprit , dans la journée du i3 , que le posie de la Coroni 
avait été attaqué par des forces tellement supérieures , que 
le général Joubert avait cru devoir l'évacuer , et prendrcs 
une position en avant de Rivoli. Ce mouvement s'exécut^i 
en présence de l'ennemi, avec une constance qui annonçait, 
dans les troupes françaises , l'intention de combattre les 
Autrichiens dans une position plus avantageuse à l'infériorilô 
de leur nombre. I^es Impériaux , multipliant leurs attaques , 
cnnonnèrcnt vivement sur l'Adige entre Ronco et Porto- 
Legungo. Les forces qui se déployèrent devant le général 
Joubert , ne laissèrent plus aucune incertitude sur les in- 
tentions des Impériaux ; il était clair qu'Alvinzi , avec se» 
principales forces , qui se trouvaient plus considérables du 
double que celles du général Joubert , voulait percer par 
Rivoli , et arriver par ce côté à Mantoue. Bonaparte lixe 
aussitôt ses idées , donne ses instructions sur le Bas-Adjgo 
et Vérone , met en mouvement une partie de la division 
Masséna , fnit rapprocher une partie des troupes aux ordres 
du général Rey à Dezensanuo , et les <lirige en différentes 
colonnes et par échelons sur Rivoli. Il y arrive bn-mt-me 
au milieu de la nuit. I«es dispositions du général Joubert , 
excellentes pour sa division isolée , ne convenaient plus au 
moment où Bonaparte , avec des renforts , venait prendre 
'J'orne y* aa 
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le commandemenL II ordonna à Pinsl.ml même de reprendre 
la position en avant du plateau de Rivoli , et spécialement 
le poste de San-Marco , que l'on a\aii é\acué , et qui est 
la clei de la position de ce plateau , seul point par lequel 
l'ennemi pût faire déboucher, entre l'Adige et le lac de Garda, 
son artillerie et sa cavalerie. Bonaparte employa le reste 
de la nuit à reconnaître le terrain et la position des Au- 
trichiens , qui occupaient une ligne importante , forte d'en- 
viron vingt mille hommes , leur droite à Caprino et leur 
gauche en arrière de San-Marco. Alvinzi , qui avait établi 
depuis plusieurs jours son plan d'atiaque pour enfermer 
le général Jouberl , continua son mouvement , ne s'alleu- 
dant m à la présence du général Bonaparte , ni aux renforts 
que pouvait recevoir le général Jouberl au moment du 
combat , et qui se trouvèrent Essez considérables pour 
rendre son opération , non-seulement impossible , mnis en- 
core désastreuse. Quant aux dispositions de Bonaparte , 
elles se trouvaient dans sa tête , et leur exécution dans Iç 
tact du moment et l'iialiitude de laisser ses généraux divi- 
sionnaires agir selon les circonstances d'après le but gé- 
néral de l'action. L'ordre donné de reprendre les petits 
postes en avant de Rivoli , eugngea toute la nuit une fu" 
sillade assez vive entre les avant-postes. La reprise par 
les troupes françaises de la position de San - Marco à 
cinq heures du malin, engagea réellement la bataille , cq 
qui commença à inquiéter Alvinzi , dont l'exécution du 
projet d'attaque devait avoir lieu , quelques heures plu5 
t ird , lorsque le jour aurait paru. Le général Joubert attaqua 
Tcnnemi par le prolongement des hauteurs de San-Marco, 
tandis que l'autre partie , occupant la gauche et le centre 
de la ligne , devait être successivement renforcée par les 
troupes des divisions des généraux Rey et Masséna , qui 
se trouvaient un peu en arrière , parce que l'attaque avait 
réellement commencé plus tôt qu'elle ne devait , et qu'elle 
avait été commandée par les circonstances. Ln dix-liui- 
ticme demi-brigade de bataille , d'abord postée à Busso- 
lingo , puis au lac de Garda , reçut ordre de se rapprocher 
de la gauche de l'attaque. Ce mouvement rentrait dans 
les principes du général Bonaparte , de ne point dissé- 
miner ses troupes , mais seulement d'éclairer ses flancs. 

Le général Joubert , faisant de continuels progrès suç 
la crcle de la rive droite de l'Adige vers la Corona , Ip 
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r€6le de sa ligne se porta égalemeiil en avant , et obtint 
des succès. Le centre se trouva sur les hauteurs qui do- 
minent le village de Saint-Martin. Le général Bonaparte crut 
devoir faire venir alors la quatorzième demi-brigade placée 
en réserve. Déjà il avait ordonné à un bataillon d'aller at- 
taquer Snint-Martm , lorsqu'il apperçut que la gauche de 
sa bgne perdait du terrain. Ce mouvement rétrograde était 
d'autant plus dangereux , que les troupes qui suivaient 
les Aulricliiens sur les cotes perdaient également à leur 
droite un peu de leur avantage. 11 laissa au centre son 
chef d'état-major Berthier , avec ordre d'agir suivant les 
circonstances. Il se porta lui-même à la gauche de sa ligne, 
rendant le peu de temps qu'il mit à s'y rendre , la vingt- 
neuvième et la quatre-vingt-cinquième demi - brigades 
avaient totalement ployé. Le bataillon de la quatorzième 
qui avait chassé l'ennemi de Saint-Martin , en avait été 
repoussé , mais il tenait les Autrichiens en échec par un feu 
très-vif dirigé derrière les haies qui entourent ce village. 
Les hauteurs occupées par la quatorzième demi-brignde j 
couvraient le seul débouché par où la droite , commandée 
par le général Joubert , pouvait se retirer. Aussi l'on vit 
d'Alvinzi rassembler toutes ses forces pour se porter sur 
le centre. Bonaparte, sentant toute l'importance de ce poste ,* 
et la position critique de cette demi-brigade qui allait se 
trouver entièrement tournée par sa gauche , s'était ra- 
pidement porté à l'endroit du désordre , et y ht aussitôt 
marcher la trente-deuxième demi-brigade. Masséna est àr 
•^a téte. La présence du général en chef et la valeur de 
cette demi-brigade forcèrent bientôt les Autrichiens à se 
replier en désordre. Déjà les positions perdues par la vingt- 
neuvième et la quatre-vingt-cinquième denii-brigades , sont- 
reprises ; niais la droite, qui était sur les crêtes, et qui 
avait vu le désordre momentané de la gauche , s'était déjà 
repliée en ordre à la hauteur du centre , et défilait p:ir lo 
passage couvert par les hauteurs occupées par la quator— * 
ïième demi-brigade. Le genéral.Berthier avait envoyé le 
deuxième bataillon pour favoriser la retraite de celui qui- 
était dans les haies de Saint-Martin ; avec le troisième il 
occupa le centre des hauteurs. Ce corps , entouré par les' 
forces du centre et d'une partie de celles de la droite de 
l'ennemi , en reçut le choc avec la plus grande valeur. 
Les Autrichiens , encouragés par leur nombre, redoublaient 



5^ RI V 

^';9fi^rts pour enlever iQftloQDoaS'plficés âevant>Ift*j^«ldf^ 
zi^ii^k, Ua capttaineis'élftneQ'au devant de la Ugn^^-dl^llt'^ 

Quatorzième , laisserez- vous prendre vos pièces 7^ ^ 
J\on , crient tons l'^s r_;rpnnrVirT-'!. T.e feu fîc l'criricrni nymit 
empêché de piirvcmr ^usqu a clies , iiortiiier unlomia de 
faii c un If-'ti icrnlife sur une h.itterie enneînie dont II- feu 
jilungi'.-jit our cl;s pirrc-. ; on Ina tons les 4;jfio(iKTs c|Ui la scr- 
vaicjii. La n,nuclic avait ntJii-iculcDient repni itta positions , 
jiiais ^agnc encore du terrain, lorstjae les localités obligèrent 
notre droite à preodf «( uno pcwiiioii on ÉmèromrBiPfélS^^ 
qui «0 ftt ^Tec quelque désordre, par le ticaiUèmcnt d^itliè^ 
tain AQi(nbre.d!ÂRtHciltteiiA i|^^ avaienjt gngnè les haiiMiiiÇI 
qiii~.4pininenlle plaleatt,:li^etaiietni,clierâ^ à jsn'proi^tiâr} 
Daais il n'obsctTa^psaïqn^en s'abandonnant par «a gaàbh6^ 
également .'Oditper par les succès qa'obtiSllait'ftOtré 
^ucbe, si la sienne essayait lemoindire échec* 

Efiectiveiudnt les Autrichiens s'étaient répandus , en des- 
oendnnf de? rorliers , sur îa petite plninc de rniUre r ote du 
ravin donime ^)ar îe plateau de ilivoli ; et sur ce plalcaii 
TTîome , la clef de Doive position , il y avait cmq ccn(s liojn- 
mcs. Bonaparte, qui avait l'œil partout, et qui avait juiré 
dt'\ (;ir (:m| ;lov( r un corps de cavalerie à cette attaque , 
envoya le clici d'escaikoii Lasallu avec un détachement 
de cette arme. Le général de division Joubert , qui avait 
eti son cheval blessé , et qui donnait l'exemple aux gre^ 
aadiers en rattiant^ses troupes , se jeta , un foal à la mam-^ 
m k petit plateau de Hiyoli , qu'il réattaqna avec ibreiiir*» 
tandis que JBerthier dirigeait le petit corps ;de cavalerie 
dans la plaine qui commande ce plateau de l'autre' cèté'dtit 
ravin. Cette charge de cavalorie obtînt le plus brillant succès. 
L'infanterie du centre suit ces avantages. Joubert reprend le 
plateau de Rivoli^rnUmi a les Autrichiens clan^ basdc l'Adigc^ 
et leur enlevé plusieurs pièces deranon. Jjnns le même uio- 
Difcnt , Masséna , profitnnl de ce mou vnnciil rétrograde de 
l'ennemi , qu'd f?e trouvait avoir depa£.5é , et de tons les 
avantages que lui donnait, sa position, fait dix-îniii cents 
prisomiiera. IJoiiaparle , apicii avoir uidoiuic toulcb les 
4i8positions qui assuraient la victoire sur sa bgne de ba* 
taim»^ fut instruit que ses ennemis , qui ne doutaient pna 
do bfllfeft las Français , avaient lait marcher un corps do 
<iuatr^ pûUe hommes derrière Rivoli; ce corps couronnait 
toutes las crêtes entre l'Âdige et le lac de Garda , de ma** 
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tîîèrc (]iie les Français se trouvaient eniièremenl fourmis pnr 
Ce corps , et qne toutes leurs communications étaient coupe es 
avec Yéroue et Peschîera. Cependant celte situation n'in*- 
quiélanile général en chef, ni les militaires éclairés ; mais os - 
^prendcasans doute avec étonnement que les soldats fran- 
çais Tenvisageaient avec la même sécurité , et qu'on les en- 
tendit dire, dans le fempsmênie où le front de la ligne se bat- 
tait avec le plus d'ardeur : Eh bien , ceux-là sont encore à 
nous ! On peut juger , par ce frait , de la confiance inspirée 
par les p;''nératix aux soldats qn'ils roinmandaienf. 
■ Bonaparte avait disposé deux bataillons de la soixante- 
quinziè.r.e dcini-brigade pour faire face à la colonne enne- 
mie qui ovait tourné son corps de bataille. On s'observait 
de part et d'antre. Les Autrichiens crinient aux Francriis : 
j^^oiis les lanj/is ; et ils se partageaient déjà leurs dépouilles. 
On était assez près pour s'entendre. Un feu de file part do 
toute leur ligne : c'était un signal. Aussitôt les troupes au- 
trichiennes y sortant par le bas de TAdige , se portent avec 
foreur sur les plateaux de Rivoli. Ils attaquent a trois 
reprises , ne trouvent que la mort ^ et fuyent épouvantés. 
Pendant ce temps , Bonaparte avait fait établir quatre piè- 
ces d'artillerie légère qui canonnaicnt la droite de la ligne 
du corps ennemi qui avait tourné les Français. La dix-hui-^ 
tième et quelques troupes de la soixante-quinzième demi- 
brigade , commandées par les générant Tlrune et Monnier^ 
reçoivent l'ordre de se pori er su r iroi'? colonnes pour attaquer 
la droite de celte ligne f imemie qui occupait une position 
avantageuse et qui avait tourné les Français, Ceux-ci par- 
tent ; il ne semble pas qu'ils aillent porter la m ort dans les 
rangs ennenu-s ; on croirait que c'est une manœuvre d'ins- 
truction. Le soldat part en entonant l'hymne du Chant du 
dépari. Il fond sur Penheroi ; Pattaque et la déroute ne 
font qu'on même instant. Toute cette ligne fuit en désor— 
dre ; les éclaireurs la poursuivent ; une centaine de tirail- 
leurs arrivent en même temps qu'elle sur. le lac de Garda , 
lui font mettre bas les armes , et ramènent trois mille pri^ 
aonniers. L'ennemi était encore maître de la Corona ; u no 
pouvait plus être dangereux sur ce point ; partout il était 
en déroute et partout poursuivi. On amenait à chaque ins- 
tant des prisonniers au quartier- gcnérnl frnncais ; mais il 
rcsinif à vaincre le général Provera , qui avait passé l'Acligo 
à Apguiari. Bonaparte s'y porta Kii-méme en personne ^ il 
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filen uiêine temps fîler vers Angniarila Irenîe-septlème rîemî» 
brigade, et rétrograder la division Masséna sur Roverbelb. II 
ordonna au général Joubert d'attaquer, le lendemain, Ten- 
soDii , t'il était asseï téméraire pour rester à la Corona. Le 
général Murât , après avoir marché toute la lutit ftvec un» 
demi- brigade d'iafiinterie légère , devait paraître .data le 
statinée aur ka hauteurs qui dominent la Corona. Après 
me résifltance assez vive , leè Autnchiens furent mis en dé- 
route, et ce qui était échappé à la journée de la veille lut 
fait prisonnier. On fit treize mille prisonniers dans ces deux 
journées', où les Autrichiens perdirent encore neuf pièces 
de canon. La bataille de Rivoli fut encore plus glorieuse 
que celle de Marengo , puisqn'aver rlir-ViTnt nulle hommes, 
Bonaparte en défit qmranle mille , dont vin;^t-sept mille 
furent faîts prisonnier^ jtisqu'à la bataille delà Favorite , qui 
terimnâ celte campagne et décida la prise de Maiitoae. 
Ainsi , inférieuf à l'ennemi , et dans un cliamp de bataille 
de cinq lieues carrées, il y développa le grand art de ee 
montrer supérieur sur tous les points d'attaque On Vj voit 
devancer les colonâea autriehiennes , non pas à une dislance 
de sept è huit lieues , ni dans un intervalle de Ireate-six et 
quarSnte-huit hetires » mais les battre Tune aprèa l'antre 
lorsqu'elles étaient seulement éloignée* entre elles de moine 
d'une heure de chemin. Un tel succès ne peut être que le 
résultat d'une connnif'sincc parfaite du champ de bataille , 
d'une grande habile. é à pénétrer les vues de l'ennemi | et 
de la promptitude ô créer à l'instant même des moyens pour 
les déjouer. Janvier iTC^j» 

BOCHHI LE ( siéf^fis dff ), i. Les Anr^liis s'élant 
1 en 1(1 s maîtres de la Rochelle , les habitants de cette ville 
imporianle snpporlaîent iinpatieinment le joug des ennemis 
de la pfîtrie. Ils étaient retenus fieulement par la crainte des 
gens de guene lenferuiés dans le château qui rx>minnnJait 
le port et la ville. Jean Canderier , maire de la Rochelle , 
proposa de s'en emparer par la rose. NoMts ân viendrons 
aisément à nôtre hàmtevr » disatt*il ; carPÏMppe Maneel 
(c'était le nomilu commandant anglais) n'est pas trap^ma-^ 
lideux, Candorier invite Mancel a dîner, et lui montre un 
ordre qui lui prescrivait , en sa qualité de maire, de faire 
la revue de la garnison et de la bourgeoisie. L'ofdre était 
supposé. Le commandant anglais suivant la coutume dce 



ROC 545 

^aerriers de ce temps là , ne «avait nî lire nî écrire. Can- 
âorler montftiU et lisait net ordi^e avec une confiance capable 
d'en imposer. Au jour ïnar^ié pour la revue, Mancelfit 
àorlii* toute la garnison du cK^eau , où ît ne laissa que 

douze hommes. A peine 6ut-il passé les forlifîcalion."i , que 
des bourfrroi^ nrnu'^ , en embuscade derrière une 

vieille n)urailîe , se mirent enire lui et la citadelle , en même 
temps qu^un corps de deux cents hommes s'avânç lit en bon 
ordre. Les Anglaws, se voyant enveUjppés , se rendirent à 
discrétion. Les habltanls sommèrent ensuite ceux qui étaient 
restés dans h forieresse de la remettre sur-le-champ en leur 
pouvoir. Ils étaient en si petit nombre qu^ils se soumirent 
sans balsncer. Charles Vrécompensa la fidélité desAochenoia 
p4r de gfandli privilèges. An tSya. 

3. Dnrant les giierres de religion , les Kéformr s n'( ursnt 
pas de plus redoutable rempart que la Rochelle. Ils y furent 
assiégés, en lôyS, par le duca'Âniou , depuis Henri III. 
Ce prince comptait dans son armée toute la fleur de la 

noblps-^e française. Penfl^nl huit mois on livra neuf assauts 
gcnérnux , et Von forma plus de vingt attaques toujours 
inutiles. Le comte de IMoatgommcri tenta de secourir la 
ville avec une flotte anglaise ; il fut repoussé et forcé de 
renoncera son entreprise. Les Rochellois , abandonnésde ces 
défenseurs, continuèrent de signaler leur valeur parla plus 
intrépide résistance. Le duc d'Anjou , revetiant de visiter une 
tniûé , passa pat nu endroit ^ue l^on voyait de la place | 
un soldat Tapperçoit et le couche en jou^. rtubett Devins » 
son écoyer, voit le danger do prince , se met devant Inî 
et reçoit le coup, tl eut le bonheur de guérir de sa blessure, 
et de jouir long^temps de la gloire d'une action si gjèné* 
veuse. On apprend que le dac d'Anjou est nommé roi de 
Pologne. On fil une nouvelle attaque générale, elle ne réussit 
p iS mieux. Le pHnce, qui nvnii déjà perdu vingt-quatre mille 
hommes , résolut de terni. n r le siège en faisant la paix. Ce 
qui se passa durant le sioge. est , de la pari des Royali-stes, 
le comble de l'extra vogancc , de l'injustice , et de la féro- 
cité. fJon s[j' jonaù de fa DÎe des hommes , dit Mathieu , 
et j'ai ouï dii Of à ceux qui élaient proches du duc d' Anjou, 

J]ue , pour passer le temps , et quand on îie saluait ^ue 
hire f on envq^'ait dea soldats à la brèche. Il ti^eat pas 
étonnant qii*une entreprise ainsi eoadnite ait mal fiui^ et que^ 
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les llv)cliel!ojs , ayant l'air de sesomnelire, pour mellrc 
h couvert l'honneur de la cour , soient rêellemenl rcsl«-*s 
maîtres de leur ville. Il y avait près de la contrescarpe, 
un moiihn nommé Labrande , dont le capitaine Normand 
a\a.t obtenu la propriété , sous condition qu'il le ferait 
' garder. Il pense d'abord à le fortifier j mais , voyant qu'il 
lie parviendra pas à le mettre en état de défense , il se 
contente d'y tenir, durant le jour ^ quelques soldais qui 
6C retirent le soir , et qui n'y laissent qu'une sentinelle, 
Slrozz! , un des généraux catholiques , qui croit pouvoir tirer 
avantage de ce moulin, profile d'un clair de lune pour 
l'attaquer avec un détachement et deux coulevrines. Un 
6oldat de l'île de Rhé , noimué Barbol , unique dcfensear 
•le ce mauvais p»)ste , y tient fernte , tire , avec une célé- 
rilé incroyable , beaucoup de coups d'arquebuse sur les 
assaillants , et , en variant les inflexions de sa voix , fait 
rroire qu'il a un assez bon nombre de camarades. Le ch- 
pltaine Normand Pencourage du haut d'un cavalier, et , lui 
parlant comme s'il y avait une compagnie entière dans le 
jnoiilin , il crie qu'on soutlène bravcmenl l'attaque , et qu'on 
va envoyer du renfort. Barbot , se voyant su rie point d'élre 
Jorcé , demande quartier pour lui el pour les siens ^ on le 
lui accorde. Aussitôt il met bas les armes , et montre toute 
1.1 garnison dans sa personne. Strozzi, aigri de ce qu'il au- 
rait dù trouver héroïque, veut faire pendre un si brave 
liomme. Binon , plus modéré, se contente de le condamner 
nnx galères. Le soldat se dérobe par la fuite à un châliment 
honteux qu'il n'a pas mérité. , . , . > f.l .s «t. 

3. Le cardinal de Richelieu , qui gouvernait la France 
et son roi, voulant signaler sou ministère, par la conquête 
de la Rochelle, en ût ordonner le siège. L'an i6-2'7, une 
îirmée de vingt-trois mille hommes , ayant Louis XIII à 
.sa téle, vint se présenter devant ce dtrnier asyle des Pro- 
lestanls. Le cardinal conduisait toutes les opérations sous le 
nom du roi. La ville était vasic, bien forliliée, bien r/iluée, 
pourvue d'une nombreuse artillerie, remplie de munitions 
de toutes espèces, el défendue par des habitants animés par 
le z< le de la religion. Ils élurent pour maire, gouverneur 
et général de leur ville Jean Guilon , honmie d'une grande 
valeur. A peine eut-il été revêtu de l'autorité , qu'il as- 
sembla les habitants , et prenant un poignard : Je serai 




* 



' Digitized by Google 



ROC 345 

ttinire , lenr dit-il , puisque vous le voulez absolument ; 
mais cest à condition tjuil me sera permis (V enfoncer 
ce, poignard dans le sein du premier qui parlera de se 
rendre. Je consens quon en use de même envers moi , 
dès que je proposerai de capituler ; et je demande que 
ce poignard demeure tout exprès sur la tnlde de la chambre 
oit nous nous assemblons dans lainlle. Kiclielieii cependant 
travaillait à bloquer la ])Iace. On forma une circonvalU- 
tian de trois lieues ; on la protégea de treize forts llanqué» 
de redoutes et garnis d'arlillerie. ]M?iis le grand point était 
de fermer le port , afin d'arrêter les secours On essaya 
d'enfoncer des pieus pour eu embarrasser l'enlrce.On tendit 
une chaine d'une forco extraordinaire. Tous ces mo3''cn3 
furent inulilc^s. Enfin le cardinal résolut de faire une digue. 
Tout le monde se recria contre un projet si absurde. 
Louis Métézeau et Jean Tiriot, osèrent seuls se charger 
de l'exécuter , on les regarda comme des insensés.. Jl 
fallait fermer un canal de sept cent quarante toises de largeur , 
dans un endroit où la mer se précipitait avec violence. On 
enfonça dans la mer , depuis la poinle de Coreille jusqu'au 
fort Louis, de longues poutres de douze pieds en douze pieds. 
D'autres poutres , aussi fortes , les liaient en travers. On 
jeta dans les intervalles de grosses pierres sèclica , aux- 
quelles le limon et la vase servaient de ciment. Cette diguo 
fut tellement élevée, que > dans les plus hautes marées, 
les soldats y étaient à sec. Son épaisseur était à l'épreuve 
da canon. Elle avait , vers le bas , environ douze toises 
de largeur, et cpiatre seulement par le haut, de sorte 
qu'elle était en glacis. On éleva à chaque extrémité un fort. 
On eut soin de laisser une ouverture au milieu pour donner 
passage aux marées. Mais, pour empêcher les vaisseaux 
ennemis de pénétrer par cette ouverture , on en rendit 
l'entrée inijM alit:able , en faisant couler à fond quarante 
vaisseaux remplis de pierres maçonnées, et en enfonçant 
quantité de gros pieus dans la mer. Ce grand et merveil- 
leux ouvrage , qui demanda près de six mois de fatigues i 
était défendu par plusieurs batteries dressées sur la terre 
ferme, et par deux cents vaisseaux de toute grandeur, 
bien armés , qui bordaient le rivage. On connut bientôt 
tout l'avantage de cette digue. La Rochelle qui , jusqualors, 
avait tiré ses ressources et ses vivres par mer , les con- 
somma en peu de temps. Le? Anglais s'aj[)prochcreul deux 
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fcMt pont délimr oii fsvttbilter cettè pkee , mais îte forent 
ôUfgéB de renontef à leurs tcnlalives. Après tm an 
bloeiu y les Réformés , rédiiils depuis plbâieors semaines à 
se nourrir d'herbe et de fcoqiiilltges , se voyaient enlevés 
chaque jour par la Tamine. Déjà plus de douze mille hommes 
a\'RîeTit péri-, des rnai^ons entières ét?^ient rL'n-iplu\'i de ca- 
davres, L'tîjour, le maire vit une p rsonne exténuée par 
la femme ; JElle n'a plus quun souJIh de vie , lui (3it-(m. 
JEn éies VOUS surpris, répondit-il ? // faudra bien (jue nous 
ên venionS'lÀ , vous et mùi , si nôus ne sommes plus se- 
courus. — llfais , ajoiiic un autre, la faim emporte tous 
les jours tant de monde, ijue bientéi nùus n'aurons pbti 
iPhMtmtu^ ^ £h ! t«pfil41 , il suffit tfu'il eh rêste un 
pour fermer les panes, 1*el était ropiniâtra' (»nirage da 
clvsf des ftochellob et de ses sôldats. A peine en ëtat de 
tontenit leurè mouk^neu, ila songeeient à mourir plutôt 
<]ue tfte M tendre, n né leur restau plus tjùMn soufie de 
▼ie f kH«[|iie , te a9 oetohre 1616 , il» detnandètrent à ca- 
pituler. Les trotipes royales prirent le 5o possession de là 
ville , et le monarque y fit son entrée le i*"" novembre. T,es 
fortifirafloni ffirt^nï démolie* , les foSsés comblés , les habi- 
înrjfs d«^8rtrmf'\s et rendus taiHiblcS , l'cchevinnge et la com- 
munauté de Ville abolie à perpétuité. Il y avait près de 
de deux cents ans que la Rochelle fie reconnaissait presque 
de sonveriîin^ que ses magistrats. Cette conquele coûta qua- 
rante millions ; mais peu d'hommes , à Louis XlIL 

ROCOUX {bmMle dè ). K&muf manï de 5Qee(>mbet 
deTànt leA Armel de Loeî» XV. Bnebre tÉM , ei le» 
festet de k jônrné^ de Fontenoy étaient «tcfthlés on dîtei* 
pés. Anknè p&r èeê victoires , le maréchal de Saxe voulut 
écouter un nouveau lanrieir I sa gloire. Il marcha à rcnncmi» 
campé en deçà de la Mea^e , ayant Maestricht à sa droite , 
et Lié^ à 6a gauche. Pendant quelques jours , on s'épia 
rmTtneîîeinen!. Le ïi octobre fiB , dès la pointe du jour, 
le général fraiïçais fît évincer sefi trnnpcs sur diic colonnes, 
dans le dessem de livrer b?itaille. Le Jar sépRrait les deux 
armées. Du fanbourgde Liège, On voyait d'un cAfé toutes 
les forces de l'Antriche , de TAn^leterre et de la Hollande , 
qui se moninient à quatre-vingt mille homme» , et s'éten- 
daient le long de la Meuse j de l'àutre côté étaient cent 
Tirgt mille Français. Ces deax grands 6orps se menacent , 
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le canoD gronde; on s'enlre-choque avec fureur, et la mort 
vole de rang en rang. Le maréchal de Saxe , par 8a pru- 
dence , avait enchainé la victoire. Elle lui est fidèle aux 
plaines de Rocoux. Les Alliés , ne pouvant soutenir son 
choc impétueux , sonnent la retraite et la font en bon ordre. 
Le marquis de Fénéion fut le seul officier-général que les 
vainqueurs perdirent dans ceMe journée. Digne élève da 
son oncle , il en avait toutes la vertu , dit M. de Voltaire , 
avec un c.iracfère tout différent. Vingt années employées 
dans l'ambassade de Hollande n'avaient point éteint un feu 
et un emportement de valeur qui lui coûtèrent la vie. Bl«;5sé 
au pied depuis quarante ans , et pouvant marcher à peine, 
il alla sur les retranclieinents ennemis à cheval. Il cher- 
chait la mort , et il la trtmva. Son extrême dévotion aug- 
mentait encore son intrépidité. Il pensait que l'action la 
plus agréable à Dieu était de mourir pour son roi. Il faut 
avouer qu'une armée composée d'hommes qui penseraient 
ainsi serait invincible. Les Français eurent peu de personnes 
de marque blessées dam cette journée. Le fils du com'e 
de Ségur eut la poitrine traversée d'une balle qu'on lui 
arraclia par l'épine du dos, et il échappa à une opération 
plus cruelle que la blessure même. Les ennemis perdirent 
près de treize mille hommes , tués , blessés , ou prison- 
niers ; neuf drapeaux et soixante- quatre pièces de canon, 
sans compter relies qu'ils jetèrent dans la rivière. Cette 
mémorable victoire ne conta pas plus de trois mille guer- 
riers à la France. 1746. 

ROCROY (hataille de). Vingt six mille Espagnols/ 
étant sortis des frontières du Hainaut , sous la conduite d'un 
vieux capitaine expérimenté , nonuné don Francisco dè 
Mélos y vinrent ravager les frontières de Champagne, et 
formèrent le siège de Rocroy. Ils croyaient pénétrer bien- 
• tôt jusqu'aux portes de Paris. I^a mort de Louis XIII , la 
faiblesse d'une minorité , relevèrent leurs espérances ; et 
quand ils virent qu'on ne leur opposait que qtnnz.e millô 
fantassins et sept mille cavaliers commandés par un jeune 
homme de vingt-un ans , leur espêr^yice se changea en 
sécurité. 

« Ce jeune homme sans expérience , qu'ils méprisaienî , 
« dit M. de Volfaire , était Louis de Bour]>on, ^lors duc 
)) d'Engbien , connu depuis sous le nom du crand Condé. 
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9 Ia plupart èéh grands capitaines éont- éevems fpU pa^ 
» • degrés* Ce prince était né général. I»'art de la guerre 
» seabltoit en lui un instinct naturel. Il a*y avait en Europe' 
n que lui et le Suédois Tortenson qui eussent eu , à vingt 
)> ans , ce génie qui pent se passer de l'expérience. Le duo 
» d'Ëngkten avait reçu , avec la nouvelle de ia mort de 
» Louis XIÏT , l'ordre de ne point hasarder de bataille. 
)» Le nirîréchnl de l'Hôpital , qui lui avait été donné pour 
» le conseiller et pour le conduire , secondait , par sa cir- 
» Conspection , ces ordres tijimUs, I<e priiirc iit> crnt ni Im 
)> maréclial , ni la cour. 11 ne coniia son dessein qu'à Gas- 
3) Siun , inaréclial-de-camp , dif^ne d'être consulté par lui. 
» lis forcèrent le maréchal a iruuver la bataille nécessaire* 
»Qn remarque que le prince , ayant tout réglé le 'soir/ 
» veille de la bataille , s'endormit si profondément , qviir 
» fallut. le réveiller ponr la donner. On' conté. la mém'q 
» chose d^Alexendre. Il est naturel qu'un jeune komme^> 
» épuisé des fatigues que demande Parrangement d*uii si 
>» fçrand jour , tombe ensuite dans un sommeil plein. Il 
>; l'est aussi qu'un génie bit pour la guerre , agissant sana 
» inquiétude I laisse au corps assez de calme pour dormir.». 

Les deux armées occupaient une éminence au milieu de 
laquelle régnait un vallon assez profond. Le 19 mai , dèa 
le matin, Condé , après avoir harangué les soldnts , donna 
le signal de la bataille, qu'il gagna par ce coup d'œil qui 
voyait à la fois le danger et la ressource , par celle activité 
exemple de trouble , qui le portait à propos dans tous les 
endroits. « Ce fut lui qui , avec delà cavalerie, attaqua 
» celte infanterie espagnole jusqu'alors invincible , aussi 
» forte , aussi serrée que la phalange ancienne si estimée f 
» et qui s'ouvrait avec une agilité que la phalange n'avait 
» pas , pour laisser partir la décharge de huit canons qu'elle 
» renfermait an milieu d'elle. Le prince l'entoura et l'at-. 
» taqaa trois fois. A peine victorieux , il arrcla le carnage. 
» Itfôi officiers espagnols se jetaient a ses genoux , pour 
» trouver auprès de lui un asyle contre la fureur du soldat 
11 vainqueur. Le duc d'£nghien eut autant de soin de lea 
» .épargner qu'il en avait pria] pour les vaincre. Le vieux 
)> comte de. Fuentes , qui commandait cette infanterie es-» 
)) pan;nole , » et qui , toîtruienlé de la goutte , se faisait 
porter en cliaise nu milieu du massacre et dn carnage , 
» mourut percé de coups. Condé ^ en rapprenant , dît 



9 qa^ïX voudrait éire mort contnid lui , s'il n'avait 'ptê 
n Taincu* «» Les Espagnols perdirent neuf mille hommes , 
tués ou pris , et vingt pièces de canon. Un des chefs do 
l'armée française ayant demantîé à un ofKcier e8p8|{nol 
combien ils étaient avant la bataille : h II n^ a qu^à comp«^ 
» ter , répondit-it ft^reriient , les niorf'^ et les prisonniers. ) 
Cette famcnse innriirc de Rorrov devint l'époque de Li 
gloire française et de celle de Conde ; et , dès ce mnincnt, 
le respect qu'on avait eu en £urope pour les armées espa- 
. gnoles se tourna du colé des armées frîïncaises , qui , depuis 
cent ans , n'avaient pouit gagné de bataille si célèbre, yin 
1643. • ' - ■ ' ' 

RODELHEIM' ( combat âé ). Aprè4 la |fi4fle de Fhiind^ 
fort , les Allemands inàrdliè^ëift''d^'Bonaitièà èt d'Escher-^ 
sh^m oontre le gféiléral N^Wingfer , posté en avant de 
Bockenheim. Il y eut de part et d^lutre une canonnade -a^ser 
vive , qui dura jusqu'à la nuit. Le général Çustine se retira 
en bon ordre sur Rdddeliieim et la Nidda ; et dès l'instant 
où ^obscurité lui permît de cacher ses tnouvements, il passa 
la rivière , fit rompre ses ponli^ *0 replia satié'^litejp» 
de Uochst. 3 dêc» 17^2. - 

: RODEMACK (^prîse du château f/<?). T*lfteii tenant- 
colonel ( depuis général ) Laharpe commaudail , au moi» 
d'août 17^)2 , le cliRteau de Rodemack , dernier poste fran- 
çais , situé au nord de Thionville , non loin de Ltixem-* 
boorg. Lors de TinTasion des ^riissfêns en Champagne , 
Labarpe fat sommé de réndro certè fortaresse. Qàéllé ré- 
sistance peut opposer à une armée formidable une feiblo 
garnison daUk nni château isolé ?^Unhomme motna îACrepido' 
e&t cédé à la nécessité } tnaia I^harpe^ né répuUicaîn , 
proscrit dana la Suisse ^ son paj'-s , tebnlme ainliBnt trop l'in* 
dépendance, avait adopté la FraUce pour patrie. -Rendre 
la place sans se défendre lui parait une lâcheté incompa* 
tibïe avec la réputation de bravoure qu'il avait acquise dann 
les campagnes de Bohême, où il avait servi, lî n^senible les 
ofliciers de sa garnison , ne leur dissimule p is les dani^eri 
de leur position ; mais il leur montre la patrie, les yeux 
fixés sur le premier poste assiégé par Teunemi. Balancc- 
lons-nous , leur disait-il , aur le parti à ffrendre ? Fui- 
jùn^^-fious comme des Idches ? ou nous J'audra-i-il /erce- 
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voir iV indignes fers ? Défenseurs de la pairie , nous par-' 
terions des chaînes ! non. Vaincre ou mourir ! Je vous 
propose iC employer tous les moyens de résistance en cas 
d'attague; lorsque lu résistance deviendra impossible ^ 
de faire sauter une partie du chdteau , et de f>asser à 
travers Vcnnetni , baïonnettes et sahres à la main , pour 
se reti'er sur 7'hionville, Si toute résistance devient im - 
possible , // reste une ressource à de braves gens , gui ne 
doivent être pris vivants en aucuns cas , c^est de laisser 
entrer V ennemi , et de faire sauter le foit tout à la fois. 
Tou3 les ofliciers souscrivent à ces propositions. Le u)aré- 
chal Liickner admire ce dévouement hércjïrjiip. , mais il ne 
peut voir la France exposée à éire privée d'aussi braves 
défenseurô. Il ordonne l'évacuation do Rodeniack. Laharpe 
en fait transporter les munitions et l'artillerie à Tliionvillo à 
la vue de l'ennemi , et reçoit de son général le surnom do 
Brave, à la tête de son armée, dans le camp de Richemont. 

ROME {sièges de), i. Rome eut à lutter contre se* 
voisins , dès les premières années de sa naissance. L'enlè- 
vement des Sabines , et le droit des gens indignemeul violé, 
armèrent ses premiers ennemis. Les Sabins de Cures , ani- 
més d'un vif désir de vengeance, se présentèrent devant 
Rome pour la punir. Leur dessein était de la bloquer , 
lorsque le basard les rendit maîtres de la citadelle , par la 
trahison de Tarpcia. Les deux peuples en vinrent aux mains. 
La victoire balança. Les Romains plièrent à la première 
charge ; niais ils se rallièrent à la voix de Romulus, et re» 
commencèrent le combat avec opiniâtreté et avec succès^. 
Le carnage allait devenir horrible , lorsque les Sabines, 
pour riionneur desquelles on versait tant de sang , se jèlont 
entre les combat lanis , les cheveux épars , tenant entre leurs, 
bras les tristes fruits de leurs mariages , et poussant des 
cris lamentables. Leurs voix, leurs larmes, leur posture sup- 
liante , firent tomber les armeff des mains, et suspendirent 
animosilé des guerriers. Les Sabines devinrent médiatrices 
entre leurs parents et leurs maris. On fit la paix , à condi- 
tion que les deux peuples n'en feraient plus qu'un, et quo 
les deux rois , Romulus et Talius , régneraient ensemble. 
747 ans av, J. C. 

2. Tarquin le Superbe , ne pouvant recouvrer sa cou- 
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ronne par arlificc , employa la force. Ce prince eul l'adresse 
d'intéresser dans sa querelle les peuples et les rois voisins. 
Porsenna , le plus puissant monarque d'Italie , leva , pour 
le défendre, une arniée nombreuse, el mit le siège devant 
Rome. Dans un assaut, les deux consuls furent blessés, et 
les Romains éperdus ne purent soutenir ses efforts. L'ar- 
mée des Etrusques s'allarha à forcer un pont dont la prise 
enlrainait celle de la ville même. Horalius , surnommé 
Coclès , parce qu'il avait perdu un œil , osa seul arrêter 
les troupes de Porsenna , pendant que ses compagnons 
rompaient le pont derrière lui. Quand ils eurent fini , il se 
jeta dans le Tibre , et regagna l'autre bord. 

Le roi de Clusium , ayant manqué celte entreprise, son- 
gea à réduire la place par famine ; mais l'action hardie d'un 
jeune romain le fît bientôt changer de dessein Mulius , 
animé du même feu qui enflammait Coclès , voulut délivrer 
sa patrie des maux qu'elle souffrait. Il marche vers le camp 
ennemi , déguisé en étrusque , entre dans la tente du roi : 
appercevanl le secrétaire de ce prince superbement vêtu, il 
le poignarde au lieu de Porsenna. On l'arrête , on le con- 
duit au roi , on l'interroge , on étale à ses yeux tous le9 
instruments du supplice. Mutins, d'un air fîer el sans s'ef- 
frayer des menaces : Je Ruis Romain , dit-il ; je sais souf" 
frir jje sais mourir. En même temps , comme s'il eût vouIia 
punir sa main de l'avoir mal servi , il la porte sur un bra- 
sier ardent , el la laisse brûler , en jetant sur Porf.enna de» 
regards terribles. Ce prince étonné admire le courage in- 
trépide du j»iune roHiain , et conclut un traité de paix , qui 
délivre Rome du plus rtîdouta)^Ie, ennemi qu'elle eût eu 
depuis sa naissance. * - • 

Parmi les otages donnés par les Romains était Clélie , 
jeune encore , mais remphe d'un courage au dessus de son 
sexe et de sonâge. Elle persuada à ses çompagnes de se 
sauver du camp des Etrusques , et de regagner Rome , en 
traversant le Tibre. Elles en vinrent à bout , malgré les 
traits qu'on leur tirait du rivage. On loua leur hardiesse 
dans Rome j mais on les renvoya à Porsenna, pour ne point 
violer la foi publique. Ce prince , ravi de tant de vertus , 
donna la liberté à ces généreuses filles , et resserra les 
nœuds de l'alliance qu'il venait de faire avec une ville qui 
produisait tant de héros. 607 ans avant J. C. 
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3. Coriolan , eïUé de sa patrie pnr des Iribuns se9ihcu3C ,V 
engagea les Volsques à faire la guerre aux Romains. Il fut 
déclaré général. Il se met en campagne , la vringeance dans 
le cœur. Après un grand nombre du victoires , il marche 
droit à Rome, et investit la place comme pour en former 
le siège. Un dessein si hardi jèle les patriciens et le peuple 
dans une égale consternation. La haine cède à la peur On 
envoie des députés à Coriolan , qui les reçoit avec la fierté 
d'un ennemi qui veut donner la loi. Les généraux romains 
l'exhortèrent à la paix ; ils le conjurèrent d'avoir pitié de 
sa patrie ; et d'oublier les torts d'une populace assez punie 
par les maux dont il l'accablait. Mais ils n'en rapportèrent 
que celte rigoureuse réponse , « qu'd fallait resliluer aux 
» Voîsques fout ce qu'on leur avait enlevé , et leur donner 

» le droit de bourgeoisie. » De nouveaux députés sont con- - 
gédiés de la même manière. Le courage de ces Romains, • 
si fiers et si intrépides , semblait passé avec Coriolan dans 
le parti des Volsques. On ne savait plus obéir ; on ne con- 
naissait plus de discipline ; on ne prenait conseil que de sa 
timidité. Enfin , après bien des délibérations tumultueuses, 
on emploie les ministres de la religion pour fléchir l'im- 
placable ennemi. Des prêtres , revêtus de leurs habits sacrés, 
s'avancent gravement dans le camp des Volsques , cl le plus • 
ancien d'entre eux conjure Coriolan de donner la paix à sa 
patrie , et le supplie au nom des dieux d'avoir quelque 
compassion des Romains , ses concitoyens et ses frères ; ils - 
le trouvèrent également dur et inflexible. Quand on les vit 
revenir à Rome sans avoir pu rien obtenir , on crut la 
république perdue. On remplissait les temples, on em- 
brassait les autels des dieux j on courait de tous côtés , en 
poussant des cris lamentables. Rome présentait le tableau 
de la plus profonde douleur. Véturie , mère de Coriolan , 
et Volumnie , son épouse , sauvèrent leur malheureuse 
patrie. Elles allèrent se présenter devant lui , le conjurè- 
rent par tout ce qu'il y a de plus sacré d'épargner une 
ville qui l'avait vu naître, et qui renfermait encore sa mère, 
son épouse et ses enfants. Coriolan aimait tendrement sa 
mère ; il ne put résister à ses larmes. Il leva le siège, et 
délivra Ronie de la plus grande terreur qu'elle eût éprou- 
vée. 488 ans av. J. C. 

4. Les débris de la journée d'Allia firent présager à la 
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république ce qu'elle avait à attendre des Gaulois victo- 
rieux. Le sénat , dans celle alarme gêncrole , sut proHler 
du temps que les barbares employaient à jouir des fruits 
de la victoire. Ne se trouvant pas des forces suffisantes pour 
défendre Rome , il jeta dans le Cnpitole tous les hommes 
capables de porter les armes; on renvoya toutes les bouches 
inutiles ; les vieillards , les femmes et les enfants se réfu- 
gièrent dans les champs ou les villes les plus voisines. Il 
demeura seulement dans Rome quelques pontifes et d'an- 
ciens sénateurs . qui , ne voulant survivre ni à leur patrie, 
ni à leur gloire , se dévouèrent généreusement à la mort 
pour appaiser , buivant leur croyance , la colère des dieux 
^ infernaux. Ces hommes vénérables , pour conserver jus- 
qu'au dernier soupir les marques de dignité qu'ils croyaient 
devoir finir avec eux , prirent leurs habits sacrés ou leurs 
robes consulaires , et se placèrent à la porte de leurs mai- 
sons dans des chaires d'ivoire, où ils attendirent avec fer- 
meté l'arrêt que le destin allait prononcer sur Rome. 
Brennus y arriva trois jours après sa victoire. Surpris de 
trouver les portes ouvertes , les murailles sans défense , 
les maisons sans habitants , il soupçonna quelque strata- 
gème. Cependant, le long calme le rassura. Il mil des corp9- 
de-garde, et s'assura de sa conquête; puis , en se répandant 
avec ses troupes dans les rues et les quartiers de Rome , le 
premier objet qni se présenta à ses yeux furent ces res- 
pectables vieillards qui s'étaient dévoués à la mort. Leur* 
habits magnifiques , leurs barbes blanches , un air de gran- 
deur et de fermeté , leur silence même , étonnèrent Bren- 
nus , en inspirant à l'armée une crainte religieuse. Un gau- 
lois , moins toijché de cet auguste spectacle , et plus hardi 
que les autres , osa prendre insolemment la barbe d'un an- 
cien sénateur. Ce généreux vieillard lui décharge un coup 
de son bâton d'ivoire sur la tête ; le soldat irrité le lue aus- 
sitôt. Ce fat le signal du carnage : tous furent massacrés sur 
leurs chaires , et les Jiabltants qui n'avaient pu échappPr 
furent passés au fil de l'épée. Brenous attaqua le Capitule , 
mais il fut ref)Oussé avec perle ; désespérant de pouvoir 
s'en rendre maître par la force , il eut recours à un blocus 
pour TalTamer. Afin de se vengcjr de la résistance des 
Romains , il fil mettre le feu dnns la ville ; et bientôt 
Rome n'offrit plus que des collines environnées de débris 

fumants. . ' v- _ . 

Tome V, 23 
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Les Gaulois , enflés de leurs succès , cîoyaieul teuir tout 
le pays dans la crainte ; il* ne gardaient ni ordre , ni dis- 
cipline. Les uns se répandaient dans la campagne pour pil- 
ler ; les autres passaient les jours entiers à boire. Tout le 
peuple romain leur semblait renfermé dansle Capilole; mais 
Rome retrouva dans Camille un vengeur. Ce grand homme, 
exilé par des concitoyens ingrats , s'était retiré à Ardée. Il 
persuada à la jeunesse de cette ville de le saivro. De con- 
cert avec les magistrats , il sort pendant une nuit obscure , 
tombe sur les Gaulois ensevelis dans le vin , en fait une 
horrible boucherie , et ranime par ce suocès le courage 
abattu de ses concitoyens. Ils se rangèrent en foule sous se* 
étendards , et regardant Camille comme leur unique rca- 
source , ils le choisirent pour chef. Mais il ne voulut rien 
faire sans l'ordre du sénat et du peuple renfermés dans le 
Capitole. Il était presque impossible d'y parvenir. Un jeune 
Romain eut la hardiesse de se charger de celte périlleuse 
entreprise. Il rt usait. Camille , déclaré dictateur , trouva 
uncarméedcplus de quarante mille hommes, quise croyaient 
invincibles sous un si habile général. , »• ! -? 

Les Gaulois apperçurent cependant les traces du jeune 
Romain; Brennus essaya, ])endant la nuit, de prendre le 
Capitole de ce côté. Après bien des efforts, quel(jues-uns 
parviènent au haut du rocher, et sont déjà sur le point 
d'escalader les murailles; la sentinelle était endormie : rien 
ne s'opposait aux Gaulois. Des oies consacrées à Junon s'é- 
veillèrent au bruit que lit l'ennemi, et se mirent à crier. 
Manlius, personnage consulaire, accourt, fait face aux 
barbares, en frappe deux rudement, et les fait rouler du 
haut du rocher. Tous les Romains accourent; les ennemis 
«ont accablés. La j)lapart tombent dans des précipices, et 
très-peu regagnent leur camp. On précipita la sentinelle, 
qui s'était laissée surprendre , et l'on récompensa la vigi- 
lance de Manlius. Breimus , irrité d'avoir échoué , resserra 
la place de pins près, pour y augmenter la famine, qui se 
faisait aussi sentir dans ton camp , depuis que Camille s'était 
rendu maître de la campague. On proposa bientôt un ac- 
commodement ; on convint de di)nner mille livres d'or à 
Brennus à condition qu'il lèverait le siège, et sortirait des 
terres de la répubiitiquc. On apporta l'or ; mais, quand on le 
pesa, les Gaulois se servii ent de faux poids ; les Romains se 
récrièrent j et Brennus, si; moquant de leurs plaintes, met, 
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outre le poids, son épce otson btttdflfr^idaa»1<^j>lat qui 
aux vaiaaàî , éfiuitt^ tbaitett.'' BiiÂ^iàe< 'looiiiént ' 

vers le lien'âe UiCOafôiÀicef et, apprenant lout ce qtii s^]^' 
était passé : ftemportét Cût:or idan$ 'h'€!apiiol0 , dit4l awt 
députés jàm Aomuns} t^tifmiS-, Gaulois , ajuuta-t-il, reti^\ 
rez~vous avec iws poids et vos balances , ce n'est quavec 
Ir fer que les Honuiins doivent recouvrer leur patrie. On 
t a vint bientôt aux ni<ims; CaniiUe lit avancer ses troupes : 
ou ( hiî -eaovec fureur. Les Romains , animés p?»r h vue 
leur p.Lffie rnin-pe , font f^es efforts inc^oyab^■^j . l^fs Gau- 
lois uc pciivcul ;>ouLciiir leur impuLiiusité ; ils soal cutjncésj' 
et fuiunt de tous cuiéâ. Brennus les ra^lLie , lève le siège , et 
campe à quelques nillbe éSiRoirie \' <GaiiiâIè -le'wiill tfvedtS' 
• même ardeur, l'attaque âaiuraTeaa ,'et ledé&il: Le plupart^ 
des GauloiftfureoKàéBear la place ou daaeieii^ fûitépeflleirï 
habÂlanU de» villages voisibè^ et il n^sn rcetèipaetii^aeul pottr; 
porter dans son paya, la-ndiivelle de >lem! déPaite. ÀiAai: 
Rome fut sauvée par la vïrleur d'an illastre exilé qui /dtip** 
bliant rinjaattce et l'ingratitude de 5a patrie, mérita d'esT 
être appelé le aecond foadateur. 587 aits avant J, C» 

5. Annibal , pour effrayer 1^ Romains , vint se présenter 
devant Rome. Les consuU , qui avaient eu ordre de veiller 
à ce que id république ne reçût aucun dommage, se mirent 
en devoir de le couibatlre. Lorsqu'on était sur le point d'en 
venir aux mains , un orage obligea les deux partis de se 
retirer^ la même chose arriva plusieurs fois : en sorte qu'An* 
iiibal> croyant voir dans cet événement quelque chose de 
surnaturel* dit, au rapport de Tite-Live, que tsntôt la 
fortune , et tentât la volonté, lui manquaient pour se rendre . 
maître de Rome. Ce qui le surprit davantage , fut que , pen- 
dant qu'il était campé a l'une des portes de la ville ^ les 
Romains en avaient fait sortir, par une autre une armée pour 
l'Espagne, et que le champ dans lequel il s'était campé 
avait été vendu dans le même temps , ?ans que celte circons- 
tance cûl rien diminué de sou prix. Pour se venger, il lit 
mettre à l'encan les boutiques d'orfèvres, qai étaient autour 
de la place ptiblique de Rome^ puis il se relira. 211 ans 
ayant J. C 
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^ 6. La guerre déclarée à Mitliridate , roi de Pont, fut le 
signal de la discorde cnlre Marins el Sj lla. Ces deux rivaux 
dont l'ambilion ne connaissait point de bornes, demandèrent 
on même temps le commandement de l'armée. Sylla l'obtint 
du fiénat , et alla sur-le-champ se mettre à la téle des troupes. 
Marins profita de son absence j aidé du tribun Sulpicius , il 
excita tellement le peuple contre les nobles, qu'on dépouilla 
Sylla de son emploi , dont on l'honora lui-môme. Sylla , loin 
«l'obéir au décret du peuple, marcha droit à Rome avec 
son armée, composée de quarante mille hommes. C'était la 
première fois, depuis Coriolan, que cette ville infortunée 
se voyait assiégée par un de ses citoyens. Dépourvue de 
tout, et n'ayant pour sa défense que quelques soldats ramas- 
sés à la hâte par Marins, elle ne fit pas une longue résistance. 
Sylla y entra en ennemi^ la multitude monta sur les toits, 
a'arma de tout ce qu'elle rencontra, et fit pleuvoir sur les ' 
soldats de Sylla une grêle de pierres et de tuiles qui ne leur 
permit pas d'avancer. Sylla, oubliant et ce qu'il devait à sa 
patrie, et ce qu'il se devait à lui-mérae, crie aux siens de 
mettre le feu aux maisons 3 et , s'armant d'une torche 
ardente, donne à ses soldats l'exemple de l'incendie. Marins, 
trop faible, céda à son rival, et lui abandonna le centre de 
* l'empire. Le vainqueur aHecta une grande modération , em- 
pêcha le pillage de sa patrie, réfoima le gouvernement, 
éleva l'atitorité du sénat sur les débris de celle du peuple; 
lit tuer Sulpicius, avec dix autres sénateurs , partisans de soa 
ennemi, et s'embarqua pour l'Asie, • 
• Celte seconde absence replongea Rome dans de nouveaux 
malheurs; la faction du peuple, dont Marius était l'nme, 
excitée par Cinna, reprit courage. Ce consul, ayant gagné 
cjuelques tribuns, causa tant de troubles, qu'il se fit chasser de 
la ville , et dépouiller du consulat j mais il parvint à engager 
dans sa querelle une grande armée campée dans la Campa- 
nie , et presque tous les peuples d'Italie. Marius, qui s'était 
réfugié dans l'Afrique, repassa la mer, et vint se joindre à 
Cinna; il fut sur-le-champ déclaré proconsul. On voulut 
lui donner des faisceaux cl des licteurs ; mais il les rejeta : 
De tels honneurs , disait -il, ne conviènent point à un hanni. 
On tint conseil, et il fut résolu d'aller attaquer Rome; 
l'exemple en avait élé donné pfir Sylla. 

Rome, toujours victorieuse contre les ennemis du dehors, 
toujours trop faible contre les attaques domestiques, se vit 
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snsiègét par quatre arméi^s , commandées par Marias, Ciniiay 
Sertorîus et Carbon. Mai 1res de lous les passages, ils affa-* 
mèrent cette cité^ et réduisirent aax abois leurs coacitoyens* 
Pompeïns Strabo vint enfui , mais trop tard , au secours da 
sa patrie avec une armée. Rome consternée , et .se voyant 
sans cesse a la veille de sa ruine , envoya des députés aux 
ennemif» pour les inviter à entrer dans la ville ^ on tint con-* 
seil. Mnriiîs ef rinni, après avoir désigné leurs victimes , la. 
livrèrent à tonfps les liorrcars V la guerre. Une niultitudo 
d'illustres Roiiiams fureiit immoles n In vengeance des deux 
chers ; Marins inonda sa patrie du plus pur sang de la répu- 
blique, nnls-oace et les richesses étaient des crimes im- 
pardonnf.ble.s j un signe de tète de ce tyran était un arrêt de 
mort. Cette âme féroce cl barbare, après avoir exercé les 
plus horribles cruautés, mourut peu de temps après cet to 
nonteuse victoire, au milieu de Rome même, dout il avait 
été le sauveur et le bourreau. 87 ans avant J, C. 

7. Alarie, rot des Gotbsy entra en Italie, et s'avança 
vers Rome pour en former le siège. Dans sa route, un 

Êieux solitaire vint se jeter à set pieds, le suppliant avec 
frmes d'épargner cette ville , devenue le centre du monde 
chrétien. 3fon père, lui répondit le prince, ce n'est pas 
wa j^nhnfr qui me conduit ; f entends sans cesse à mes 
are' lies une l'oi.r qui me crie : Marche, Aiaricy et va 
^•<u cafter hume. Il la réduisit à la plus affreuse extrémité, 
en fermant aux assiégés tous les passages des vivres, et en 
ise rendant maître du la navigation du i ibi e. La peste se 
joignit bientôt à la famine; Rome n'était plus qu'un vaste 
cimetière : il fallut songer à traiter avec le roi des Gotbs. 

Les. députés de Rom0 lui déclarèrent que le peuple 
romain accepterait la paix sous des conditions raiaonuables; 
mais que , si sa gloire était flétrie , il avùt résolu de livrer 
bataille. A la bonne heure, répondit Alaric avec un grand 
éclat de rire ; jamais il nest plus facile de faucher le foin 
fjiie quand Pherbe est plus dnte.U faUui quitter cette antique 
uertè, et se soumettre. Le vainqueur ordonna de lui remettre 
Por, l'argent , les meubles et les esclaves étrangers qui étaient 
dans la ville. Eh ! (jhe Inissez-vous donc aux habitants , 
demandèrent les députes ? La vie, répondit Alaric. Après 
de longues conleslalions , on convint eniiu que Rome don- 
nerait cinq mille livres d'or, Ireutc mille d'argent^ quatre 
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mille Innvqiies cle ?oic, trois mille peaux teintes en écarlriff^ 
trois millf livres d'épiceries; el , pour otages, les enfauts 
des plus nobles citoyens. Quaad ces conditions furent rem- 
plies , le roi des GoUis leva le siège. An 408 dê J, C. 

8. Deux ans après , Âlaric , provoqué sans cesse à b 

vengeance par les perfidies desRomaios, se présenta de nou- 
veau devant le Capitole, et serra Rome de très-près. Le siège 
fut long ; mais nn n'en a point conservé les circonstances. 

Le 24 mois d'noûl , le prince golh entra dans la ville, 
dont quelques traîtres lui ouvrirent les portes durant la 
unit. Rome fut sacrqgce pgr le soldat furieux ^ ses riclicsses, 
865 meubles précieux, ses édifices, ses temples, ses maisons, 
devinrent la proie des flammes. Le sang des citoyens inon- 
da les mes el les places; les femmes furent outragées et 
immolées sur les cadavres de leurs maris et de leurs pères 
égorgés ; les enfants furent écrasés entre les bras de leurs 
mères. Le ciel sembla s'armer de concert avec les GotKs 

Sour punir Rome ; la foudre réduisit en poudre ce que la 
amme avait épargné. 

Les Goths, cependant, respectèrent les églises; ces saints 
lieux furent on asylc inviolable pour tous ceux qui s'y 
réfugièrent. Un ottirier étant entre dans une maison qui 
servait de dépôt à l'église de Saint-Pierre, et n'y trouvant 
qu'une femme avancée en âge, lui demanda si elle avait 
de l'or et de l'argent. J'en ai bf'ntc^oitp , répondit-elle; je 
vais le mettre sous vosj'ettr. En même temps elle élaJa 
un grand nombre de vases précieux. Jh appartiènent à 
Saini-Pieire y dil-elle; enlevez, si vous l osez, ces ri- 
chesses sacrées , je ne puis les défendre. Je vous les aban^ 
donne ; mais vous en rendrez compte a celui tfui en est le 
maitre. Le barbare n'osa porter une main impie sur ce 
dépôt , et envoya demander les ordres du roi. Alaric or- 
donna de faire porter tous ces vases à la basilique de Saint- 
Pierre, et d'y conduire cette femme avec tous les Chrétiens 
qui se joindraient à elle. Ce fut un spectacle aussi aurpre- 
nanjt que ma/:;nifique de voir une longue suite de soldats 
qui, tenant d'une main l'épée nue, et soutenant de l'autre 
les vases précieux qu'ils portaient sur leurs têtes, mîirclinifnt 
avec une contenance respecluense , et comme en triomphe ^ 
au milieu du bouleversement et du désordre. 

Les femmes chrétiennes signalèrent leur courage d'une 
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manière éclatante dans celte funeste journée j une veuve 
respectable par son âge et sa naissance, appelée Marcelle, 
retirée avec une jeune fille fort belle , qu'elle formait ù la 
piété, fut a.)saillie par une troupe de soldats qui, d'un air 
menaçant, lui demandèrent son or. Je Vai donné aux 
pauvres y répondit elle. Les barbares irrilcs la chargèrent 
de coups; insensible à la douleur , elle leur demanda , pour ' 
fonte grâce, de ne la point séparer de sa compagne, que 
sa beiufé pouvait exposer à des insultes plus cruelles que la 
mort. Les Goths, attendris, les conduisirent toutes deux à 
la basilique de Saint-Paul. 

Un jeune officier, épris de la beauté d'une Romaine , 
après avoir mis tout en œuvre pour la faire consentir à ses 
désirs, lai présenta l'épée nue; et, comme s'il eût voulu 
lui abattre la tète, il lui fit une légère blessure, pour la 
réduire par la crainte de la mort; mais cette femme géné— . 
veuse , loin de s'effrayer du sang dont elle se voyait cou- 
verte , présentant le cou a l'ennemi : Recommence^ dit-elle, 
et songe à mieux frapper. L'épée tomba des mains du 
barbare; il conduisit sa captive à l'église de Saint -Pierre, 
et recommanda aux gardes de ne la remettre qu'entre les 
mains de son mari. C'est ainsi que Rome , 1 163 ans après sa 
fondation , perdit en un seul jour cet éclat qui avait ébloui 
l'univers. Elle ne fut point détrnife cependant; bientôt elle fut 
repeuplée; mais , depuis cet instant d'humiliation, cette reina 
de l'univers ne fut plus que le jouet et la proie des barbares 
qui la saccagèrent tour à tour. L'an 409. 

Bélisaire , après la prise de Naples , l'an 538, se renferma 
dans Rome, et se disposa à soutenir un siège, si Vitigès 
voulait entreprendre de l'attaquer. Le nouveau monarque, 
à la tête de cent cinquante mille combattants, marcha ver* 
la capitale de l'Italie; il demandait à tous ceux qu'il rciicon-' 
trait sur sa roule, si Bélisaire était encore dans Rome. 
Prince, soyez tranquille sur ce point ^ lai répondu un 
prêtre ; de toutes les pratiques militaires , Bélisaire 
n ignore que la fuite. Ce général avait fait construire un 
fort sur un pont, à un mille de Rome, et l'avait pourvu 
d'une bonne garnison j ces lâches guerriers , saisis «le frayeur 
à l'approche des Goths, prirent la fuite, et se dispersèrent 
dans la Cantpuuie. Le lendemain, dès la pointe du jour, 
Vitigès passe le pont avec une grande partie de son arméo. 
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En s'avançant, il rencontra Bélisnire, qui venait, avec an 
corps de mille chevaux, reconnaître le terrain; sa surprise 
est extrême, en voyant les ennemis j mais, sans s'étonner^ 
de leur nombre, il s'arrête, et les reçoit à la tête de sa 
petite troupe. Ici , les exploits et la valeur de Bélisaire 
tièntnt du prodige; au plus fort de la mêlée, le brave chef 
des Romains est reconnu par quelques transfuges, qui s'é- 
crient de toutes parts : Au cheval bai , compagnons j tirez 
au cheval hai ! Assailli de tous côtés , il est en butte à tous.les 
traits. Enflanmié d'un généreux courage, il écarte les uns^. 
renverse les autres, écrase tout ce (ju'il rencontre. Les^ 
llomams voient le péril de leur général, et courent à luij- 
l'environnent , se précipitent au devant des coups, lui font 
un rempart de leurs boucliers et de leurs corps. Les Goths, 
effrayés, tournent bride, et sont poursuivis jusqu'à leur 
camp; le reste de leur armée arrêta les vainqueurs, et les 
força de fuir à leur tour jusqu'à une hauteur voisine, où il» 
«e rallièrent. Alors le combat recommença; les Romains, 
trop inférieurs, auraient eu peine à faire retraite, sans la 
valeur héroïque d'un officier nommé Valentin. Ce nouveau 
Codés tint seul contre toute la cavalerie des Golhs, et donna 
aux siens le tempr. de gagner Rome; on leur en ferma les 
portes. En vain Bélisaire fait entendre son nom aux habi- 
tants , et les presse de le laisser entrer; persuadés qu'il 
avait péri dans le combat, ne pouvant d'ailleurs le recon- 
naitre à cause du sang et de la poussière qui lui couvraient 
le visage, ils n'ont aucun égard à ses ordres. Dans cette 
extrémité, Bélisaire anime ses gens, et retourne avec fureur 
sur l'ennemi, qui le serrait de près. Les Goths, s'imaginant 
qu'il était à la tête de troupes fraîches sorties de la ville , 
lâchent le pied, et regagnent leur camp, hélisaire rentre 
triomphant dans la ville, où il est reçu avec les trnuvsports 
de la plus vive allégresse; Rome se crut dès lors à l'abri de 
tous les revers sous l'égide de cet intrépide général. Dans 

combat , les Goths perdirent l'élite de leur cavalerie. 

Le dix-huitième jour du siège, au lever du soleil, les 
Goths, conduits par Vitigès, marchèrent vers la porte Sa- 
laria; à la vue des tours et des béhers , Bélisaire se mit à 
faire un grand éclat de rire, tandis que les habitants étaient 
glacés d'effroi. Les Golhs étaient au bord du fossé, lors- • 
que le général romain s'élant saisi d'un arc , lira sur un com-*. 
inondant golli, couvert d'une cuirasse, cl lui perça le coa 
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4e ]^rt en part : OA applaudît $ k joîe redodbite è h'vw é*m 
second coup aufiai heureux. Alors Bélisaire commande à ses 
soldats de uire une décharge géiiéralesur les bœufs qui trai^ 
* Baient des machines. En un inslant , iU forent eccàUés d'un» 

grêle de traits , les Gotlis, étonnés, cessèrent leur attaque. 

I/aliaque de Vitigès n*eul pas de succès; il fut sur le 
point ccpentlanl de prendre Rome, du côte du molu , oui 
< loinbeau d'Adrien , appelé depuis le château Saint-Anp;e. 
Les Gofhs devaient s'en emparer ponr } asser le Tibre. 
]Vlalgré les traits des Ron)ains , ils avaient appliqué les 
échelles, et commençaient à monter^ lorsque ceux qui dé- 
fendaient le môle s'anisèrent de briser les statues demarbr» 
dont on avait orné ce monument ^ et en firent rouler Ud 
morceaux sur la tête des assiégeants > qui , renveraés 
%dcsstts leurs échelles par ces niasses énormes, furent con-* 
traints d'abandonner leur entreprise. 

Le lendemain, Béhsaire fit sortir de la ville foutes les 
liouches inutiles; il enrôla un gmnd nombre d'artisans; il 
changeait les clefs et serrures des portes de la ville deux 
fbis par mois; il faisait jouer des instruments sur les mu- 
railles pendant toute îa nuit. Un Go\h , reniai quable par la 
grandeur de sa taille , et fameux par sea exploits, couvert 
de la cuirasse, le casque en tête, s'avança hors des rangs, 
vis-à-vis la porte Salaria; et s'adossant contre un aibre, il 
ne cessait de tirer aux créneaux. Uu gros javelot paru d'une 
t>aUste, irint- lui percer la ouiraaaeet le corps, et, s'enfon« 
faut dans l'arbre jusqu'à la uMÛtié de sa longueur > y clona 
ce redoutable guerrier. Un cavalier massagète^ nommé 
CbjorsiMniinle , garde de Béliseire| accompagné de quelques 
B-omainSy poursuivit, dans leapuinea.de Néron , un corps 
de soixante-dix caYalieta. Ses oompagnona ayant tourné 
bride, peur- ne pas trop approcher du camp ennemi, il con- 
tinua sa poursuite. LesGoths, s'étant appercus qu'il était 
resté seul, revinrent sur luij il tua l« plus hardi, chargea 
les autres, et les mit en fuite. Chorsamanle les poursuivit 
jusqu'à leurs retranchemenls , et, plus heureux que pru- 
dent, il revint à Rome , où il fut reçu avec de grandes ac- 
clamations. Quelque temps après , ayant l te blessé daiii une 
rencontre, il jura de s'en venger, et tiiit parole. Il sortit 
«eul , et cnnjut v«rs le>camp des Golhs.' Ceux-ci le prirent 
pour un transfuge; mais, lorsqu'ils le virent tirer sur eux , 
vingt cavaliers sortirent pour le mettre en pièces. Il les 
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reculer. Mais bienfèt'enViroBtté-de fwxtéé-pHÈtsSf fatliMUE è 
VûtpoetéM péril ^'ellM^rtTeâtmtâblé à nu urè qtic ci^as-^ 
aiîtiétraybre des cniMnni^/ il tomba , percé de coups , attP 
«n monceau d'hommes et de chevaux qu'd avait abattus/* * 
Dans ■lin combat nssez nieurfricr, qni se donna ensuite, 
les Goths furent repoussé^ nvf f force. Hiitiliis , * iîù u r ro- 
mam , percé d'un dard à rlcim enfoncé dans sa tvie , ne laissa 
pas de potïrsni^Te les eni rn.is, r^mme si la dDulrur de sa 
blessure lui tut cîé u;diiiiïrt'ii{e. 11 jijuui-nt dès qu'on lin eut 
arraché le dard. Un autre officier, uuaimé Azzè^ , revint 
«yec nne flèche enfoncée hit» avant à côté àt Vœ'A droffi 
Vû liabile médecin ^ àppélé*'!FliéocKste, le guérit. Trajan, 
qài cominendait m corp»de troupes , e'efiorçant d'eilfoiicer 
»n batÂUon de Golhs, reçtit un coup de€eche daiis IVlsil'i 
le Vois se détacha , au moment du coup , et tomba; mais le t6i 
rVî int enfoncé tout' entier ^ resta dans la plaie, sans 
Trajan y ressentit* attbone espèce de douleur. Cinq jottfi 
après , le fer commença à réparaître , en perçant la cicatri«6|' 
et tomba vraisemblablement de lui-même. Tarmut , capi- 
taine barbare, allié dr*^ Romains, éfant resfé presque seul 
sur le champ de balaille, fut assailli par une fonle d'enne- 
mis. Mais, armé de dp'ix iivelols, * t combattant des deux 
mains, il ne ce^'^^it d.tbaUre é ses pieds tous ceux qui 
l'approchaient. Ejiiiîi, percé de coups, il était près de tom- 
ber en défaillance, lorsqu'il vit accourir son frère Ennés, 
ekef des IsaureSy qui se jeta ^ent^re lui 0t les ennemis aveé uai 
gros de cavalerie. RaniiHé par ce secoars inespéré , il rte^Ht 
assez de fbiceipopr regagner Rtokne, '\èii cirant à tottld 
bdde<, et toujours armé de ses deux javelots.' Il tiestfrvè6Ut 
que deuK joursà cet étonnant èSbrt de eounige. Tels furent 
les principaux exploits, pendant le siège de |loM'p4r Viti^ 
gès,quifot obligé de le levor^ après- un nn et ntuf joun* 
d'inutiles tentatives. Il se livra soixante-henf combats , toûS 
très-sanglants , presque tous à l'avantage des Romains , et qui 
coûtèrent an roi des Ooths plus de la moitié d*» sn nnr!',breuse 
armée. Béhsaire avail p.^n de forces; Rom'.; eiait I cile à 
prendre; et, plus d'nn- foi^ , eMe avmi ci il/- ;i des années 
beaucoup plus faibK s • niHis iicb^iairt; éf nl (Inn-^ lloa»e, et ta 
grand général, fécond en ressources , valait seul des légions 
catièies. ^/x 558. f : : r.; q 
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lo. L^an 544 } Totila» roi des Goths , maître d'une partie 
de ritalie, Tint former le blocus de Rome, et garda si bien 
tons les passages, qu*il n'y put entrer de vivres^ ni par 
terre, ni par mer ; il fît barrer le Tibre è l'endroit où le lit 
de ce fleuve avait le moina de largeur , par le moyen de 
plusieurs longues pontres pkcées d'un bord à l'autre ^ sur 
lesquelles on éleva ^ aux deux extrémités , des tours de bois, 
qui furent remplies de soldats. Bientôt la P^mine devint si 
horrible, qu'on vendait le boisseau de bled sept pièces d'or 
( c'est près de cent francs de notre monnaie ) , et le boisseau 
de son le quart de celle somme; un bœuf, qu'on avait pris 
dans une sorlie , fwt vendu sept cents francs. Heureux celui 
qui rencoaUait un cheval mort, et qui pouvait s'en empa- 
rer l Les chiens, les rats, les animaux les plus immondes 
étaient devenus des aliments exquis et recherchés. La plu- 
part des citoyens ne se nourrissaient que d'orties et d'herbes 
sauvages, qu'ils arrachaient au pied des murailles et dans 
les masures. Rome n'était pins habitée que par dcs&ntômes 
pâles, déch&rnés et livides, qni tombaient morts dans les 
rues, ou quise tuaient eux-mêmes. 

Un père ayant cinq enfants, qui lui demandaient du pain 
à grands cris, leur dit de le suivre, et resserrant dans son 
cœur sa donîeur profonde , sans verser «ne larme , sans 
pousser un seul soupir, illes mena sur un desponts de la villej 
là , s'élant enveloppé la icte de son manteau, il se précipita 
dans le Tibre en leur présence. 

Ce qu'il y avait de plus alVreux dans cette extrême mi- 
sère , c'est que les clieis étaient eux-mêmes la cause de 1 in- 
digence publique; ils dévoraient les citoyens par leur sor- 
dide àvarice. Les amas de bled , qu'ils avaient &its depuis 
long^temps , ne se distribuaient qu'au poids de l'or ^'et bien- 
tôt toutes les richesses de Rome furent concentrées chez ces 
monstres, dignes des plus grands supplices. 

Bélisaire, dont la belle âme gémissait sur les malheurs de 
Rome , tentait tous les moyens de secourir cette infortunée 
capitale. II fit construire un grand nombre de barques gar- 
nies tout autour de planches, pour mettre le soldat à cou* 
vert des tr-riis de î'tnnemi. Ces plancbe.*? étaient percées 
d'espace en espace, pour leur donner la facilité de lanrcr 
des flèches. Il fit charger ces barques d'une grande quaii- 
litc de vivres , se mit sur la première; et conduisant quel- 
ques brûlots, il remonta le Tibrç; et mit le feu à Tune des 
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tours des eliiieilkis. Mais ion énf reprise n'ayant pdi été se^ 
condée , il ne put réussir à faire entrar des vivres dans 1» 

ville ; le chagrin d'avoir manqué son coup lui causa une ma-* 
ladie qui mit au. bord du tombeau. Quelques soldais isna- 
reS| qui gardaient la porte Asinaria, s'étant couîtj.s , în nuit, 
le lonp^ des remparfs, par le moyen d'une corde, vinrent 
offrir à Tolila de lui livrer la ville. Le roi s'élant assuré do 
leur Ikîélité , et de la possilulité de l'entreprise , envoie avec 
eux quatre Goths des plus braves et des plus vi^joureux, 
lesquels étant montés dans la ville , ouvrent une porte , et 
introdaisent les essiégeanls. fies&us , qui coininandiiit:daiii 
la place , s'enfuit avec ses troupes dès la première aUrmèii 
On trouva dans la maison de cer avare gouvemenr , àtê 
monceaux d*or et d'argent, qu'il avait recueillis par ses 
cruels monopoles. 

Au point du jonr, le roi des Goths se rendit à l'église à& 
Saint*Pierre , pour remercier le dieu de la victoire de soa 
heureux succès. Le diacre Pélage , qui l'attendait à l'entrée 
du temple saint , se prosterna humblement devant lui , et le 
supplia d'éparti^ner la vie desîmbilants. Totila qui savait par- 
df^nner ccunme ilsavfnt vaincre, accorda an ministre sacré ce 
• |u'il lui demandait, et défendit, sous les plus grandes pemes , 
«le répandre le sang de qui que ce fut. Lorsque cet ordre fut 
donné, les Goths avaient déjà tué vingt soldatf: et soixante 
citoyens. Ce furent les seules victimes de la brutaluè des 
vainqueurs j mais si on laissa la vie aux citoyens , on leur en« 
leva les tnoyens de k soutenir. Rome fut abandonnée au piU 
lage pendant plusieurs jours , el il ne resta aux habitants qu« 
< les murailles de leurs maisons tontes nues. On vit alors des 
sénateurs I autrefois riches et opulents, couverts de misé- 
rables haillons^ réduits à mendier leur pain de porte en 
portOf et à vivre des aumônes qu'ils recevaient de^ Barbara. 

Totila se disposait à démolir Rome ; il avait déjà £Eiit abattra 
le tiers des murs , et il allait mettre le feu aux plus superbes 
édifices de la ville , lorsqu'il reçut une lettre de Bélisaire, 
qui le flétourna de ce dessein. « Fonder des villes , lui disait 
» ce grand Jiomme , conser\ cr une cité florissante , c'est 
)) servir la sociéîé , c'est s'nriniorlaliser soi-nu me ; b'S ren- 
» verser , les détruire , c'est se déclarer l'ennemi des liom- 
» mes , et se déshonorer à jamais. De Pnveu de tous les peu- 
M pies, la ville où vous êtes entré par votre victoire, csl la 
)> pluâ grandU; la plua uiagaiii^ue c^ui suil àuuà le ciel , aussi 
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V n'esl-clle pas l'ouvrnge d*un seul homme nî d'une seule 
)» année. Depuis plus de treize siècles, une longue suite de 
î) rois, de consuls, d'empereurs , se sont disputé In gloire 
» de rembellir , et les superbes édifices qu'elle présente à 
)) vos yeux sont autant de monuments qui consacrent leur 
» mémoire; y porter atteinte, c'est outrager les siècles pas- 
» ses dont ils clernisent le souvenir, et c'est ravir aux siècles 
» futurs un spectacle magnifique. Seigneur , songez que la 
)> fortune se déclarera pour vous ou pour mon maître. Si 
)) vous demeurez vainqueur , quel regret d'avoir détruit 
)) votre plus belltî conquête ! Si vous succombez , le traite- 
1) ment que votas avez fait à Rome , servira de règle à Jus- 
» linien pour "vous traiter vous-même. L'univers vous re- 
» garde, il attend quel parti vous allez prendre pour vous 
» donner le titre qui demeurera pour toujours attaclié an 
» nom de Totila. » Persuadé par ces raisons , le roi de» 
Golhs se contenta de dépeupler la ville de Rome dans la- 
quelle il ne laissa pas un seul habitant. 

Quarante jours après la retraite de Totila, Bélisaire se 
tranporte à Rome, dans le dessein de repeupler cette fa- 
meuse ville et d'en réparer les ruines. Bientôt il l'eut mise 
en étal de soutenir un nouveau siège. A cette nouvelle, le 
roi des Golhs accourut , et pendant trois jours il livra suc- 
cessivement plusieurs assauts à la ville , mais Bélisaire le re- 
poussa et le força de se retirer après avoir perdu beaucoup 
de monde. An 544- 

11. En 549, Totila sans se décourager de cet échec , fit 
encore une fois le siège de la capitale d'Italie. Diogènes qui 
y commandait , avait fait semer du blé dans l'enceinte des 
murs, ce qui eût sufii pour nourrir long- temps la garnison. 
Mais la ville fut encore trahie par les Isauriens. Les soldais 
de celte nation mécontents de n'avoir point reçu leur paye 
depuis quelques années, et ayant appris que leurs compa- 
triotes avaient été magnifiquement récompensés par Totila , 
résolurent de suivre leur exemple. Ils convinrent avec le 
roi des Golhs , d'ouvrir la porte confiée à leur garde ; ce 
qu'ils exécutèrent au temps marqué. Totila fit sonner les 
trompettes vers la partie des marais opposée à celle par la- 
quelle il entrait dans la ville. Aussitôt la garnison accourut 
on le danger paraissait le plus pressant , et par cet artifice 
les Golhs ne trouvèrent aucune résistance. Le commandant 




Digitized by Gc 



368 ROM 

irrité de voir lui échapper tout à h fois les annales et îë 
comtat Venaissin, entra dans la îii^me des rois contre la 
Jb'rance. Dans nulle cité , les Français n'étaient plus haïs 
^ue dans Rome. Basseville , revêtu du titre d*envoyé de 
France, y fut iadïgn^iiient maMaeré^ dhi» une émeute qué 
le gou'viBrneinent du pape âvatt laissé èe Tothier avec 'imé 
négli^nce plus que suspecte. Les 'troupes du pape se pré- 
paraient là se réunir à celles des autres puissances de rituie ; 
<]uand on vit Bonaparte y entrer , en 1796^ en vainqueur. 
Ses victoires semMaient Tautoriser à la destruction du Saint-i 
Siège. L'enthousiasme républicain paraissait àioït bésoiil 
de s'alimenter sur les 1/ords du Tibre. On ne parlait que de 
rebâtir le Capitole et de fonder une nouvelle république 
romaine. . ir 

Le général Français avait conquis , avec nn simple déta- 
chement , le duché d*Urbin , la Rfunagne et la marche 
d Aucôiic. I^e pape, épouvante, demunda la paix^ Bona- 
parte lui accorda d'abord une trêve, et pais la paix. Le 
pape céda à la tépubttque les légations de Bologne et dé 
^rrére , qué les Français aTnient déjà conquises, et tontei^ 
les côtes du golfe fidnatique^ depuis les bouches du Pd 
jusqu'à Ancône* Uli mois aprèa , on vif le pape laisser re*' 
prendre les armes à quelques uns de ^8 sujets, d'après U 
nouirelle de prétëndus rievers éprouvés sur un autre point 
par Bonaparte. Tl se contenta pour lors de faire châtier quel- 
ques villages du Ferraroîs , qui avaient excité la révolte.' 
Une troisième fois , Tionnparte pardonnn , et son pardon fut 
ratifié par le directoire Français ; Joseph Bonaparte fut 
nommé ambassadeur à Rome. Tant de modération , opposée 
à tant de periidie, ne put ramener n des sentiments pa- 
cifiques, la cour romaine. Sa haine contre la France était 
sans cesse réveillée par l'esprit turbulent de la reine de 
Naples , qoi ouvrait ses pdrts aux Anglais daAs ht klédifer^ 
vannée. Delà, une longue 'hésitation à rec6ttnaflre la répu* 
bliqae cisalpine ; delà la noopinationdv général Provera,poui* 
èonnniBnderl'aniiéleàupî9pe,et une suite dé procédés qui an-* 
nonçaient l'intention, mais qui ike donnaient pas les moyens 
d'entrer dans une nouvelle guerte rl'ambassirdeur de France 
força le pape à se déclarer d'une manière positive. Tout 
pnraissait appaisé j on éf;iit dnns le raîme, mais c'était celui 
qui précède l'éruption des volcan i. Le 28 décembre 179? , 
un mouvement séditieux éclate dans liome^ quelques 
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Humilies s'attroupent autour du paUts de Pambassadear , 
font retentir des cria aèdttiëux. A peine ent-tia prèkidé par 
qeelqaea letea à lenr appereate intorrection , que lei lifmpci 
du pape arment, repouasent k» aédîtienat et lea penianW 
▼ent juaqeea dane le fûm de rambaaaadenr , on leer 
tronble lea avait emidnita. Joaepb Bonaparte veut qu'on 
raapecte ton palab et promet de livrer Isa coupables; on lut 
répond par une grète de bailea , dcmt ses croisées «ont cri^ 
btées. Partout il s'interpose entre ceux qni frappent et ceux 
qui sont frappés. Un de ses amis , l'adjudant-général Du- 
phot , r|in «levait le lendemain épouser sa belle-sœur , par- 
faire SCS soins; il tombe assassiné près de lui. Son corps, 
inanimé, est percé de mille coups ; les Français se précipi- 
tent pour l'arracher des mains de ces furieux. Ln cour de Rome 
offrit a Tanibasêadeur français tous les genres de reparu- 
tion; mais celui->ci ne crut pas devoir habiter plus long^ 
temps un pabàs ai' indignement violé , on il av^t été outragé 
eveo tonte aa fiMMBe » et dont le aolae troavait encore teim 
dn sang àé son' ami ; le cardinal Doria reconmt en vain à 
I'attibasi9d«oir d'Espagne ponr le flédifr. Tonte la légatioii 
française quitta Rome. Le consiistaîre crnt» dans ce péril , 
que la 60èr di NapIes tiendrait sa parole, et se hâterait de 
lui envoyer desf seoonra ; mais il n'etf reçot qu'oae invita- 
tion d^appaiser ou d^amuser le gouvesnemM français , jm^ 
qu'à ce que l'armée napolitaine fût en marche. Le direc- 
toire fut inflexible. Un mois s'était a peine écoulé , qn'uno 
armée française , corid lite pir le général Alexandre Ber- 
thier , éfRit aux portes de Rome, Déjà elle s'était emparéo 
du château Saint-Ange. Le i7 février 1798, jour anniver- 
saire de» l'élection du pape , une insurrection écîate dans ea 
capitale. Son |>alais est invetti; le respect arr^Ue les insurgés 
prèft d'y éntrerk Natte pari il» ne trouveirt de résistance | ib 
e'abatiènent de violences et d'ontfi^es envers le pape ; maia 
ils déclarent Rome libre, reconnaissent en enx le sang des 
Gafonset dM^SeipiiMA', A letf'deicendiBÉIs àék CamiMes, wiè** 
nent onvtlr lé^ portes sur Géwkfisiy -devenus leurs libéré* 
teurs. Une dépnliâon arriva an cBmp^rattçaîs; 'I<e' général 
BeriMer monte au Capitole , et salue une nouvellé fdpnbis- 
^tte Tom^M; mais les Romains n'avaient plus anonves* des 
vertus de leurs pères , et rien ne ressemblait moins auic aii- 
ciL-ns Romain , que les Romains moderne^î. On vit encore 
un foi» , dan^ RqiiiC| dcs tribuns, des coosuia et des loa,pe- 
Tome a4 
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pnlairNjil ne m iTiqaàitè ces décrets quo d'toê appUqiiéi 
à^Qj^pto qui eài l^nour de la répuhlî^tfe. Soassl^jfitlfiM 
&mn çt orageaxif «t le directoire trwaqêà ne prit^dlte 

tnestrre propre à gagner l'affection des romaiiM, LepoKS^fe 
retira en Toscane jles richesses et les chefs-d'œuvres des arfcl 
f'irpnf pilî/-^, le pnipîc devint aussitôt mcconlenl , et bien- 
tut u^e uisurrech'in se oianitesta contre de homme.s que 
l'on avait accueillis comme des librraretn ^ ; il inllal la répri- 
mer è rnam aiTiiée. PcîidaiU que le gcaérai liouaparlc va 
CLUUjucLU' rJLgypic , le L'Qi dc Naplcs sç" laisse persuader 
..-que c'est l'iastant d'éclater , et que le niomcaL e^t venu de 
/aéKvoer lltalie de la domination française. Il se tne^^oo 
. imirche It tète de aoixante-^is miUe Kapelltaîiia , eneonli 
la. direction an général autrichien Mack ; il entre aar'le t0Êt 
ntoire romain. L'armée française ^ qui Poccupalt ^i^Aut 
•que de aeize mille hommea disaéminéa aur tona aea pointlk 
'Ckalnpionnet , qui la commandait, prend le parti de ae re» 
tirer vera la katite Italie. Ije roi de 5 ilc entre dana IBiotm 
le 26 novembre 17^8 avec, le général I\lack. Chaxnpie|UMt 
réunit son armée, ose tenir ferme; Mack, après plusieurs 
jours d'hésitation, vient l'attaquer ati de!à dn Tibre ; six 
miUe fVaac-flis repons^'^ent qnnrnnte miUe iSapoiitain^ ; en 
trois jours , ils en f ont onze uhUg prisonnier». ]Vî?îck voit fuir 
les colonnes na p >litaincs dans le pliis gr.'ind dosoixire ; il ne 
peut parver*irà ici. laliier j ilabandannc lacapUaledu monde 
«hrétien^ se couvre du Têvérone, est poursuivi par les 
Una^m, qiu s'emparent ancceaaivement de Capoue et de 
lUiplea. Cette occupation dura peu. Lea Fr«nça,is , batitia 
dana la^ute Italie » aona Stliérer^ abandonnètat Naplea ot 
HojHpe, pour ae défendre contre tea'AutÔQllIa^ et lea 
Russes. Ferdinand rentra dans Naptea ^ et^eo^upa Rome » 
juaqu'à ce qu'elle revint aoua robéisaance de^^/ VIIi . »7g^ 
■ *799v , Jb ■ 

♦ 

ROMORANTIN (siège de). Le fameux prince de Galles, 
£lfl d'Edouard 111 , roi d'Angleterre , étant eut ré en Sologne , 
forma le siège de Jlornorantin en i356. i'ans nn premier 
assaut, les Anglais lurent repoussés. On recommença les 
attaques; mais peut-être auraient-elles été aussi vaines que 
les premières, ài quelques ingénieurs, qni suivaient l'armé© 
du prince, ne se fussent avisés de faire dresser quelques 
bi^tteriea de canon, et de jeter dans la place quantité àm 
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feux d'artifice. Par ce moyeo, ils embrasèrent quelques bâ- 
timents qui étalent dans la basse-cour du château. L'incen- 
die se communiqna bientôt à l'une des tours. Alors les as- 
siégés furent contraints de subir les lois du vainqueur, et de 
se rendre prisonniers de guerre. C'est la prenuere fois qu'il 
est fait mention , dans notre Histoire^ de l'usage de rartille- 
rie poi^ir le siège dea places. 

RONCEVAUX l Journée de ). Après la prise et le ruine 
de Pampelune, en 778 ^ Charlemagnei comblé de ^oire « 
reprenait avec confiance f & travers les Pyrénées , le cnemia 
de ses Etais. Se croyant en sûreté , iorcé d'oilleurê par la 
difficulté des Heux^ il avait divisé son armée victorieuse eo 
plusieurs corps, et la ramensut par la fatale vallée de Ron- 
cevaux. Les bogages fermaient la marche. Vers le soir , les 
Gascons, poussés par l'('spoir d'un riche butin, sortent 
tout à coup des forêts et des embuscades où ils s'étaient 
mis, le long des chemins; fondent sur les valets j égorgent 
ceux qui résistent^ pillent le bagage ■ jelent de tous côtés le 
désordre et la confusion. I^es troupes qui descendaient, 
uniquement occupées de leurs personnes dans ces routes 
escarpées et glissantes^ furent aisément taillées en pièces , et 
ne servirent qu'à augmenter la défaite et la honte des Fran** 
cois. Le roi retourne sur ses pas, avec les bataillons qui 
formaient l'avant-garde ; mais il ne voit qu'un horrible car- 
nage, et les cadavres des hommes et des chevaux dispersés 
çà el là. I/ennemi , qui connaissait tous les faux fuyants des 
bois et des montagnes , avait disparu , et n'avait laissé que 
ces tristes marques de sa présence. Voilà ce qu'on appelé 
la journée de Roncevaitx ] jonrnée si célèbre dans les Fastes 
d'£.spag!ie , et dans nos vieux Romanciers , mais qui n'est au 
fond qu'une expédition de brigands. 

ROND A ( siège de ). Ferdband » rot de CastiVe et d'Ar- 
ragon , parut , en i485 , à la vue de Ronda , ville de la domi* 
imtion des Maures en Andalousie. L'armée chrétieime fit 
unr circonvallalion , et s'empara de toutes les avenues , afiiï 
qu*Il ne pût y entrer aucun secours. Une grande partie de9 
Maures qui y habitaient , étaient allés faire des courses sur 
les terres des Chrétiens. Ceux qui restaient dans Ronda, 
découragés par leur petit uombre et par les attaques des as- 
siégeants , capitulèrent après quelques jours de résistance. 
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ROQUETTE ( combat de la ). Le a3 septembre i655 , 

îe inarécliaî de Grancey nttaqua le mnrquls de Caracène, 
lorsqtî'il passait le Tauaro à In Roquette, Oïi se battit jus- 
qu'au déclin du jour, svtc peu d'avantâgc de part et d*antrc. 
Caracène conserva toujours son poste, et perdit très -peu de 
monde. Les Français n avaient que vingt mauvaises pièces 
de canon saiis munitions ; ils niaaquaitiat de ballcâ j^our 
leurs fusils. Ils furent repousses. 

ItORBlS ( combat ée^* Les mont«|pie8 die b Smsie , 
préservées depuis plusieurs. siècfes du fiéan de la guerre 
par b valeur et la modération de leurs habitants , se virent 
ensanglantées 4 en 1799 • P^' continuels combats fivréa 
aux Français parles Âutricliiena et les Russes. Ces dernier» 
-voulurent , mois de mai , couper les oommonipcations 
entre pluiiieurs divisions de l'armée française , et portèrent 
une grande partie de leurs forcer sur ïe point de Rorbis. 
Le général Thrirreau , qui y commaïKlait , soutint d^abord 
avec courage un combat de dix heures , puis repoussa l'en- 
îiemi , et demem*a maître des positions qiril occupait. Ce 
combat fut livre le 5o mai. Ainsi , dans tomes les occasions , 
rintrépiditc i.onçaiâe triomphait de ses ennemis par nno 
audace k laquelle rien ne pouvait résister. 
> 

llbSBACK ( bataUîe de}, roi de Presse , envi- 
TOnné ou poursuivi de tous cotés par les armées de Tnaw9, 
d'Autriche^ de Russie et d* Allemagne , paraissait perdu sans 
ressource. Il sembla lui-même » dit M. de Voltaire , dé- 
aespeVer pour lors de sa fortune ; il n'envisagea plus qu'uno 
mort glorieuse. Il ût une espèce de testament philosophie 
que ; et telle était la liberté de son esprit au milieu de ses 
inalheurii , qu'il Técrivit en vers français. Le prince de 
Soubise. marchait contre lui en Saxe, à la tête d'une forto 
armée, que le ministère avait encore renforceti d'une par- 
tie de, celle du maréchal de Richelieu. Cette année était 
jointe à celle des Cercles , cum mandée par le prince d'Hil- 
bourghausen« Frédéric , au milieu de tant d'ennemis , prit 
le parti d'aller mourir , les armes à la main f dans les rang» 
de l'armée dit prince de Soubise « et cependant il prit toute» 
lés mesures pour vaincre. Il alla reconnidtre l'armée do 
France et des Cercles , etee retira d'abord devant elle pour ; 
prendre une position avantageuse. Le prince d'fiilboaig* 
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liausen voulut absolument allaquer. Son sentiment devait 
prévaloir, parce que les Français n'étaient qu'auxiliaires. 
On marcha , près de Rosback et de Mersbourg , à rsiuiée 
prussienne , qui semblait Aire sous ses tentes. Voilà tout 
d'un coup les tentes qui s'abaissent ; l'armée parait en ordre 
de bataille, entre deux coltines garnie» d'artillerie. Ce spec- 
tacle frappe les troupes françaises et impériales. Il y avait 
quelques années qu'on avait voulu exf rcer les soldats fran- 
çais à la prussienne ; on avait changé ensuite plusieurs évo* 
lulioiis dans cet exercice. Le soldat ne savait plus où il en 
était ; sou ancienne manière de combattre était changée ; il 
n'était pas aÔcrnii dans la nouvelle. Quand il vit les Prus- 
siens avancer dans cet ordre singulier , inconnu presque 
partout ailleurs , il crut voir ses maîtres L'artillerie du roi 
de Pru'ise était aussi mieux servie, et bien mieux postcd 
que celle de ses ennemis. Les troupes des Cercle» s'en- 
fuirent, sans presque combattre. La cavalerie française fut 
dissipée en un instant par le canon prussien. Une terreur 
pani(jue se répindit dans les rangs. L'infanterie française go 
retira en désordre devant six bataillons prussiens. Ce ne fut 
point une bataille ; ce fut une armée entière qui se présenta 
au combat , et qui s'en alla. L'histoire n'a guère d'exemple 
d'une pareille journée. Il ne resta que deux régiment» 
suisses sur le champ de bataille. Le prince de Soubise le* 
fit retirer nu petit pas au milieu du feu. Le régiment do 
Diesbak essuya surtout très-long-temps le feu du canon et 
de la mousquelerie , et les approches de la cavalerie. Lo 
prince de Soubise empêcha qu'il ne fût entamé , en parla- 
géant toujours .«es dangers. Celle étrange journée ( du 5 
novembre ) changea eufierement la face des affaires. Le 
murmure fut universel dans Paris. Le même général rem- 
porta une victoire sur les Hanovricns et les Hessois , l'an- 
née suivante l'-ôS , et on en a parlé à peine. Tel est l'esprit 
d'une grande ville heureuse et oisive , dont on ambitionne 
le suffrage. Le roi de Prusse lit élever sur le champ de 
bntaille un obélisque pour perpétuer la mémoire de ceito 
journée; mais lorsque la victoire d'Jenn eut effacé la honte 
de Rosback, Temoereur Napoléon ordonna d'enlever ce 
monuutant , et de le transporter à Paris en 1807. 

ROSBEQ ( hatdille de ). Après la victoire remporté^ 
ou poni de Commmcs , en 10^2. , CUarlcâ VI marcha coq- 
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tre une grande armée de Flamands rebelles , qui avaient 
à leur tête Philippe d'Arlevelle. Les deux années se ren- 
contrèrent entre Rosbeq et Coartrai» dans une vaste plaine. 
Celle des Flamands , presque tonte composée d^artisans , 
était rangée en ordre de bataille , selon les difiPérents îné— 
tiers dont les symboles paraissaient snr leurs bannières. Ils 
étaient armés de maille is , de chapeaux de fer , de hoque- 
tons et de gantelets de même métal , et de longs bâtons 
garnis de fer. T.e connétable CH^son divisa les Français en 
Iroi? rnrp«. Les Flamands élaienï campés entre un ravin 
profond et un bois , nyant en tôle un fossé revôtu d*nn re- 
tranchement. Il était presque impossible de les forcer dans 
ce poste inexpugnable. Ik abandonnèrent cet avantage pour 
s'emparer d'une petite colline appelée le i\lont-d'or, s'ima- 
ginant de là fondre avec plus d'impétuosité sur les Français. 
Vèn qne le connétable s'en fnt apperçu , la victoire loi pa« 
rot assurée. Pierre de Yilliecs déploie aussitôt l'oriflamme , 
et le combat commence avec cette fureur qu'inspirent p 
d'un cété la rébeUion , de Tantre la vengeance. Les corps 
de Tarmée française attaquent en même temps ; les Fla- 
mands les reçoivent d'abord avec une contenance fi ère et 
terrible. Ils se servaient de canons et de bombardes. Ile 
r.'obî^erv?7ient d^infre ordre dans la mêlée que de se tenir 
extrenieiTient serrés les nus contre les autres , afin d'occu- 
per moins de terrain Ces masses énormes soutinrent pen- 
dant quelques instants le premier choc de l'ennemi, et 
firent balancer la victoire j mais en moins d*une heure , la 
valeur el rexpérience des armes l'emportèrent sur une mul- 
titude mal disciplinée. Loin de céder le terrain , ils ne fai- 
faient que se pousser les uns sur les autres , comme les 
flots impétueux d^nne mer violemment sgitée ; en sorte 
qu*i la fin ils se trouvèrent si pressés , qu'il ne lenr était 
pins possible d'agir. On les tuait ^ on les massacrait , on 
Tes terrassait sans peine. £nfin ils sé rompirent et prirent 
la fuite. La défaite fut entière. Quarante mille morts , sui- 
vant les uns , et vingt-cinq mille , selon les autres , furent 
les victimes de h vengeance , et les trophées d'une vic- 
toire qui ne coûta pns , dit -on , cinquante hommes aux 
Français. La suite de la balaiile de Rosbeq fut la prise de 
Çourtrai* 

I \ 

ROS£MB£RG {^combat de). Le général Caroli , qai 
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commandait nn corps aQlricliiéa ,:%taaaa^ en 1755, troit 
centa Prosnens. poatia à Rosemberg , boufg do Siléaie. Il 
fat reponaaé dana qaalre aaaauta ; ce qui le déterinina à 
faire mettre le fea au boorg. Les ProMiena en sortirent , 
$p rangèrent en bataille dans la plaine 1 et ne voulurent 
point se rendre. Leur fermeté engagea le général autn«- 
chien à leur faire ane meilleure composition , qu'ils ac- 
ceptèrent. Ils eurent la liberté de se retirer où bon leur 
semblerait , à condilion de ne point servir d'un an contre 
Ja reine de Hongrie. '* 

ROSES ( sièges de), i. Le comte du Plessis-Praslin lit 
le siège de Roses , petite mais forte ville d'Espagne dana 
. la Catalogne. Comme la place était vivement pressée , et 
qn'elle ne pouvait pas être secourue , il espérait a'etf l^mr 
oientét le maître. Un érènemeat singulier ruina tout-»- 
coQp des espérances si bien fondées. Il survient , le ven- 
dredi saint 9 des pluies si considérables , que le soldat , ne 
pciuvalit^'pkts tenir dans la tranchée , se disperse dana les 
campagnes, et le général se trouve avec trois cents bommtfs 
'seulement dans le camp. Cette dispersion n'a pas les suites 
qu'elle doit avoir. La garnison ne fait point de sortie , et 
le temps s'etant remis au beau le jour de Pâques , les 
troupes , qui pouvaient se débander et repasser en France , 
se rendent toutes sous leurs drapeaux. On est en état de 
recommencer bientôt le siège ^ et on emporte la place. i645. 

t 2. LegénéralFérignon , vainqueur des Bspagnblsè Saint- 
Laurent de la Mooga , voulat recueillir les véritables firaiti. 
de sa victoire par la priae de Figuières et de Roses. Dis 

• mille fuyards de l'armée de S. M. catholique , accumuléi 
dans Figuièroa y contraignirent bientôt le gouverneur de 
cette place é une capitulation honteuse. Figuiéfea , en se 
livrant , procura au général français beaucoup d'avantages. 
Il lui était réservé de faire une plus ample moisson de 
lauriers sous les murs de Roses. Cette place , investie le 
26 novembre 1794 > est située dans une plaine de la Ca- 
talogne f au fond d'un golfe auquel cette ville donne son 
nom. Jamais elle n'avait été prise , sans qu'une flotte com- 
binée avec les troupes assiégeantes n'eût en même temps 
fermé son port A mille toises au midi de la citadelle , sur 
le revon d'fuie montagne escarpée , est le p<(fci lj i>Uiau 
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la Trinité connu sons le noui de nouion tle Fioses. Par 
. 5a situation et son élévation , ce château remplit le double 
bijt de défendre l'entrée du port , et de commander U 
vil e. La garnison de ces deux forts était d'environ cinq 
WiiIIe hommes ; ils avaient la liberté de communiquer en- 
«cmblc. Une flotte de treize vaisseaux de ligne et quarante- 
cinq bombardes espagnoles , commandée par l'amiral Lan- 
^ara, pouvait à chaque instant ravitailler, augmenter ou 
retirer les troupes chargées de la défense de Roses. Tout 
«nnonçait un siège long et une entreprise hasardeuse. Le 
gênerai Perignon apperçoit une montagne à pic, élevée de 
deux mille toises au dessus du niveau de la mer , sur la- 
quelle était un pUreau d'où l'on dominait le Bouton , U 
place et la rade de Roses. Les ingénieurs de l'armée decla- 
Terent qu'il était impossible d'y montor pour y planer de« 
batKTies. Cest Pimpossible que je veux , répond le gé- 
néral. Il fait tailler un chemin do trois Ueues de loag sur 
les flancs de la montagne , et l'on y voit les soldais fi ançais 
exécuter ce pénible travail au milieu des pluies et des 
frimas d'nii rude hiver , et monter les canons à la prolonge 
•ur une hauteur presque perpendiculaire. Jamais 1 œil ne 
iixail cet ouvrage hardi, sans éprouver un sentiment de 
aurpnse, d'admiralion et d'elTroi. On porta sur cette soin- 
mile les bombes et Us obus sur l'arcon do la selle , et 
i on parvint a y établir une batterie de canons et de mor- 
tiers. Deja les E.spagnoJs étaient vaincus par la surprise , 
lorsque les Français ooivrirent la tranchée ; le feu du fort 
*Jt de la flotte ennemie fut effroyable. Dans ce longsiéire . 
le corps du général Pérignon ^'endurcissait contre les pri- 
nations de tout genre. Son visage conservait cette sérénité 
qui fait braver au soldat le danger et l'excès de la misère. 
Assis sur un quartier de rocher , il commandait des ma- 
nœuvres ; une bombe tombe et brûle un pan de son habit ; 
on lui one de se retirer , il demeure immobile au miUeu 
<lc6 éclats qui le couvraient de toutes parts. Il lui était né- 
refisairc de montrer ce tranquille mépris de la mort, pour 
ammer son armée et la préparer à l'^^ssaut qu'il méditait. 
La place de Roses , toujours secourue par l'escadre es- 
pagnole , n'était pas réduite ; l'hiver devenait rlus rude; 
les ingénieurs avouèrent leur impuissance pour continuer 
les travaux du siège , si les retranchements n'étaient em- 
portes. {)u on se préparc, dit le général Pérignon j je serai 
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éemnin à la téte des grenadiers à cinq Imres du matin, 
Il n^urche , et le premier il entre par la bi 1 u lic la baïon- 
nelle en avant. A luiit heures , tous les relrajicliciutjiUs es- 
pagnols étaient ejilevcà malgré le feu de la mousquelerie , 
les caiions et les bombes. La garnison de Jloses ^ -yaînccii» 
par tant dWdape , s'embarqua précipitainmexit $nr se» vaîs^ 
seaux , la^fsant seulement cinq cents hoipmes qui se ren** 
dirent a discrétion le 3 janvier 1795 , et la ilotfe espagnol^ 
leva r^nere. Ainsi Pérignon sut réduire laiclef dK la Ca- 
talogne I »t ses soldats prouvèrent ce que peut le coucag^ 
français quand il est dirigé par «o chef habile* 

ROSETTE ( prise et combats de). 1 . L'un rîes premiers 
«ointi àa Bonaparte , après le débarquement de l'annép 
d'OneDJ en Egypte et la prise d'Alexandrie , fut d'envoyer 
le général Menou , avec sa division , prendre possession 
de Rosette. Celte ville était essentielle sous plus d'un as- 
pect. Sa poâaïun rendait maître d'uiie des bouches du 
Nil , d'un port intéressant , et d'une communication imr 
{>ortante entre le Caire et la Sféditerranée. Il suffit au 
général français de s'y présenter pour s'en rendre maître ; 
)1 y forma on divan provisoire j y laissa un gouvçtnenr 
et une garnison française, et jît entrer dans le I9il une floi- 

jtiUe chargéi» de vivm > 4^ a^unitions et de troupes» /MiiUit 

............. .. 

!2. Rosette demeura paîsiblcoient soumise aux Français 
pendant leur séjour en Egypte , niais clletombaau pouvoir 
des Ottomans et de.s Anglais lorsqu'ils parvinrent à obliger 
le général Menou de quitter ce pays. Dès que TAngler 
.terre eut vu la paix entre la Porte et la France , elle tenta , 
fin 1807 , d'occuper pour elle-même i'Egypic. On vit les 
jAuglais débarquer sur les bords du Nil et e;;^trec dans 
Alejtandrie. Quin^ cems hommes de trpupes bfilauniqua^ 
so portèreait sur SLoaette , o^ ellea «rriirèmjt k Si m^ts^ 
}i 'ayant reucoairé ancon ^tade dans Iqs «nvirpns , i^s 
voulu reggtf entrer .dans la ville. Alors !«• Turcs ^ qui a'éU^^I 
renfermés dans leurs maisons , tirèrent sur fivx à bout pof^ 
jlani par les £ené|res ot par les portes. Par ces déchargmi 
multipliées , non - seulement ils repoiiaaère^ Ifa Anglais , 
mais ik leur firent encore éprouver une perte de quatre 
cents hommes* hfi géi&éral Fraser , informé de cei évé* 
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nement» envoya a leur secours le brigadier-général Stewarl 
aveo deux mille ^cîaq cenis Ihommes pour renforcer le ' 
premier corps , qvi , après avoir été repoussé y avait pris 
position dans la plaine devant Rosette. Un second enga- 
gement eut lien lo iq avril , entre rps troupes et les Turcs 
renforcés d^un corps noujbrciix d' libanais qui «ortirent da 
Rosette pour livrer bataille. Les Turcs , pins nombreux, " 
obtinrent encore l'avantage ; mille Anglais demeurèrent 
sur le cluin^p de h:îtaillc. Battus po«r la seconde fois , ils 
se rctirèrcnl sur Alexandrie , et bientôt ils évacuercul ÏE- 
gypte. 3i mars et 19 avril 1807. 

ROTHEMBÉRG ( prise du fort de ). Les armées fran* 
çaîses, durant Tété de 1796, eurent toutes par fois des 
auecés mar<)ués ; mais lô général Bonaparte en obtint seul de 
durables en Italie. Ses opérations , indépendantes des autres 
armées , furent toujours heureuses. Celles qui combat taîeat 
sur le haut et bas Rhin , étaient victorieuses quand elles se 
battaient a armes égales , et reponssées quand l'archiduc , 
réunissrînt les forces de ses deux armées , les accablait par 
des masses trop supérieures. Ainsi l'on vit tour-à-tour , 
dans cette année , les armées de Sambre et Meuse et du. 
Rhin étonner l'Europe par leur audace , et la sur- 
prendre par leur consîancc dans l'infortune et leur cou- 
rage su milieu des malheurs. En avançant dans la Bavière , 
une colonne de l'armée du général Jourdan , commandée 

Sar Padjadant-général Ney , se montra devant le fort de 
Lotbemberg ^ dont la posilion intercepte les routes d^Am- 
bert et'BaTreut. On comptait , dans ce fort , quarante-tro» 
bouches à feu de bronze 9 la plus grande partie de gros 
calibre , avec des mnnitioos abondantes; mais il s'y trou- 
vait seulement une ]^rnison de soixante-quinze hommes. 
Le général envoyé son adjudant Beyermannpour en sommer 
le gouverneur. Cet officier , voyant que 1 on avait ouvert 
la barrière pour faire entrer un troupeau de montons , 
p'iqao des deux avec six ordonnances qui racconipagnucat. 
IL entre sans être reconnu , et .sans qu'on «^e soit opposé 
à son passage. Le commandanl , étonne d'une telle audace , 
capitule sur-le-champ, et sa garuison est prisoumùic de 
guerre. 11 août 1790. 

ROTTERDAM ( prise de). La division de l^armée da 
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Nord , commandée , en 1 794 , par le général Bonneau , 
ayant passé , au mois de janvier , sur le Biesbosch coosolidé 
par les glanes I arriva à Rotterdam^ dont elle s'empara 
le 2a. Cette ville , la plus considérable de la Hollande 
après Amsterdam , est pâlie dans nn marais sur la rive 
gauche de la Mense , et garantie par une digne qui la 
préserve de» ravages des eaux. 

ROTWEIL {siège de) Le maréchal de Guébriant, ^ni 
soutint et étendit la gloire du nom français en Allemagne , 

fut mortellement blessé nu z\rp:e èe Rofweiî , petite TÏUe 
de Souabe. Tandis qu'on le porte de la tranchée dans sa 
tente , il dit aux soldats qu'il voit fiur son passage : Compa- 
gnons , ma blessure est peu de chose; mais f appréhende 
qu^elle ne m*empcche de me trouver à Vassaut que vous 
allez livrer. Je ne doute pas que vous ne fassiez vaillani" 
ment , comme je vous ai vu toujours faire , et que vous 
iC emportiez cette place oà iljr a f^eu de troupes pour ia 
défendre. Je me ferai rendre compte de ceux qui se seront 
distingués y et je reconnaitrai le service qrtils auront rendu 
à la patrie dans une occasion si brillante. Son capitaine des 
gardes y hopime natorellemeni vif , et dont la circonstance 
actuelle augmente encore l'impétuosité, se donne des mou- 
vements extraordinaires pour trouver un chirurgien. Gué- 
briant Pappèle et lui dit : Allez plus doucejnent , Gauville ; 
il ne faut jnmai'^ pfjrnyer le soldat Les as<;îr'rrés , ne vou- 
lant pas s'exposer à être emportés de vive 1 r r , prônent 
le parti de se rendre. Guébriant se fait porter rl ina ia place, 
cl il y expire peu après tranquillement , an milien des soins 
qu'il se donne pour son salut el pour la conservation de sa 
couqaèie. jG^o. 

ROUEN ( sièges de) i. Jean-sans-Terre voyait d'an œil 
indtfierent les progrès des Français en Normandie. Occupé 
de plaisirs , le faible monarque donnait a peine une atten- , 
tion légère aux victoires de Philtppe*Auguste. Laissez le$ 
yôf y disait'il , fen prendrai plus en un jour, qu'ils nen 
auront pris enun an. Toute la NormHodic tremble. Château- 
Gaillard se soumet. T>e roi prend la fuite et cherche un asyla 
dans Londrc3. L*î3 plus fortes places voient tomber leurs 
remparts , et le monarque français vient Former îe siérre de 
Auueo. 11 y trouve une résistance digne de ses eâ'orts. Les 
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, ]i«bitaiilf I f xoiégés fêt une dQpble inur»î]|« H par «a -fpMé 
large et profond , montrent ce que peut mie valeur in' 
viacibte* ÈpQ.bés par ]ed fatigaf a d'un long fîëge , cçs ci- 
toyens promettent de se rendre, si dans nn mois ils ne sont 
paa secourus. Les premiers bourgeois de Rouen sont dé- 
putés à Londres pour exposer au roi Jean l'extréniité fâ- 
cheuse où se trourait cette cité importante. Ils arrivent dana 
une circonstance peu favorable. Jean leur refus?! du secours, 
Rouen se rendit , et le roi d'Angleterre perdit, par sa mé- , 
prisable indijTérepciB j le duché de Normandie c^ni rentr» 
aons la domination fvançaisiBp dieux cent quatre-Tingt-dottX# 
«na aprè9 avoir élé lolât^ A RoPoa'par Charks-la-Simpla*' 
Jj9. fiitbleai|»:d'uii roi l'avait fait perdre j lafaiblevac d'o^ 
Attto flMtBarc|iie le $t cecenvrer. I ao4 . 

a* Le roi d'Angleterre , Henri V, a*étaiit rendn naitre if 

Sreaque toute la Normandie , vint , sur la fin du moia' 
*aottl i4i8 , invejBtir Rouen ) les habitanta ae disposèrenf 

à une vigoureuse résistance , ne doutant pas que îe duc de 
J^niîrp-oc^ne n'employât toutes ses forces pour les garantir du 
joug des Anglais. Ils se hâtèrent de donner avis à ce prince 
de l'approche de Henri V. Leur valeur fut si constante , 
que le monarque anglais , désespérant de les forcer , con- 
vertit le siège en blucus. Pendant quatre mois , ses cflorlg 
furent inutiles. L'insuccès irrite son caractère cruel et ban—' 
quinaire ^ il fait planter des potences le long de ses lignes ^ 
et déclare à la garnison quHl fera pendre désormasa tova cenic - 
f[ui tomberont entre aea mainjs. dette menace excite le mé* 
pris y et enflamme le courage* Il s'était emparé du fort do 
âaînIe-Catherine. La prise de Candebec le rendit maître de 
tous les passages de la Seinè. En les fermant de tous côtés, 
les vivres manquèrent aussitôt que la navigation fut inter<- 
rompue. Don/.e mille personnes sortirent de la viUe , comme 
bouches inutiles. Elles croyaient pouvoir passer à travers le 
camp des Anglais , mnis elles furent impiloyableinenl re- 
poussées. La disette devenait dejoiir en ]nuT plus exces^ 
ceesive, sons qu'on parlât de se rendre. Un fondait ses es- 
pérances sur les promesses réitérées du duc de Bourgogne^ 
mais ce prince tardait à les remplir. Six députés ayant h ompé^ 
la vj£;il8nce des asbiégeauts , se rendirent à Paiis , se pré- 
sentèrent devant le roi Charles VI el le jirince bourguir 
.gnon. Ib firent le tonchaut d^étail de la silualioQ affreuse 4f 
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tcurs concitoyens, et Van d'eux dit au roî : « Trèi-exccllcnt 
» monarque , il m'est enjoint par les habitants de la ville 
» de Koucn , qui est vôtre , à crier contre vous , et aussi 
» contre vous, sire de Bourgogne, qui avez le gouveme- 
» ment du roi et da son royaume, lu grand haro , lequel 
« signifie l'oppression qu'ils ont des Anglais , et vous de- 
* mandent de par moi, que si, faute de votre secours, 
» il convient qu'ils soient sujets au roi d'Angleterre, vous 
» n'aurez en tout le monde pires ennemis qu'eux ; et , s'ils 
» peuvent, ils détruiront vous et votre génération. » Tel 
était le zèle de ces généreux citoyens. On leur répondit 
par de nouvelles promesses qui restèrent encore sans exé- 
cution. Pendant ce temps là , les Rouennais étaient réduitf 
à la plus triste nécessité. On se disputait, on s'arrachait avec 
avidité les plus vils des aliments. La famine avait tué plus do 
trente mille personnes. N'ayant donc pins de ressource quo 
dans leur désespoir, ils forment la rcsolulion de sortir , au 
nombre de dix mille , sous la conduite d'Alain Blanchard, 
de forcer l'ennemi dans ses lignes , ou de se faire tous tuer 
à cette attaque. Gui Lcbouleiller , Gouverneur de la place, 
trahissant les intérêts de son prince et de sa patrie , lit sa- 
voir à Henri le dessein des habitants. Pendant la nuit , deux 
heures avant que les assiégés sortissent de la ville , il envoya 
scier les traverses qui soutenaient le pont par où la sortio 
devait se faire. Ce pont était fort long. Dès qu'il fut charge , 
on sentit qu'il s'ébranlait. Chacun se pousse et se presse pour 
déboucher ; et ce mouvement précipité achève de rompre 
le pont. Plusieurs furent lués en tombant dans le fossé qui 
était profond. Ceux qui avaient déjà passé le pont , lors- 
qu'il se rompit, marchèrent vers l'ennemi qui les attendait 
en bataille devant ses lignes. Ils furent tous taillés en pièces, 
mais ils vendirent chèrement leur vie, et sMs n'eussent été 
accablés par le grand nombre Rouen était sauvée. Le reste 
rentra dans la ville , en frémissant contre le lâche inconnu 
qui les traliissait. Les fidèles et vaillants Rouennais , trans- 
portés de colère , envoyèrent , pour la dernière fois, 
sommer le roi de les secourir ou de les tenir dégrigés de 
leurs serments. Le duc de Bourgogne promit positivement 
que l'armée française serait rendue sous les murs de Rouen, 
le lendemain des fêles de Noël. Au jour indiqué il mandat 
que , vu l'impossibilité de secourir la ville , on fit avec to 
TOI d'Angleterre la capitulation la plus avantageuse. On ne 
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•aurait décrire la conslercation des habitants , quand ils 
reçurent celle accaMante nouvelle. On se désolait, on se 
laissait aller a tous les traniports de ia pluà vu e doulear ■ 
on maudissait le présent , on n'osaif envisager l'avenir. Après 
de longs délais » il fallol céder à la pressante néeesutë , et^ 
le i5 janvier 1419 , on envoya des depnléspottr capitnler. 
Henri tenr fit répondre , par le comte de Warvfick , qo'il 
fallait se rendre à discrétion. lies députés ne répliquent rien 
à cette proposition I ils regardent froidement le comlt^i^f ^ 
-s*en retournent. Leurs concitoyeus résolurent de mettre le 
feu aux quatre coins de la ville ; de saper quatre -ving^ 
toises de leurs muratlles j de sortir par cette brèche, 
hommes, femmes , eufants , et de s'ouvrir un cîîcmin n la 
victoire ou à une mort honoraTiîe, Le roi d'Angleterre , 
inôtruit de ce projet redoutable , consentit à traiter. On 
rappela lus députés , et l'on rédigea les articles de la ca- 
pitulation. 

3. La conquête de la Normandie entière suivit celle de 
sa capitale. Cette 1>eHe4>rovînce fut soamise à l'Angleterre 
jusqu'en 1449 , où Charles VII , comptant sur le zèle de 
ses troupes , et sur les faveurs constantes de la fortune, 
voulut arrscher aux usurpateurs de sa puissance cette riche 
portion de ses domaines. Au mois d'octobre il £t investir 
Rouen parles comtes de Dunois, d'Eu et de Saint -Paul 
et fit sommer les habitants de se rendre. Les principaux 
citoyens promirent de livrer deux tours. Le comte de Danois 
s'avança du côté de la porte desCharlrenx ; s'approcha 
remparts, et condnisit ses gens à l'endroit indiqué ; mais 
ils ne purent monter en assez grand nombre. A peme cin- 
quante étaient parvenus sur les murs , que Talbut , qui 
commandait dans la place avec le duc de Sommeraet , sur- 
vint à la tête de troiS cents lioinmcs, massacra la moitié des 
Français , et força Tautre à se précipiter dans les fossés. La 
réduction de Rouen devait être Pefiet du sèle des habi- 
tants qui détestaient la tyranme anglaise. Le peuple s'étant 
assemblé » sous la conduite de son archevêque , obligea le 
gouverneur de songer â capituler. Sommerset y consentit , 
mais les conditions ne lui ayant pas plu , il rassembla ses 
troupes avec Talbot, et tous deux se saisirent du vieux 
palais^ du chéteaU| dupontj et de quelques autres postes. Les 
habitants prirent les armes } on se tint pendant deux jours 
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sur la défenfiive , jusqu'à ce que les Anglais , ayant tenté 
^ de s'avancer dans la ville , furent vigoureusement re- 
pousses. Le comte de Dunois ayant £ait approcher Partil- 
lerie pour battre le fort de Saiute-Calherine, les Français, 
au nombre de cent vingt hommes d'armes, se rendirent 
maîtres de ce fort. Le comte de Dunois vint se présenter en 
bataille à la porte de Mariinville, où les bourgeois lui appor- 
tèrent les clefs de la ville. Les postes où les Anglais s'étaient 
retranchés , furent bientôt emportes , à la réserve du vieux 
palais défendu par le duc de Sommerset et Talbot, réduits à 
douze cents hommes de garnison. Le défaut de vivres, .et les 
batteries des Français prêtes à jouer, les obligèrent bientôt 
à se rendre. Après plusieurs conférences on conclut enfin un 
traité qui remettait au roi la ville de Rouen ^ ce qui le rendit 
maître de toute la Normandie. 

4* I^^s Huguenots , s'élant emparés de Rouen en i562 , 
Antoine de Bourbon , roi de Navarre , lieutenant-général 
du royaume, vint en former le siège qui fut poussé avec 
beaucoup d'ardeur. Biais , si l'attaque fut vive , la résis- 
tance ne fut pas moins courageuse. Dans un des assauts , 
un gentilhomme , nommé François Civilis , reçoit un coup 
qui le renverse du rempart , sans connaissance. On l'en- 
terre peu après. Un de ses domestiques cherche son ca- 
davre pour lui procurer une sépullure honorable; il trouve 
son maître respirant encore , le lève et l'emporte à l'hôpital 
des blessés. Les chirurgiens , n'ayant pas de temps à perdre 
auprès d'un homme qu'ils regardent comme mort, le laissent 
' pendant quatre jours, après lesquels un d'eux le visite ^ 
nettoie sa plaie , le saigne et le rappèle à la vie. 

Le 20 octobre , le roi de Navarre alla visiter la tranchée; 
pressé par un besoin naturel, il se hâtait de le satisfaire (i) 
lorsqu'il reçut dans l'épaule gauche un coup d'arquebuse qui 
occasionna sa mort un mois après. Mais avant il eut la satis- 
faction d'entrer dans la ville , par la brèche , assis sur son 
lit. Rouen fut emportée et livrée au pillage. Des soldats en- 



(i) C*eit ce qui donna lieu à cette épitaphe satirique: 

Amis Français y le prince ici gissant» 
VécBt sa«> gloire , et moBrut eo pistant. 
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trèrent dona la maison de ce même François Cîvilis, qui était 
encore au lit pour se refaire de ses blessures , ifs le jètcnt 
pgr la fcnêlre ; il tombe sur nn monceau de fumier où il 
resfe abandonné trois jours. Un de ses parents le fait en- 
lever la auit j il recouvra la sauté ^ et larvécut quarante 
ans. 

5. Én 1 591 Henri IV fit alfalqiier Aoneil par 11m année do 
quaranfCe mille hoifeimea cotfMié- par dea ehefr halite , éU 
ttfliinbre desquels était le fanNuscoaite d'BsMx. Roneiii vive* 
ment présiée, aurait été emportée^ û le prince AleJMidre dc^ 

Pnrme , ayant j<^nt see forces à cellea dtt dnc de Maiyeiine y 
n'eût obligé , par des évolatîoaa admirables , les soldâttf da 
Henri IV à se retirer. Rouen ne reconnut l'autorité du aou- 
verain légitime qu'en 1594, à l'exemple de Paris. Le 
\i mai, quinzième jour de l'altaque, la ville parla de se 
rendre, et pes flépatés vinrent supplier le roi de les rece- 
voir à capitulation : Je na capitule point avec mes sujets , 
repond it-il ; ils recevront comme une grdce les condi^ 
lions que je leur enveiraî, II fallut qne Houen se rendit 
luêiiie ;uur à discretAOû. 

BOVEREDO ( bataille de ). Le ^néral Boimpitt» atftit 
déjà ploûeurs fois vaincu l6 comte de 'WiiniDiei'. Il se s«^- 
f enait tfae ce général avait plmiihira fob occupé aes quar- . 
liera ; il ne droit pas dicbre srvoir as«e« pria sa revatt»^ eà 
ftîsant éclioner ses promis et en défrnisdnt une pùrtié de 
aon armée. Après six semaines de repos , il apprend qtitf ce 
géiiéitil a reçu dea renforts de l'intérieur de l'Autriche , et 
qu'il feit un motivemenl de l'intérieur du Tirol sut la Brehfa* 
A cette nouvelle, la division de Mfîssena pasRe l'Adi^^e au 
]jouf de Goio, elle snit le cjrand chemin du Tirol, et arrive 
a Alla , le 3 septembre 1796. La division Aug;er«au partie 
en même temps de Vérone , se porte sur les hauteurs qui 
séparent l'étot de Vénise du Tirol. La division Vaubois 
marche swr Toi boîe , où elle e&t jointe par la brigade du gé- 
néral Guieux , qui s'était embarquée à Salo , sur le lac de 
Garda ; son avant-garde ^ commandée par le général Saint* 
Hilaire , culbuta l'ennemi au pont de la Sarca. l>és le soir du 
même jour y le général P^eon^ commandant rinrànterie lé- 
gère de la division Massena , donna avis quo l'ennemi sa 
lient en force au tilb^ de 8«nvalle , îk reecif et eiécuta 
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Tordre d'aHaquer le lendemain , force Veatieini et lui enlève 
trois cents [insonniers. Les armées se tronvenl en présence 
lei eadeuiaui. Les Autrichiens occupaienl. Its positions inex- 
pugiiablea deSaa-Marco , une autre de leurs divi&ions était 

eoét ua delè de l'Adige , dans W camp vetconché de Mori. 
général Pigeon ^ aveo-une partie de l'infanterie légère » 
gngoe les haaleare de la gauche de San-Marco } Tadjudant* 
géoéral Sornel , avec la diz*haitièine légère f attaque en ti- 
railleur Teiinenii; le général Victor y a^ee le dix-hu itième de 
liatailie , marche en colonne serrée parle grand chemin la- 
résistance des Autrichiens est long-temps opiniâtre* Au mème^ 
instant le général Yaubois attaque le camp retranché de 
Mori , les Impériaux aprèîi nn combat très-vif, plient d© 
toutes paris l e général Dtibois exécute l'ordre de pour- 
suivre vivement l'ennemi avec le premier régiment de hus- 
sards. Ce général se met a sa tête , charge Pennemi , décide 
de l'affaire , niais au milieu du succès, il reçoit trois balles 
qui le blessent mortellemeat. Bonaparte arrive auprès de ce 
général expirant. Je meurs , lui dit-il d'une voix défaillante , 
faites (jue jaj e lù temps diB savoir si ia vietaire est com^ 
plèî9* Il rend les derniers soupirs. Les Aatrichiens se reti- 
rent sur Roveredo; alors Bonaparte ordonne au général 
Rampon de passer avec la trente-deuxième entre cette Tille 
et l'Adige. lie général Victor y entre an pas de charge par 
la grande rue , l'eanemi se replie encore en laissant une 
crandtt quantité do morts et de blessés. Le général Victor 
forçait «dans ce moment le camp de Mori, et poursuivait les 
Autrichiens de l'autre côté de l'Adip^e. Il était une heure 
après midi j partout les Im[>ériai.ix étaient battus , partout ils 
profitaient des difficultés que présentaient un pays mi>ntueux 
dont ils occupaient successivement les déiités et défendaient 
toutes les positions pour exécuter leur retrriUe sur Trente , 
quoiqu'ils eussent déjà perdu mille prisonniers et trois pièces 
de canon. Le général Massena fait alors rallier toutes les 
demt-brigades , il donne un instant de repos é sa division. 
Bonaparte va é ta téte de denz escadrons de cavalerie reoon- 
Aattre les monvements de retraite de Peanemi qui s'était rai- 
Ké en avant de Calliaao pour couvrir Trente , et donner le 
temps à son quartier-général d'évacuer cette ville. Depuis 
Faube du iour» l'ennemi occupait devant Calliano une excel* 
lente poiition; sur ce point l'Adige touche presque à des 
montagnes coupées à pic et forme une gorge , qui n'a pas 
Tomé 
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«loâratite totsea de Urgent , fermée pkt un village } il y troavs 
^ne bonne mtiràîUe qui joint PAdige à la montugne sur la- 
^loelle îl a plaeé tonte aon artillerie. De nouvelles dispoÂtion» 
«ont nécessaires pour forcer ce posie. Le général Dominartin 
fait avancer huit pièces d'arlillerie légère pour commencer 
la canonnade , il choisit une bonne position d'où elles prènent 
enécharpela gofge orrnpée pqr les Autrichiens, Le ccénéral 
Pigeon pasî*,e avec l'inianferie légère snr la droite, trois cents 
tirailleurs se jcleiil snr les bords de l'Adige , commencent la. 
fusillade , et trois denii-brigades marchant en colonnes ser- 
rées par bal aillons , traversent le défilé Parme au bras. Les 
Autrichiens ébranlés par le feu vif de l'artillene et par la 
liardiesse des tirailleurs , ne peuvent résister à la masse dea 
colonnes françaises , ils abandonnent Feutrée de la gorge , la 
terreur ae comnnim<)n« dans toste leur ligne « la cavalena 
les poursnst. L'aîde^de-camp du général en chef Lemardta , 
ayeccinquanto hussard* y va gagner la tète et arrêter tout^ 
hi colonne ennemie qui s'échappe ; il la traverse , et est lai«- 
mêoie enveloppé I renversé par terre et blessé de plusieura. 
coups ; une partie de Parmée le foule au pied , il reçoit plu- 
sieurs blessures , mais aucune n'est mortelle. Le capitaine de 
la '^ompagni'^ des guides Bessicrcs , voit deux pièces de ca- 
non. autrichiennes prêtes de s'échapper, il e'élance evec cinq 
à six guides , et malgré les efforts de l'cncmi , s'en empare. 
Six à sept mdle prisonniers, vingt -cmq pièces de canon 
-cinquante caissons et sept drapeaux , furent le fruit de cett© 
victoirv^. Le général Yaubois entre le lendemain dans Trente , 
Wuroiscr se réfugie vers Bassano , sur les i iv es de la enta, 
OÙ il tronve encore une nouvelle défiiite , et Bonaparte de 
nouveau:! lauriers. Avant cette aeiioa décitove , le général 
Vaobois se met à la poursuite des Impériaux f rencontre leuv 
arrière<^garde retrailehée à Lavia, derrière la rivière de La^ 
Visio, gardant un pont qu'il fallait traverser. Le général 
Dallemagne passe , tion sans beaucoup de peine, soua le fou 
de l'ennemi relranohé'daUft le village , le général Murât tra- 
verse è gné le Lavisio avec an détachement du deuîcièm© dtt 
cliasseurs, portant en croupe un nombre égal de fantassins 
ponr i^jarsuivre l'ennemi. L'adjndnnt-génêral Leclerc avec 
troi.t chasseurs et le chef des xVllobroges Ues^aix , accompn- 
f^nés de douze grenadiers ou carabiniers , éf aient parvenus a 
tourner Tenncini et s'étaient embusqués une demi-heutî en 
HViiaL Le cavalerie ennemie se sauvc^it au galop > est acrétéc 
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tout à coup , radjudanl-gènéral Leclerc est légèremenl blessé 
<le quelques coups de sabre. Les ennemis cliercheni à s'ou- 
vrir un passage; niais les douze carabiniers secondés des trois 
chasseurs , croisent les baïonnettes et forment un rempart 
inexpugnable. La nuit élait déjà obscure , cinq cents ennemis 
sont faits prisonniers, un étendard du régiment de Wurmser 
est enlevé. Ce succès complète la journée de Roveredo, le 
gros de l'armée va joindre l'ennemi à Bassauo. 5 au 5 sep-- 
lenibre 1796. 

ROYAL-PHILIPPE ( combat du). M. de Lage , officier 
français, devenu premier capitaine du Roj'al- Philippe ^ 
vaisseau de ligne espagnol , par la retraite succe.ssive de Doa 
Kavarro, amiml, et de M. de Gerardin , blessé grièvement, 
se couvrit de gloire à la défense de ce vaisseau. Les Anglais 
désespérant de le prendre , envoient un brûlot pour le ré- 
duire en cendres. A l'aspect de la machine infernale , les Es- 
pagnols parlent de baisser leur pavillon. « Messieurs , leur 
» dit de Lage, avez-vous oublié que je suis ici et que je suis 
» en vie ? J'ai fait dire au roi , votre maître , que le pavillon 
» de sa majesté ne serait jamais livré à l'ennemi pendant quo 
» je serais au monde; je ne manquerai pas aujourd'hui à un 
»> si glorieux engagement. Cherchez donc, messieurs, dan» 
» votre valeur, les moyens de détruire ce brûlot, et nfi 
M pensez à rien autre chose. Voilà mon avis , et ce doit étr« 
» le vôtre. Allez à l'instant à la première batterie faire p(iin- 
N ter le canon , avec promesse de récompense à celui qui 
» coulera bas le brûlol. » 

Malgré le feu du Royal- Philippe et de quatre autres 
vaisseaux , le brûlot arrive à quinze pas de l'amiral. Ce fut 
alors qu'on le canonna si vivement et si juste , qu'il allait cou- 
ler bas si les Anglais ne s'étaient halés d'y mettre le feu. 
L'explosion se fit avec un bruit effroyable; Roj al-Phi'- 
lippe fut couvert de débris end.immés, mais on parvint à 
les éteindre, et les Espagnols durent leur salut au sang-froid 
jtIu capitaine français, qui prit les précautions les plus saga« 
pour prévenir l'incendie. p.iw.» . 

Quelques lignes de son journal suffiront pour peindro 
Paine de cet officier, u Avant l'embrasement du brûlot , dit— 
» il , j'y avais vu deux jeunes officiers habillés de bleu , et 
>» un troisième plus âgé en veste rouge. Ils se donnaient 
M Ult'n du iQouv«munt «ivec cinq ou six hommes pour nuMi 
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» sGcrocIier. lU étaient sur Pavant de leur frégalè Wt€ «M 
D intrépidité incroyable. J'admîntî leur-bravoure \ ib regard 
» datent la mort avec uu mépris infini. Je les entendis or* 
» donner de mettre le feu aux artifices. Ils ponvaîent alors 
I» se sauver en se jetant à la mer > s'ils n'avaient pas été dé- 
> terminés à accrocher le Roj-al'-Philippe» Je les vis sauter 
» en l'atr ; je les conduisis des yeux jusqu'à la hauteur de 
<r leur hune de misaine , sans que leurs Irjbits changeassent 
y» de couleur. A Cette élévation ils furent enveloppés de 
» Uammes et réduits en charbon. Ils tombèrent à côté du 
» Rojral-Philippe , légers comme du Uége , n'ayant pas 
a deux pieds de long. Leur valeur mn fit juger qu'ils étaient 
» officiers de l'amiral anglais , et qu'ils lui avaient proniis de 
» brûler le Roj al- Philippe , ou de périr. Ils ont tenu pa- 
v rôle avec un courage digne de IHmmortalité. i» • ■ 

L'intrépidité de"M. de Lage , rappèle la réponse martiale 
du brave de la Roche-Allard. Un capitaine de vaisseau fran^ 
çais ayant baissé paviHon devant des Anglais , pour s'exou^ 
aer il dit à M. de la Roche -Allard : Ils étaient' quatre , qûé 
vouliez'vous que je fisse ? — Vous &ire couler bas , répl»* 
quala Rocho*AUard. 1745. 

ROYAN ( siècle de ). Louis Xill ordonm , en t6'»i , do 
faire le siège de Royan , petite ville de Saiiilonge ; il ordonna 
d'atîncpier iint- demi- lune défendue par la plus forte partie 
de la garnison. Quatre cents coups de canon, préludes do 
Vassaut , font brérlie , et frayent un pass.^ge aux assailhjnts ; 
les balaïUonâ se rassemblent : l'on se prépare à l'attaque 
Un sergent de la compagnie Castel- Jaloux, nommé Du- 
chêne» sort de la tranchée , suivi de dix mousquetaire» , 
franchit le foaso, monte a l'assaut ^ se jète au milieu dea 
ennemis , perce leurs rangs « les taille en pièces » et précipita 
le reste dans le fossé* Le roi était témoin de ton audace^ 
f^oilà le sergent de Çastel- Jaloux ^ diràit-îl aux officiers 
qui étaient restés près de lui \ admirez comme il y va bien ! 
«Cependant, comroç la hauteur des remparts qui comment* 
daient cette demi-lune ne permettait pas de s'y loger, 
Duchêne eut ordre de se retirer; il revint triomphant, et 
reçut le prix le jilns digne de sa bravoure , les éloges de son 
rou Ce fut ace siège qu'on se servit pour la dernière fois de 
boucliers j le canon avnit rendu mutile cette arme défensive, 
la plus aaturelle et la ^lus ancienne a« toutes. Les vieux 
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mîlitnires murmiircrent de ce changements mais le jennn 
César de Choiseuii, duc dn Pln??î5-PrasUn , qui avait donnt; 
dans ce siège des preuves d'unti valeur et d'une sagt-sse 
au-dessus de son âge, jeta avec joie un fardeau iûcoinmodo 
i\Mif en pâraisbdnt dimmuer le péril d'une aclion héroïi|UC, 
en affaiblissait la gloire. Soa exemple ne tarda pas à être 
genéniwiiittnt flmvi* . . 

RUGEN ( prise fh'^ Vile de ). On s'étonne, en voyant , en 
1807, les Français porter tout a la fois la terreur de leurs 
ariiici i>ur les bords de \n Baltique et sur les rives de la 
Calibre, baignées par la Méditerranée, quand on se sou- 
vient que cette même nation avait peine à défendre, quel- 
ques àftbétsd' aapanivant I ses frontières contre toutea le» 
puissances de l'Europe coalisées. Mais une foule de héros 
étaient sortis de son sein ; ces guerriers s'étaient illustrés sur 
tous les p<>ints de l'Europe, et ses généraux , par une suite 
de triomphes, s'étaient placés parmi les plus grands capi- 
taines de l'antiquité. Napoléon -le-Grand avait vaincu le 
Prusse , et forcé la Russie de consentir à U paix ^ il ordonna 
au maréchal d'empire Brune de s'emparer de l'ile de Rtigen, 
appartenatit roi de Suède, sur les côtes septentrionales 
de la Poméranie. C'était le seul souverain dn Nord d«meuro 
attnché au parti de l'Angleterre. Le baron de Tull, comman- 
tiant l'armée suédoise, apprenant l'arrivée des malelots de 
la garde impériale, et qu'un grand nombre de bateaux était 
réuni pour entamer cttle expédition, envoya un officier 
pour négocier ; il en résulta une convention en vertu de 
laquelle l'ile dé Rugen fut livrée à $. M. l'Empereur des 
Français , le 7 septembre 1807. 

RUWERSHETM ( combat de ). Le comte du Bourg fut 
riinconlrc par le p:énérRl Merci , commandant les troupes 
iinperjales , eiUfe Hùfachtadt et liuniersheim , à une demi— 
lieue de l'ile Nienbourg, le 26 août 1709. Le combat ne dura 
pas une heure. L'infanterie allemande jeta ses armes , après 
avoir fait une décharge ; la cavalerie la suivit à toute bride 
pour gagner le pont de Rumeraheiroy qui se rompit presque 
aussitôt qu'on eut commencé de le passer. De sept à huit 
mille hommes qtie conduisait Merci » il ne s'en sauva guère 
que deux mille j le reste fut tué, pris on noyé. 
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BUREMOKDE ( prise de ). Celle irîfte èt% Pays-Bas M 
«Itaquée , en 167 2 , par OnînaniM de NattM , prince d'O-^^ 
range. Ce pvinee n'avait d'abord d'autre dessein que de ffy 
procurer des vivre» ; les habitants lai en. refosèreot avee 
insolence* Ooilhume voulut se venger. Ruremonde eotnpr 
tait parmi ses citoyens plusieurs huguenot» qui (ïesiraîent 
rie l'en voir maître. Après avoir établi des inlelUgcaees au 
dedans , il disposa ses troupes , et fît donner un assaut i une 
des portes de la ville. LeA Catholiquce le soutinrent avec 
Courage, et ne se démentirent point dans trois attaques ; 
inîîis, pendant qulis otnicnt occnpés à se défendre, les Pro- 
testants s'emparèrent d'une autre porte, et introduisirent 
lis nssnillants. Le princunepnt , on ne voulut pas empêcher 
le snc de celle ville j les hérétiques commirent dans Ru- 
remonde les plu8 horribles e:icè6, 

RUSCIANE ( siège de ). L'an 648, Tôlila mit le slifgV 
devant Rusciane , défendue par quatre cents hommes et par 
une' nombreuse* noblesse d'Italie , qui fil une longue et vi« 

§ourense rénstance. Les vivres ayant manqué , on fut obligé 
e capituler , si la place n'était secourue dans un certain 
terme. Bélisaire essaya d'en, écarisr les Gqths; mais une 
furieuse tempête dissipa sn llotîe, et fit échouer son dessein» 
Ainsi les assiégés furent obligés d'ouvrir leurs portes. , 

RY]\TNICH ( bataille de )■ Sur la fin du dernier siècle , 
les eflTorts continuels des Autrichiens tendirent à Tcxpul- 
Kimi des Turcs de TEnrope. I^es traités de paix entre ce» 
iWux puissances ne furent jamais que des armistices , et 
procurèrent seulement quelques instants de repos pour se 
porter ensuite des coups plus sûrs , après s'cire remis de 
ses fatigues. On vit souvent les Turcs et les Russes s'en- 
tr'aider dans ces combats , et la bonne intelligence entre 
leurs généraux devenir le principe le plus féooiid de grands 
•uccès. Déjà la victoire de Forbani était due à Taceoeâ 
parfait existant entre les opérations des Russes comandéa 
{»ar le général Suwarow » et des Allemands aux ordres dn 
prince de Cobourg. Ce dernier réclama encore une {tm I» 
•ecours des Russes , an moment où il allnit être accablé 
par une légion de Turcs campés à Rymnich. Suw^arow re- 
tourné à Berht , en repartit le 6 septembre 1789 , et prit 
direclemeat le chemin de la Sereib^ où Ton croyait trouver 
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If^ pontons àé& Aulrichicos , maïs iUéNiient à deux nulle» 
plus haut, à Mariefsr,he6tie , où le^ Russes farr-'T - !!igp.% > 
'*le inarrlier par des rhemin» très-fÎTfB^-iles. 8ur ie soir , il 
loinbd beauconp de pliùe. La cavdlciit- îpffère avait déj.i 
"passé le ponl : mais lorsvpic vSuworovv nU iVii &uv le rivage 
à la tête des rarinbiniers , Poraijre avait fait chavirer toua 
les pontons , cl il clait à ciruaJic qu'ils ne iusseiu ciiipo^ los. 
î^é pasî^agc devint trop dangereux pour qu'on put ^sj-ia- 
riner , et les dmlfimori forent obU^çétt "do; repJiQt«ite 
i'in^lérie, qaî ffVltCde FeftU jusqu'aux gettoox. XMax inUlB 
cin^ oénti paysava-nmipioldats ; f ^avttiîlècènl 'Â tépwrtmtÀe^ 
:c4jemtiis ^ et -1er (toaloés . f Oeit . ouViii^ci. fvt- ifto^vé . dans 
Tturt.' i^'bra^ oeSM , le témp« s'rcîaircir , tt: ii^s Iroupat 
iIMMft' inarrMi'«nl"|»almeiitrau'fdèIè/da.jla -Fq , où eDàs 
ne répétèrent 'Ijtlélq lies hebrec. La cnvalerie legi re joi- 
gnit le prince de Cobour;^ ^'ur la Milkow. Il admira la 
celcrllé de cetîc T-nerclie. Quelques moments après , ie gé- 
néral Sii'^vnrow arriva avec une partie •'le ^nn nifanlche. 
li^s deux .«jenéraux ««'embr8*î''èr;'!nt plu.sieur^^ i ois 'vec les 
témoignages de la phta vive aijuué ; les gueriii rs <' *s deux, 
nnlions partagèrent les sentiments de leurs cli^^r-- , s . ' i iieil- 
liiciii comme d'anciennes connaissances et ùcù rivaux^dc 
gloire accoutumés à partager les mêmes dangers, à S(i4sm^ 
Tiii^ eniemble des mismê iaariafi. iit ptinày^ &vofv^b 
Stttv^row était Ae'prefitér da HKMieQtyiieti^- £rap|>akt«ar 
l'ennemi les couplas |ifiuiiiattanditi:^|MLvce:i]a!'il^es'c€ojaiît 
le»* plus sûrs. Xfmer et atlàtiiierrlc». Turoa damt' éfcre » 
fitiiVant son génie v mi^ même chose. Ils vêlaient oempôs à 
Kymnich , à quatre n^illes de Milliow r* oeu se trmiVapieBàJles 
Autrichiens. Toute la'f^avalerie tus^e fat dislnlniée en trois 
divisions dans le» hcHvuti driâ de IV] il ko w, à peu de dis- 
1qr.ce (i^ Cettt rivière ; l'inf'nnterie campa sur la griurha, 
^invarov/ , à peir.e :irvn , alla faire une reconnaissance , 
moiUa sur nn avbre pour mieux examiner le pays , et prit 
sc.n mesures d'après l'aspect du teirain , qui allait coiili- 
iiuoilemeiif en peule iusq'.i'à une grande dif^lnnce. 11 sipper- 
<ut plus'.vijrs ciuMuiiiR <ii]i menaient au canip des Tdics. 
XiC plus di^^rt ;;e lui parut pa> le meilleur j il y paraissait 
souvent des pafrmiiUos ennemies ;'«M»s<ityteii avait encore 
éeex autres , dent te dernier faisait ^ii àèlvmé*à p u. ppès 
iin nfillc. Dans ^MB^aiou^'elle eonfétence avec k priaec 
Cetonri;) îUni' a-DOsie plan^énérrâl de 9ti9 dispoutieiurpeef 
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une aîtaque snMf<5 concert avec lui , et laissa un de se» 
oÛiciers pour en concerter les détails. On joignit aa corp* 
de Su warow deux escadrons 6e hussards autrichiens. Comme 
on povivciil marcher à couvert pendant un demi-mille à cause 
de la disposition du terrain , ces deux corps s'ébranlèrent 
«Tant la nuit. Siiwarow , qui s'était chargé d'attaquer l'aile 
gauche du camp des Tares , prit le second chemin à droite^ 
et le prince de Cobourg suivit le troisième è gauche. A la 
t^ute du )Our , tout se mit en marche. L'inlanterie trarersa 
la rivière sur des pontons; la cavalerie et Uartillerie la 
passèrent a gué. La nuit fut très^Kibscuruyet cette obscurité 
fevorisa singulièrement le secret de celte marche. On 
s'avança dan» le plus grand silence ; les mots d*ordre se 
donnèrent. Après avoir fait deny Tniîles , on nrriva quel- 
ques heures avant le )oiir :ni bord (Le la Rymnich , dans 
■un endroit où eîle n'a pas plus de cin iuanfe pas de large. 
Comme celte rivière n'était pas proiondt- , on n'emplcj'-a 
point les pontons que l'on avait amenés. L'eaxi venait à peine 
jusqu'aux genoux. Sur l'autre nve, qui avait beaucoup d'es- 
carpement, un atleia icà gros chevaux des pontons autri- 
chiens pour traîner l!artîllerie ^ cela jétarda un peu le pas- 
sage , mais tout se termina dans le meilleur ordre. L'infan- 
terie forma la tête de. la première colonne. Une partie de 
la cavalerie so tint sur les ailes ; elle fat suivie de sa se- 
conde ligne , qui passa aussi heureusement. A la pointe dn 
jour, les Russes étaient entièrement an delà de la rivière ; 
ils se mirent en ordre de bataille. Leur corps consistait seu- 
lement en sept millehommes. Snwarow les distribua en trois 
lignes j l'infanterie à la première et à la seconde , en six 
carrés , et la cavalerie à la troisième. T.a première ligne était 
composée de deux carrés de grenadiers et d'un carré de 
chasseurs. A la seroii'le étaient les fusiliers. Les Autri- 
chiens marchaient également sur trois lignes ; neuf carrés 
iuriiiaient les deux premières , et la cavalerie était à la troi- 
sième. Leurs troupes étaient fortes de dix-inui mille hom- 
mes. Au lever du soleil , ces troupes s'avancèrent au ira* 
vers de champs couverts de bleds de Turquie et. de plantes 
sauvages qui s'élevaient jusqu'à la ceinture. On n'était qu'à 
un mille et demi du camp des Turcs , et l'on n'avait pu en- 
core être d^ouvert « on n'avait pas même reneoniré une 
de leurs patrouilles ; ils venaient d'apprendre seulement 
par un de lenrs e^ionf l'arrivée d'un corps russe à Patteni, 
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ne pouvaient croire, d'nprèft le tftnps tt les d ia to n c e s» 
^u'il fût aussi avancé. Un lieutenant russe , envoyé enérlai-- 
reor , tomba entre les mains d'une patroniHe r3e Turcs qui 
lui élail supérieure, et leur donua là conlirmal ion de ceiio 
^- nouvelle. En homme habile , il grossit beaucoup le nombre 
des troupes de sa nalîon. Kavoyé devant le grand-visir lors- 
que l'action s'engageait déjà entre les nvanf-posles , il ré- 
péta sa déclaration; mais lorsqu'il aunoMca que c'était i'arméo 
de Suwarow : // faut , s'écria le grand visir , que ce Soit un 
autre du même nom , car Suwarow est mort W bleS" 
sures à Kiaburn, l«e corps russe s'approcha du camp des 
Turcs y qui se trouvait à sdh aile gauche. Le ^erraio s'élevait 
insensiblement ; il 7 avait .4 son soromet beaucoup: de loeséa 
Jargeset garnis d'artillerie. Les ïurcs la iàrent jouer quand 
ils apperçurent leurs ennemis à un quart de mille. Lea 
Russes marchèrent dessus au pas de charge ; mais ils ren- 
contrèrent des ravins où leurs canons étaient culbutés , et 
ils eurent beaucoup de peine à vaincre tous ces obstacles. 
Déjà l'aile droite des Russes avait commencé l'attaque. Lea 
Turcs, placés sur une colline, prirent cette cavaleiie en 
flanc , et la lournôrent avec des forces supérieures, la pour- 
suivirent, et nUnquureiil un carré de grenadiers russes de 
Chaslalow, à l'aile droite. Les Ollomans se baUirciit avec ce 
carré pendant une lieure à pied et à cheval, sous un lea 
roulant de earfaches et de uiuusqueterie. HtSpDU&sés n la 
£n^ les janissaires remontèrent en croupe derrière les spahis, 
et prirent la fuite avec ces cavaliers. Le général ^arnchow 
ee mit à leur poursuite > leur tua beaucoup de monde 9 et 
les poursuivit tort loin. X*e camp des Turcs , peu éloigné dii 
bourg de TyrkogukuU , fut bien^t, enlevé \ les troupes que 
occupaient cette position étaient au nombre de douze mills^ 
hommes. Klles firent ni^e si prompte retraite , qu'il fut im- 
possible aux Russes do s'emparer de leurs canons. Au com- 
mencement du combat sous Tyrkogukuli , Osman pacha 
demanda nu grand visir cinq mille spahis de iK>{iQe vo- 
lonté , et vint tomber sur Paiie gn iciie des Russes , qui 
n'était pas encore sortie du vallon. Le conibal y fut très- 
vif. Le coluuel Scherschejmew , (pii vit le danger , se liàla 
de tourner le vallon avec son carré , et fil fairtj un feu 
croisé pour soutenir le coluncl Wadischui. Oaiiidu prit la 
fuile , après avoir perdu beaucoup de monde. Toiis les 
«arrés russes se portèrent par leur gauche snr Bochsa et 
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Knli^fi«iieli>r. Xe «eul carré de Chnstalow Aémèvhi ((iteT^ 
que temps' en errière , ef conaerya sa position , perce qeêr 
mm commnndant troova dangereux de laisser derrière aal 
cavalerie éloignée et presque coupée. Aussitôt qu'elle eut 
rejoint, il nlla se réunir an gros de leur année, qni avait déjà 
f nt prèî5 (l'un mille. Les Turcs aynnt décourcrt la faiblesse 
di7 < orps russe , Osmen pncha se fit suivre de q^unze mille 
chevaux pour envelopper ce pehf corps avant qnW pût 
rejoindre Boch^a. Le prince de Cobonrr^ , qui avait pris 
nti chemin pUi* long et descendu do pluà d un mille la 
HyiDii.i , s'éfRit «pproché d'an demi mille des Russes pen- 
dant le combat de Tyrkogukuli. On vit cet essaim de Turcs 
tomber à Kintprovîste sous ses canons , et soutenir un corn*- 
bal de deite licures. Karatachay , qui était è la droite des 
Antriobiens , fut serré de près ; sa cavaleiie' chargea lea 
TttrBê4(pllHjle«it<t reprises , et le feu des cartaches et de la 
itioutqiieter^ leur fit beaucoup de tort : ils furent obligéa 
de se retirer. Vers le midi, le eooibat cessa de tous cèféê-f 
et l'on ne vit plus parattre un seul turc. Les troupes rosses* 
excédées 'de fatigues , se reposèrent nne heure an bor^ 
d'un ruîssaau. . ' 

On voit encore , au sommet de cette montagne, les rnineiJ 
d'un fv>rt considér?»bîf , dont on dit, dans le pRvs . que celui 
qui en demcnre in;iii re f^agne la bataille, et que relui qiii !e 
gsrdc est maître de la Valachie. ïm véritable cause de ceffw 
opinion, est que reKo montagne se trouve au centre des 
plaines de Forh^ni , qui s'étendent de la Piittnn aux environ» 
du Busco , ju-squ'à Brnlnlow , et qui ont été le théâtre de 
fréquents combats, où rexpérience ordinaire a prouvé ce 
fait. Quand oe corps russe marcha sur Tyrkogukuli , sea 
lignes étaient dirigées Ters le Sud. Suwarow fit , dans c0 
moment» un mouvement sur la gauche; il -se porta Yera 
l'Ouest. Las colonnes rosses avaient alors , é' demi-mille deï 
distance, le vill=»ge de Bochsn ; le prince dc'Cobouf^ était 
également éloi^^^né , mais placé plus obliquement. Le grand 
visir était à plus d'un mille de ce village, avee le gros de 
son fermée , au delà du boîs de Kringumaëlor , sur la rivière 
de Rymnich. T*^\s Turcs avaient couvert la lisière de reboi-î 
de retranchements 3 ils voulnirnt v laisser leurs gros bng^ges 
*:t y attaquer le lendennln le prince de Cobourg. IVliis ou 
|fS prévint nvant qu'ils fussr'nl entièrement prêts, Durdnl 
U combat , ils y travaillèrent encore sur plv^ieur» p^nnt»; «t 
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f ommfncèreîil à établir une lipjne de conirotmlrallon entre ce 
bois et le tilinge de BochsR. Ils avaient pnreillemcnl relran- 
rhê ce viîlftge et celui dcKf^ïala, et dressé des batteries pour 
balayer le champ de bataille, par un few croisé, depuis 
Tyrkogukuli jusqu'à Kringumaëlor. Ces batteries ne leur 
furent d^aucune utilité , parce que Stiwarow ks tourna. Les 
Russes engagèrent de nouveau le combat à une heure 
rprès midi, et se remirent en marche sur le village de 
liochsa. lie grand visir se montra alors lui-même, en per- 
sonne, à la téte d'une cavalerie nombreuse/ Fort de qua- 
rante mille Immn'.es , il fondit de toutes parts sur les Autri- 
chiens, et serra surtout l'aile droite où Karnfschnj'' se trou- 
vait un peu séparé. Sa ravalerie su jota bravement sous un 
feu de cartaches et de mousquelerle , et sur la pointe de« 
baïonnettes. Les AulricJiiens étaient dans un pressant dan- 
ger ; ils repoussèrent, avec la plus grande intrépidité , six 
«tfaques successives. Les hussards hongrois se comportèrent 
«rec la plus grande valeur , parvinrent à se faire jour malgré 
l'infériorité de leur nombre, firent plier les Turcs , et leur 
sabrèrent beaucoup de monde. Pendant ce temps , Suwa- 
Tow , marchant derrière Bochsa , avait tourné les batterie* 
de l'ennemi qui eut à peine le temps de tirer un coup de 
fusil, en prenant la ftute, et se hâtant de traîner derrière 
It s retranchements de Kringumaëlor, les canons qu'ils pu- 
rent sauver. Les spahis arrivèrent sur ce point, afin d'arrê- 
ter les carrés russes; ils firent seulement quelques attaques 
\m peu vives , chargèrent les chevau - légers : mais les 
troupes régléesles repoussèrent avec perte. Suwarow trouva 
de l'autre côté de ce village un terrain assez étendu pour 
former, sur-le-champ, ses lignes de bataille. Les Turc» 
faisaient un feu très-vif de leur grosse artillerie , placée dans 
le bois de Kringumaëlor. T^es carrés en furent dabord in- 
rommodés; mais en continuant de se porter en avant, la 
plus grande partie de cette canonnade fui bientôt sans effet, 
i es Russes marchèrent au pps de charge sur ce bois , et 
comme leur aile gauche n'était qu'à un quart de mille de 
l'aile droite du prince de Cobourg, ainsi (pie du bois lui- 
même , \Su\varow résolut défaire une attaque décisive pour 
terminer cette afl'dire , qui traînait en longueur. Les lignes 
des Russes et des Autrichiens formaient un nn£»le droit avec 
l'intervalle occupé parles Turcs, dont les Russes en occu- 
paient 1« couchant, et le» Autrichiens le sud , ce qui rendait 
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1,-^ position (^es Turcs trcs-déF^ivantageTJée. Sùwnro"^* envoya 
prier ic prince de Cobourg de vouloir bien avancer au mo- 
ment où i! comniandcrail l'attaque. Plus les deux corps allié» 
TipprorhaienJ, plus l'intervaUe qui les séparait^e rélrécissaif . 
L'aile gauche des Aulrichieus se développa sur la droite de 
la bsière du boii. j alors les carrés russes se fornierenl ea 
demi-cercle, et marchèrent en poussant des cris de guerre 
•Qr le front do boia retmiché* Il en partit une canonnade 
terrible. Ponr moina perdre de inonde » Suwarow ordonna 
à la cavalerie d'attaquer dans l'intervalle des carrés > parce 
qu'elle pouvait aisément pénétrer dans le bots , qui était à 
claire voie. Il y avait i dans cet endroit, plua de quima 
mille janissaires armés seulement d'un sabre , tandis que 
leur cavalerie couvrait leurs deux ailes. Envisageant /celle 
niasse terrible, Snwarow s*adre88e à seaguefïiers: ,i#ifilf 4 
leur dit-il , ne regardez pas les jeux de V ennemi ; regar- 
dez sa poitrine : c'est là qu il faut plonger vos baïonnettes . 
AI*insfant, une redoutable ligne de cavalerie franchit les 
fossés et les parapets, charge les janissaires, en fait un 
épouvaiilable carnage. Les Turcs se défendant en désespé- 
rés, avec le sabre et le poignard , se laissèrent hacher sur 
leurs canons , plutôt que de se rendre. Les carabiniers 
russes s'élancèrent avec les hussards de Barco. En même 
temps , les Cosaques et les Arnautes^ qui étaient sur le 
front de l'aile droite, fondirent sur la cavalerie turqne , se 
firent jour de toutes parts , et attaquèrent le bois par der* 
Tière. Les Amantes des Autrichiens firent l^méme meneau* 
vre sur l'aile gauche* Tona lea carréa ouvrirent bientôt la 
cavalerie, et taillèrent en pièces tout ce qui se trouva sur 
leur passage. A quatre heures après inidi| les armées com» 
binées furent maitresses du bois, et l*on continua de ponr- 
euivre les OUomans ; ils ne tinrent plus nnîTe part , el rhfr- 
chèrenl leur salut dans une fuite qu'ils tirent dans le pins 
grand désordre. De tous côtés, le terrain clait jonché de 
morts. L*énorme supériorité munérique de l'armée turque , 
et la faiblesse des généraux alliés , semblèrent les obliger de 
ne faire aucun quartier \ les Auirichieuti et les Russes sabrè- 
rent tout ce qui se trouva devant eux. De l'autre côté de Krin- 
gumaëior , à la rivière de Hyninich > il y a encore un mille. 
Cette route ae trouvait encombrée de caisaons et de trains 
d'artillerie que les Turca avaient voulu sauver dans les boia, 
ae pouvant pas lea traîner plus loin ; iU y avaient Irissé dea 
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mèches , elles firent sauter plusieurs caissons , ce qui rallen- 
til la poursuite. Le grand visir , homme estimé pour sa bra- 
voure et ses talents , se trouvait réduit , dans ce moment , à 
une situation déplorable. Contre l'usage des Turcs , il était 
venu au combat en carrosse, et ne monta à cheval qu'au 
moment de l'action ; il fit tout pour rallier aes soldats et les 
ramener au combat. Voyant toutes ses exhortations inu- 
tiles, il fit pointer sur les fuyards de son armée, deux 
pièces de canon qu'il avait auprès de lui ; mais rien ne put 
ranimer leur courage abattu. 

Les vainqtieurs arrivent au soleil couchant à la rivière do 
Rymnich; il s'y était noyé une prodigieuse quantité d'hommes, 
de chevaux et de bestiaux. Son cours était obstrué en plus 
d'un endroit » par plus de cent voitures et chariots. Le camp 
des Turcs était situé de l'autre côté delà rivière; on voyait, 
SUT difFérenls points , des tonneaux de poudre , auprès des- 
quels les Ottomans avaient laissé des mèches allumées. On 
avait aussi enterré des fougasses, dont quelques unes sautè- 
rent au milieu des alliés, et blessèrent beaucoup de monde. 
On fil dans ce camp un butin énorme ; mais il fut encore 
plus grand dans la rivière. Pendant cette nuit , les troupes 
alliées , excédées de fatigues, demeurèrent Mir le même 
côté de la rivière. Elles s'emparèrent le lendemain du quar- 
tier-î»énéral du grand visir, où l'on trouva des richesse.i 
plus considérables que toutes celles que Ton avait prises l.i 
veille. Suwarowfit fouiller les bois voisins, où s'étaient ré- 
fugiés beaucoup de Turcs : ils y furent massacrés. Telle fut la 
bataille remportéele 22 septembre 1 789, sur l'armée ottomane 
commandée par le grand visir, n Rymnich. Les Turcs laissè- 
rent cinq mille morts sur le ch?împ de bataille ; deux mille 
hommes furent tués dans les bois le lendemain de l'action ; trois 
mille se noyèrent dans la Rynmich et le Busco. On leur en- 
leva encore soixante-huit canons, douze mortiers, cent 
drapeaux, et une immense quantité de munitions de guerre,^ 
de vivres et de bestiaux. L'armée turque était de cent mille 
hommes, et celle des Autrichiens et des Russes, «u plus de 
vingt-cinq mille combattants. Le grand visir s'enfuit à Bra- 
hilow, pour y rassembler les débris de son armée, avec 
laquelle il repassa bientôt le Danube. Les deux généraux se 
préparaient à profiter de leurs avantages , lorsque les dispo- 
sitions des cours de Vienne et de Snint-Pétcrsbourg , ayant 
/:hangé , iU se quittèrent au uiomeiit où la réuaiou de leurs 



forces aurait pu produire les plus heureux résultais. L« 
prise (le Buchafest^ de liencl^r et d« iieigcade fureiU le» 

fruiis de celle victoire. Les deuxgêuéraux vainqueurs furent 
magnifiquement récompensés. L'empereur d'Allemagne en- 
Toya au prince de Cobourg , le bâton de fcld-n Rrêcliail , et 
nu général Suwarow f le diplôme de comte de i empire ro- 
main. L'impératrice Callierine con<bla de grâces son géné- 
inl -y elle lui lit présent d'une épée enriclue de dnjriani:?> , 
avec une branche de laurier^ ij^^ant pour deviae , au vain- 
4fueur du grandvisit'y elle le décora de la croix de l'ordre 
de Saint-André de première clas&e , et lui doniia le litre de 
comie de l'empire dû RiMaie i avec le ûUe de /^miu«cA*/. 
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Sabins {défaite des ). De tous les peuples qui environ- 
naient le berceau de Rome naissante, les plus difficile» à 
vaincre furent les iSdbinîj on voycut cuiiluiuellenicnt ces 
Italiens belliqueuses se combàlîre. Toujours les vaincus po- 
aaient les armes à regret , et les traités de paix ne furcnl 
entre ces peuples , pendant trois cents ans , que des armis« 
tices. L'enlèvement des Sabines fut le premier sujet de leurs 
querelles* Vingt^cinq mille Sabins» furieux du rapt de leurs 
filles, s'armèrent et fondirent svr Rome^ ils élaient copi*» 
mandés par leur roi Tatius. Les Romains n'avaient que 
vingt miUe hommes. Tatius , e£Pray« a la vue des remparts 
naissants que venait d'élever RomuluS| n'osa attaquer ces 
murailles , et se contenta de les bloquer. La trahison de 
Tarpeïa lui îivn le mont Capilohn', niais ce succès de* 
Sebms ne lit qu'ammer davantage les Romains. Les deux 
nations s'attaquèrent avec fureur; la bataille dura plusieurs \ 
jours. Les Roîuains plièrent à la prennère charge , et les 
Sabins les poussèrent jusqu'au palais du roi, qui tenait lieu 
de citadelle à la vule. La, les Romains se rallièrent, et &# 
préparaient a recommencer le combat. Le choc allait devenir 
teruble, lorsque tout à coup les amécs \ïiQ9l p^iraitre a^n 
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milieu d'elles les Sabincs, réunies depuis deux nns à leuri 
ravisseurs; elles avaient à leur tête Hersilie, Aile de Tatius, 
tombée en partage à Romulus. Elles se jetèrent aux pieds 
des combal'.anls , dont elles embrassaient les genoux; elles 
avaient leurs cheveux épars, en signe de douleur, el te- 
naient entre leurs bras les enfants qu'ellrs ^avaient mis au 
jour. Ce spectacle attendrissant, leurs postures suppliantes, 
leurs cris, leurs larmes, suspendirent l'aniniosilé des g\ier- 
riers, qui, ne pouvant résister à la voix de la nature, vo- 
lèrent tous d'un commun accord dans les bras les uns de» 
autres ; on ne vit plus que des pères el des frères s^embrasser 
mutuellement sur le champ de bataille^ et les deux peuplef 
ne tardèrent pas à laire la paix. *• H'mi.ifr-» -kfYfi'fî rrn^^f. r p! 

Une nouvelle guerre s'alluma sous le règne de Tnilu» 
Iloslilius ; elle dura cinq années : la victoire y fut toujouri 
iidèle aux algies romames. Les Sabms, vaincus dans \m 
dernier combat, implorèrent pour la première fols la paixk 
Cette soumission forcée ne fut pas de longue durée; mnii 
ces deux peuples ne lirent, pendant long-temps, que des 
courses sur le territoire ennemi , où ils portaient la désvlalioii 
et les ravages. Les hostilités prirent un caractère plus for- 
tement prononcé sous Tarquin-l'Ancien ; les succès en furent 
variés, mais les plus importants furent toujours en friveiir 
des Romains. Un combat terrible termina cette longue que- 
relle. Les Sabins, épuisés, se soumirent, reconnurent 
roi de Rome pour leur monarque , et jurèrent de lui demeu- 
rer fidèles; mais ils ne tinrent pas leurs serments. Tarquin- 
le-Superbe châll.i plusieurs fois leurs révoltes; lé consul 
Valerius Publicola les vaincjuif. Après la mort de ce grand 
homme, les Sabins reprirent les armes, parurent devant 
Rome, et firent tomber dans une embuscade le consul Pos- 
thumius ; les Romains ellacèrenl celle honte par une vic- 
toire, après laquelle les Sabins anhelèrent la paix en don- 
nant du blé, de l'argent, et abandonnèrent une partie dt» 
leurs terres. Comme ils n'avaient cédé qu'à la nécessité, ils 
reprirent bientôt les armes, el furent battus par le dictateur 
Valerius. Croyant l'occasion favorable de se venger pendant 
les troubles qui agitèrent Rome sous le gouvernement des 
décemvirs, ils ravagèrent le territoire des Romaius , et les 
battirent plusieurs fois. Fiers de ces succès , ils croyaient 
renverser Rome ; mais le consul Iloratius sut tellement les 
Urrjisser et Ips vaincre, qu'iU n'o*èrc^l plus reuiuer d«tiw 
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la sQÎre, et tobtrent tranquiUement le joag d'iili people qat 
mervisMÎt le monde. 

SÂBUGAIi (combat de). Le roi de Portugal, s'étant 
joint aux ennemii de Philippe V, Berwick fat cluirgé do 
défendre TKspagne de ce côté-là ; il campe avec un faible 
corps de tronprs st^rla rivière de «Sabugal , que les Portii frnis, 
Jes Anglais el les Hollandais , veulent passer avec des forces 
considérables. A pcnie se sonl-ils nus en mouvement , qu'on 
démêle dans leur contenance ua air d'eflroi , qui est suivi 
d'une retraite faite avec beaucoup de précipitation", ils mut 
poursuivis, el on apprend avec étonnenieat des prisonniers 
la raison d'une conduite si extraordinaire. « C'était, dit un 
» htslorMii y qu'a la prière des Portugais le m avait fait 
9 domier au boste de Saittt- Antoine de Padone, patron du 
» royaume 9 tous les grades militaires poor le &ire arriver 
)> enfin à celui de^énéraliBsime. » Il était toujours à c6iè da 
gén^fai. Lors donc que les ennemis étaient sur le bord de U 
rivière , prêtai passer, un boulet de canon emporta le bosie 
do saint. Les Portugais , consternés comme des troupea 
qui perdent um général , prirent l'alarme , et ne songèi^mt 
plus qu'à se saurer. Le roi de Portugal eut beau faire , il no 
put jamais les rassurer ni les rallier; il falUit se laisser 
enirainer au torrent. Mais, chagrin de cette r«;pèce de 
dér«)uie, le roi quitta une armée dont il était uiéconlent^ 
et s'en retourna à Lisbomie. ]4o4. 

SACRIPORT ( bataille de ). Le jeune Marius, ayant 
hérité de la haine de son père contre Sylla, rencontra son 
ennenn près d'un lieu nommé Sacriporl^ peu éloigné de 
Préneste. Le combat fut vif; l'aile gauche de Marius com- 
mençant A plier y cinq cohortes et deux escsdrons passèrent 
du côté de son rival. Cette désertion découragea les restes 
de ses troupes î en un moment la fuite devient générale, et 
tous cherchent A se réfugier dans Préneste. Sylla tes pour- 
suivit vivement; les Prénestins, craignant qu'il n'entrât 
dans la ville avec les fuyards, fermèrent leurs portes. Il so 
ût le plus grand carnage; le parti de Marius fut abattu par 
c^elte défaite. 81 ans ay, J* C» 

SKFFET {combat de). L'armée dX^rient, occupant, au 
printemps de i^BQi une partie derancienne Judée ^ avait 
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ééjà défiâlfn>MÉitThabor, une nuée de Syriens et d'Ar«b4l|» 
trenus au aecoars de Saint Jean d'Acre ^ ils s'approclaèreiil; 
de SaiFet, pelite bourgade bâtie aur les ruines de l'ancienne 

Bethulie. Le général Murât se présenta alors pour chasser 
CCS b^rbfires , qui voulaient occuper Saflel , dont les troupes 
françaises s'étaient emparées. A l'approche de la cavalerie 
française, cette colonne ennenue, assemblage hizirre d«i 
fantassins et de cavaliers de tous lea pays et de tontes Ic^ 
couleurs, repassa le Jourdain avec la plus grande prccipila- 
tioii , apreb avoir laiââé un grand nombre de morts sur le 
champ de bataille ^ et, si l'cia peut juger de soo épouvante 
par b npi£t6 de sa faite , jamais il n'y.ea eut de pareUle. 
mes* 1799. ' ^ ' 



SAGOSrSEi'sié^é de ). Annibal , qui avait hérité de son 
père onb kaiae morte-Ue âeiitice les Komains, ne put voir 
«ans indignation rasservissetnea^ de sa patrie ; il forioa le 
(dessein Hardi de porter la guerre et la terreur de ses armes 

jusqfi'aux portes de Rome. Arrivé en E&pagne , i! commença 
ie sitpc de Sagonte , viile puissante, alliée des Romains. On 
i'attaqua de trois côtés; on fit agir le bélier. On ébranla ses 
friurs; on renversa ses tours. Les Sagontins se défendent 
avec courage. Les Romains apprènent l'extrémité de leurs 
iideles alliés \ ils envoient uae âmbâSàade <t Cartha^e . elle 
y 'est reçue avec hauteur. Le plus ancien des ambassadeucs 
'ilenuinde la caese ém tiége de Sagonte ; le sénat de Cai^ 
•thage ne répond nan à sa question. Je porte , dît-il d'un tOA 
cfier, en montrant mi pan de sa robe, qu'il avait plié, /> 
'jporte ici la paix ou la guerre; choisisse*. Oa loi répond 
-^u'il eût à faire le choix* £k bien J je vous donne la guen^^ 
"Yéplique-l-il en déployant sa robe. Nous la recevons de 
'h^^eeur, et la ferons de même, dit un des Carthsginoi3«. 
avec une égale fierté. Ainsi commença la seconde gucrro 
puniqne. Annibal pressa ie siège de Sagonte. Les habitante, 
se voynni 5an:, ress>;urccs , on parla d'accommodement ; les 
conditions leur paraissant trvp dures, ils ne purent se ré- 
soudre à les accepter. Les sénateurs, au désespoir, iun^ 
porter sur la ])ln( (; |)nbli.j"ie leur or , leur argent, et le trésor 
de la ville, et Icâ jeieni dans le feu, puis 6'y pcéupiic^it 
« enx-^émes. Dans œ moment , inie».to)ir tombe sous Les 
^''«•ups des béfieta $ les Carthaginois entrent dans la ville , 
r #Bn rendent malMa, et pasieat au itLde l'épée ceux (uu 
Tome r. a6 
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tin fut immcitfe. Aîmt liit pfist â^^onlèi ifcte h«tl moi* 
«b liège. 319 «m oronl Jl C. 

3ÀLADO ( bataille de ). Alpkonss , rm de Caetille , M 
ligua y en i34o, arec plusieurs souveraiii» de TEspagne 
pour renverser la puissance des Maures. Les row de Maroc 
et de Grenade réunirent leurs forces pour »'y opposer ; lU 
rencontrèrent, le 3 novembre , les troupes cKrétienneb sur 
les bords du Salade , petite rivière de l'Andalausie. Chaquô 
nation se ballit avec une égale fureur. Aurun corps iit: plia , 
le soldat vivant prenait la place de celui tué ou blessé. Uu 
corps d'^pagnols , ayant fait un grand détour , altfu|ue \» 
camp ennemi, tombe aisr le bagage, met tout à fen et à 
aang » et rëpand niut b terreur pavBÛ les beibem , qui no 
firent plus qu*nne IhUo féôiiuicey el pwreat la foite^ 1%» 
ntaia victoira ne fot pins cooiifilèto} deuLoaot ouUe Anihee 
furent tués, le camp desMaurea» avec toiftea aea xidMtieef 
-devint la proie cka vainqneuii, 

SALAMINE cîi Chypre {siège de). Démétnus Poliorcète 
entra dans l'île de Chypre, el marcha sur la ville de Sala» 
fninei qui en était la capitale. Menéias, frère de Ptolérnée , 
roi d'Egypte, coniniaiidant cette place, en sortit avec stj^i 
troupes , et présenta le coujbat ; meis il se repentit de sa té- 
mérité. DétticUjus lui tua mille soldau , lit trois mille pri- 
sonniers , et Fobligea de se retirer promptenient aous Im 
' Hiuraifies de Salalniae dolil il forma jbaié^. Alora ce prince, 
yeiUMiimé dans Tart de prendee villea » fil ceittlinim «q e 
énorme maebiae, appelée Hélépola , qui surpanakettlleii- 
«éur les murailles et les tours les ptei élévées} qnetio 
nîUe Hommes la fiiisaiest %mt ; elle oosleuait , sur ses diC^ 
lërents ponts , dés milliiers de soldais disaient pleavoir 
snr la place assiégée une grêla .de pierres ^ dt flèfiMSet 
de traits enflammés. Après plusieurs atiaqoea» les assiè- 
gennts abattirent de grands pans de muraille, en sorte qoe 
les assiégés ne pouvaient pas tenir un jour de plus , à moins 
de prévenir, par un coup de hardiesse, l'assaut que Dé- 
nié triiis devait donner le lendemain. Tendant la nuit,Mé- 
Tiélas fit amasser sur Içs mars une quantité de bois sec, 
et ie jeta au pied de i'hélépole ; on y nnt le feu , et il prit 
avec tant de violence ^ qu'en peu de Uiu^ iuut ptirui «a 
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flammes. Les cnnemlsaccourenlpourarrêlcr l'incendie, mais 
ils ne peuvent empêcher ses procès. Ptolémée parut devant 
Salaraine avec cent cinquante vaisseaux , et donna ordre 
à son frère , de venir , avec soixante galères , pour cliarger 
Tarrière-garde de Démet rius , et la metire en désordre 
après que le combat serait engagé. Mais ce prince avait eu 
la précaution de laisser dix vaisseaux pour garder l'entrée 
du port , et fermer le passage à Ménélas. Après avoir 
étendu son armée sur les pointes qui avançaient dans la 
mer, afin qu'elle pût secourir ses vaisseaux, il prit le large 
avec cent quatre-vingt galères , et chargea Ptolémée avec 
tant d'impétuosité qu'il le mit en fuile , prit soixante-dix 
vaisseaux , et obligea , par cette victoire, JUçnélas à rendre 
Salamine. Soj ans qvant J. Ç, 

SALAMTNE ( bataille navale de ). Après que Xerxès se 
fut rendu maître de l'Atlique , la flotte des Grecs, com- 
mandée par Eiirybiade , Lacédémouien , alU mouiller près 
de Salamine. On tint conseil pour savoir où l'on devait at- 
taquer les Perses. Eurybiade voulait s'approcher de l'islhme 
de Corinthe. Tliémistocle prétendait que c'était trahir la 
patrie que d'abandonner Salamine. Il soutenait son sentiment 
avec chaleur. Eurybiade j irrité de voir un jeune homme 
lui résister, leva sur lui sa canne : Frappe , mais écoute! 
lui dit Thémislocle ! Le Lacédémonien surpris entend les 
motifs du général d'Athènes ; bientôt il les approuve. Les 
Perses délibèrent s'il convient de livrer un combat naval. 
Xerxès était présent : chacun fut de cet avis ; on savait que 
c'était celui du prince. La seule Arlémise, reine d'JUalicar- 
nasse, s'opposa fortement à cette résolution , et représenta 
le danger d'attaquer des ennemis plus habiles dans la ma- 
rine que les Perses. Cet avis sage ne fut point suivi. Il fut 
arrêté de donner bataille. Xerxès voulut être simple spec- 
tateur de ce combat; il fit placer son trône sur une émi- 
nence. Thémistocle , instruit que dans la flotte grecque on 
songeait encore à gagner l'isthme, donna avis , sous main , 
à Xerxès que les Grecs se disposaient à se séparer ; qu'il 
fallait saisir une occasion où ses mortels ennemis lui ofiraient 
une victoire complète et facile. Le crédule Xerxès y ajouta 
foi. Un grand nombre de vaisseaux envirpnna Salamine, pour 
ôter aux Grecs tout moyen d'en sortir. On se prépara à une 
action décisive, La flotte des Greci était de I^qm cent 
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quatre-vingts voiles ) celle des Perses était encore plus nom- 
breuse. Thémistocle , avant d'engager le combat, attendit 
qu'un vent qui ae levait tous les jours à la même Benre^ 
et qui était contraire aux eimemk , jjommen^t à souffler; 
alors il donna le signal* Les Perses, animes par la pré- 
sence de leur roi > s'avancèrent avec impétuosité et cou- 
rage. Ce premier feu se rallentit bientôt ; tout leur devint 
contraire } lèvent, la, pesanteur de leurs vaisseaux, et le 

^eu d'étendue du champ de bataille. Ils prirent la fuite. 

.Artémise se signala par sa hardiesse. Xerxès, la voyant 
ainsi combattre, s*écria que dans cette bataille les bommes 
ovoîcnt paru des femmes, et que les fenimcs avaient montré 
un courage de héros. Celte princesse , pour échapper aux 
Grecs qui la poursuivaient vivement , arbora le pavillon 

^rec , et attaqua un vaisseau des Perses, monté par Cla- 
masithymua , roi de Calyndc, son ennemi particulier, elle 
coula à lond. On crut son vaisseau du parti des Grecs, 
et on ne songea plus à Pattaquer* La nombreuse armée dea 
Perses fut pre^qu'entièrement ruinée. Xerzès , humilié « 
alla cacher sa honte au fond de ses superbes palab , et laissa 
Hardonius f avec trois cent mille hommes, piour têcher de 
réduire la Grèce. Thémistocle parut aux jeux olympiques. 
Tous les spectateurs tournèrent vers lui leurs regards. On 
le montraitauz étrangers. Chacun criait vo/Zà TTiémisioclel 
Ce jour lui parut le plus beau de sa vie. Il dit à[se8 amis : 
Je SUIS assez réconifcnsr de tous les services ^ue jai 
rendus à la Grèce. 4^0 ana avant J. C. 

SALAPIE {actions de) i. Annibql , avnit placé uno 
bonne garnison dans Snlapie. Deux citoyens en ouvrirent 
les poi ie5 à Marcellua. Cinq cents ISumides, qui en formaient 
la garnison, se battirent en désespérés. Il n'en tomba pas 
plus de cinquante I vivants , au pouvoir 4^ B.ommns« ato afts 
avant J*C. 

3. La mort de Marcëllus y tué prés de Fétilia , parut 
présentera Annibal une occasion Ikvorable poor reprendre 
cette ville. Ayant le cachet du consul , il écrivit , en son 
nàm, aux habitants de Salapie qu'il s'y rendrait. Heuren- 
sèment îe second consul avait mandé à toutes les places 
voisines de ne point ajouter foi aux lettres qui leur vien* 
draient au aom de 6on collègue. A peine le cuurier ducor.8iil 
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éult-U arrivé , que eelui d'Annibal demanda audience. On 
recomiul la ruse. On promit d'obéir aux prétendus ordre» 
de Marcellus , et l'on congédia honorablement le Carthagi- 
nois. Quand il fut parti , l'on partagea tous Ifts habitants 
sur lefl murailles , et l'on plaça les plus braves soldats de 
k garnison auprès de la porte par où l'on jugeait qu'Annibal 
devait arriver. Ce général , qui s'applaudissait de son ar- 
tifice , ne tarda pas à se montrer vers la fin de la nuit. Les 
déserteurs romains appèlent les sentinelles et leur ordonnent 
d'ouvrir au consul qui approchait. Les sentinelles s'agitent: 
et remuent beaucoup pour ouvrir la porte. Les déserteur» 
ne virent pas pins tôt la herse assez haute pour y pouvoir 
passer debout , qu'il se présentèrent en foule. Lorsqu'il y 
éh eut environ six cents de passés, les gardes lâchèrent 
la corde qui tenait la herse suspendue, et la laissèrent tomber. 
Aussitôt on se jeta sur les transfuges qui étaient entrés, tandis 
que d'un autre côté on attaquait et Ton tuait ceux qui{,'ap- 
prochaient. Ainsi Annibal fut pris lui-même dans les filelA 
qu'il avait tendus. 208 ans avant J. C, 

SALCES ( bataille fie ). Valens , empereur romain, 
rencontra près de Salces , dans la petite Scylhie , un corps 
innombrable de Goths. Le succès fut long temps incertain. 
L'acharnement fut égal , et la fin du jour surprit les com- 
battants encore afiamés de carnage. Cette journée fut éga- 
lement funeste aux deux partis. An 377. 

SALEflIEH ( combats de), i. Bonaparte , s'étant rendu 
maître du Caire , Ibrahim-Bey se retira à Belbeys. Son 
intention était d'y attendre la caravane , de joindre à ses 
forces les mameloucks qui devaient l'escorter , et d'exé- 
cuter un plan d'attaque combiné avec Mourad-Bey et les 
Arabes. Pour seconder cette opération, il mettait tout en 
œuvre afin de soulever les Fellahs du Delta , et pousser 
les habitants du Caire à la révolte. Bonaparte organisait 
rapidement un gouvernement provisoire dans les pro- 
vinces conquises-, il élevait à la hâte des foitification# 
pour contenir les habitants , et se préserver des attaques 
des beys. Il envoya le g^éral de brigade Leclerc à Elhanka 
avec trois cents hommtS de cavalerie , trois compagnies 
de grenadiers , un bataillon et deux pièces d'artillerie lé- 
gère pour y obticrver Ibrahini-Bey. Leclerc , t'ul atlaqué.le 
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3 août 1798 par quatre mille Mameloucks et Arabes ; qucT- 
ques décharges ^'artillerie suffirent pour les meure ea' 
fuite. La iranquillilé de rF,.n;ypte tenait à l'éloigneinent 
des Manieloucks , et surtout d'Ibrahim - Bey ; Bonaparte 
marcha contre lui en personne. Le 9 août , les divisions 
Boa , Régnier cl Menou , partirent du Caire , et se réu- 
nirent deux jours après , à Bell>eys , à l'avant-garde dô 
Leclerc, Ibrahinn-Bey ne crut pas prudent de les attendre , 
éi 8*enfait h Salêhié. A quelque distance âe ce village , 
on apperçut una caravane eacortée par une troape d'A- 
rabes. La cavalerie se porte en avant , met les Arabes eh 
ftiite » et arrête la caravane. C'était une partie de celle da 
la Mecque , qui avait été pillée pat les Àrabta eux-mêmes 
préposés à sa garde. J^e cheick , menacé par 'PSonaparta 
d'être fusillé » retrouva à l'instant tous les objets volés » et 
restitua aux ninrcliands leurs femmes y leurs enfants , leurs 
esclaves et leur*; richesses. Le il août, î'avnnt - gardo , 
composée d'environ trois cents hommes de cavalerie, ar- 
rive en. vue de Saîêhié. Au moment où elle entrait dans 
ce village , Ibrahim-Bey ^ surpris , fuyait à la hâte , cou- 
vrant son arrière-garde parnnlle Mamelnucks. L'infanterie 
était à uue lieue de distance ; une nuee d'Arabes coTivrait 
la plaine , attendant l'issue du combat pour tomber sur leïi 
vaincus* Bonaparte se met à la tête de celte avant-gatdê » 
et poursuit Ibralûm dans le désert. I)eux chnls b'raVeS da 
dit-sepliéme régiment de hussards ^ du vîngt-dénxièmè da 
chasseurs et des guides é cbeval> changent avec impétuosité 
mille Mamelottcks , et 8*buvrtat un passage à travers leurs 
•rangs ; ce succès augmente leurs dangets ; ils se trouvent 
au milieu d'une masse cinq fois plus nombreuse qu'eux. Là 
Taleur supplée au nombre ; ils combattent eu lions et en 
désespérés. Le?. Mfîmeloucles 5ont sans cesse reponssés , ne 
combattent plus qtrcn s'éloignant , et , pour prutr^rer leur 
retraite , ils abandonnent deux mauvaises pieecs de canon 
et quelques chameaux. Ibrahiui-Bey parvint à sauver avec 
lui ses équipages , ses femmes , celles de ses MameloucVs , 
ses trésors , et les plu^ riches marchandises de la caravane. 
Il avait disparu , quand l'infanterie française se montra au 
village de Salêliié ou aile ^rit potion. Ibrabim^Bey con- 
tinua sa roule pour la Syne. Cet avantage coûta a la Franca 
une vingtaine de braves. Parmi les officiers qui chargèreni 
à la téte de la cavalerie y et soutinrent par leur exemple la 
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▼alenr du soldat , on compte le chef de brigade Deirées . 
qui recul plusieurs blessures graves. Le chef de bngado 
Lasalle\ du vingt-detixième de chasseurs , laissa tomber 
son sabre au milieu de la charge ; il fut assez adroit et asses 
heureux pour mettre pied à terre , et remonter a cheval 
pour attaquer et se défendre contre un des Mameloucks le» 
plus intrépides. Le général Murât et l'aide-de camp Duroc , 
engagés trop avant , par leur ardeur , dans le plus fort de 
la mrlée , coururent , dans ce combat , les plus grand» 
dangers. Bonaparte lit fortifier Salèhié , et y laissa une gar- 
nison, .ifcji.iicxjv: 

2. En vertu de la capitulation de l'Eg3rple , ronsentî© 
par le général Kléber , le grand-visir occipi SaU^hié ; il 
en demeura nif^ître jusqu'après la bMaille d'iléhopohs. Le» 
Français , victorieux , se hâtèrent d'y poursuivre le visir. 
Xe vent du midi , qui règne avec force , au prmterapn , 
dans ceire partie de l'Egypte, soufflait par mlervalle , et 
portait dans l'alhmosphère toute l'ardeur du désert. Une 
poussière fine et brûlante se mêlait à l'air , et emptkhait 
également de respirer et devoir. Kléber s'attendait à trou- 
ver à Saléhié l'armée du grand-visir , et qu'il se défendrait 
plutôt que de se laisser repousser dans le désert ; il se dis- 
posa donc à livrer bataille , le 3 mars 1800. Au pomt da 
jour , l'armée française est en marche ; les habilanis de 
Snléhié accourent aii devant d'elle , et informent le général 
que la veille , à trois heures après midi , le grand- visir était 
monté à cheval , et avait pris la fuite à travers le désert , 
n'ayant plus avec lui que cinq cents hommes de bonne es- 
corte. Dans celte déroute, les Turcs abandonnèrent leur 
camp , leur artillerie et leurs bagages. On reconnut bientôt 
la vérité de ce rapport. On entra dans le camp du visir; 
au heu de tentes alignées , on y vit un espace d'environ 
trois quarts de heue d'étendue , où eWc:. étaient placée» 
îsans ordre ; les pièces d'artillerie étaient éparses , et la plus 
grande partie des munitions avaient été pillées. On y trouva 
une quantité considérable de selles et de hnrnois , plus de 
quarante mille fers de chevaux , douze litières sculptées et 
dorées , et quelques ameublements de prix cantw>mias avec 
les tentes et les dépouilles du soldat. Telle fut l'immense 
proie que les Osmanlis abandonnèrent aux Arabes. Ces 
dernierô s'étaient rassemblés, suivant leur usege , pour se 
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jeter sur les fuyards. Une partie poursuivait les restes de 
l'armée du visir , tandis que les autres pillaient son camp , 
dont ils s'éloignèrent à l'approche des Français. L'année 
«e reposa de ses fatigues , et chacun , disposant pour son 
usage des objets abandonnés , personne n'eut à regréter 
de n'avoir emporté avec lui aucun bagage. Le général 
Leclerc reçut l'ordre de continuer la poursuite de l'armée 
du visir jusqu'au pont du Trésor ; il trouva la roule cou- 
verte de morts , de mourants , de chevaux , de bêtes d« 
eomme et d'effets de toute espèce, Il vit , au delà du pont , 
les Arabes qui harcelaient et dépouillaient les Iraîneurs. 
Jugeant l'aftalre en bonne main , il revint au camp ; plus 
de dix - huit mille ^urcs périrent depuis Salêhié jusqu'à 
Gaza. Si rien n'était plus mal ordonné que le camp des 
Turcs , leur armée présentait au moins un aussi grand 
désordre, d'après le rapport d'un Anglais qui suivait, avec 
un caractère public , le grand - visir. « Une armée turque 
j» peut être parfaitement comparée, dit-il, à une nation 
» entière qui éniigre. Le nombre des personnes inutiles 
)> qui suivent ces armées est presque inconcevable , de 
» sorte que quand on parle d'une armée de cent mille 
3> hommes , il en faut mettre de côté les deux tiers. Lorsque 
)> l'armée du grand-visir quitta Conslanlinople , elle n'était 
» composée que de cinq mille hommes y mais il y avait 
>» quatorze mille chevaux. Ce nombre s'est accru jusqu'à 
j) quatre-vingt mille hommes. Tout homme qui n'est pa« 
3) simple soldat doit avoir , outre ses domestiques qui sont 

nombreux, un cuisinier , un homme pour plier et poser 
1) les tentes , un aakka ou porteur d'eau , un hannasser 
•>» ou un homme pour aller chercher la nourriture des che- 
1» vaux. Les troupes ne sont pourvues de biscuit ou de 
,31 pain et de viande , qu'une fois par semaine; les janissaires 

seuls ont des ration» de riz. Leur indifférence pour les 
r3> malades est extrême; ils n'ont ni médecins, ni chirur- 
,v giens, ni apotiiicaires , ni hôpitaux. Dans une seule jour- 
r;f née , celte armée perdit trois cents hommes , et le visir 
'» fut obligé d'aller lui-même ranimer les mourants avec 
,3) de l'eau. Il est encore presque impossible de se procurer 

une notice exacte du nombre des troupes dans un camp 
3) turc, d'abord parce qu'ils le cachent eux-mêmes , ensuite 
« parce qu'il n'y a rien de constant parmi eux. Un ofîicier 
î) qui fait porter devant lui le beyrac ou drapeau , supposa 
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» qu'il commande deux cents hommes, afin de recevoir 

)) ce nombre de rations , quoiqu'il n'en ait que cinquante. 

1» L'ignorance de leurs généraux sur le nombre de leurs 

)> troupes , est la même que celle des étrangers; car , durant ■ 

)> celte expédition, le secrétaire de l'ambassadeur d'An- 

» gleterre entendit tenir au visir ce singulier propos : Je 

> suis bien étonné de trouver que faje un si grand nombre 

» de troupes. » Quelle différence entre les armées euro- 
péennes et celles des Turcs 1 5 mars i8oo. 

SALERA ( combat de ). Hannon, général carthaginois , 
fi'élant enfermé dans Saléra , ville d'Afrique, Scipion or- 
donna à Massinissa d'aller braver les Carthaginois. Ils fon- 
dirent sur les Numides j le combat s'engagea -, MasslniaSti , 
en battant en retraite , attira les Cartlinginois jusqu'à de» 
collines qui cachaient la cavalerie romaine. Alors les gens 
de Scipion entourèrent Hannon et ses soldats. Us furent 
.presque tous tués; Hannon périt lui-même, après avoir, 
donné les marques du plus grand courage. Le reste de son 
armée prit la fuite , abandonnant tous ses bagages aux Ro- 
mains. An 2o4 avant J. C, 

SALIONZA ( combat de ). Les Autrichiens , vaincus , 
mais non terrassés à Blarengo , voulurent encore , à l'ins- 
tigation de l'Angleterre , tenter le sort des armes. L'armée 
d'Italie , commandée par le général Brune , se retrouva 
sur les bords du Mincio , illustrée quelques années aupa- 
ravant par les victoires de Bonaparte. Le passage de cette 
rivière fut défendu et emporté avec valeur j le centre de 
cette armée ayant passé cette rivière , s'avança à Salionza , 
tandis que la cavalerie demeura en observation à la tête des 
ponts. Au moment où le général Delmas se disposait à en- 
lever , avec l'avanr-gardo , les redoutes de Salionza , elles 
6fc rendirent à discrétion , ce qui compléta le succès du 
second passage du Mincio , où les vaincus abandonnèrent 
vingt -huit pièces de canon et huit mille cinq cents pri- 
sonniers. 27 décembre 1800. 

^" SALISBURY ( siège de ). Pendant qu'Edouard HT, roi 
d'Angleterre, était occupé en France à faire valoir ses pré- 
tentions , les Ecossais exercèrent impunément , dans sei 
Euis, les plus horribles ravages. Conduits p^^^^id Brus ^ 




y G^jogle 



4io ' SAL 

ib se présantèrant devint Salitbiify | Ift ganiicwiii tnittié» 

Sar la présence et par les ekhortetîons de k htXi» contesse 
e Saliaber^y se défendit avec une valent hérea^ve, et 
donné le témpA à Edouard d'iastiembler «on «rmée, on'il 

avait rantenée à Londres, èt de maiûlier èaott aeeotits» Le» 
Ecossais se retirèrent a i*àpprolshe des troupes anglaises ; le . 
rat rcmerçU là contteiBse de sà générense tés isnat e* An 

vSALLUVIEK^ ( défaite des ). Les Marseillais , amis 
constants des Re^mnins, excitaient, par leur prospérité, la 
jalousie des peuples voisins. Les Salluviens, dans le terri- 
toire desquels Marseille avait élc bâtie, leur déclarèrent 
une guerre sanglante. Les Romains vinrent au secours do 
lenré fidèlès nlKéS. Le tonSul Falvie» alliqni les Oenlcns , * 
lei remporta dressez grande tTenla^. L^annéb suiTanle ; 
Seztias, après pinsienrti petites tietoires , lirta ans Salln-^ 
iriens ene grande bàtaitle, les déffit, prit iMt ewnp, et !ee 
-obligea de démandcr là paiit. Ce général prit ses quartiers 
'd^ÎTer danè le lien od if àVàit remporté la victôins» il s'y 
tronvait des sources d'eaux chaudes ; il y bâtit ufiè ville qvn 
fat appelée Aquœ Sextiœ , c'est-à-dire, Eaux de Sexiitti» 
Ces! maintenant la iritte d'Ain. 1 a4 ùh$ mMt j. C, 

SALONIQUE ( ientâiive de ). Le« Turcs «iernl)lcren? 
nroir repriS) en 1807, leur antique énergie, quand ils de- 
vinrent les alliés des Français; on les vit préserver Cons- 
tanlinople d'un esservissement complet , en armant cette 
capitale au moment on une (lotte anglaise -, mouillée sone 
les murs da sérail, toulait y dictcïr ses lois. Cette aotilé 
fierté sembla animer tons les commandants turcs des porta 
de l'Arclkipel y ponr iaire respecter lenr ttidépendanee. 
L'amiral roSse Sinimn se présentant devant Saloniqne, 
envoya sommet le patolia de kii livrer le consul , et tons lés 
Français ^oi se trouvaient dans ses murs , avec leurs pro- 
priétés» x>t de lui payefdeux cent mille sequins de Venise. 
Cette sommation fut appuyée de la metiace d'incendier la 
ville. Le pncln se contenta de répondre qu'il ne livrergît ni 
les Français, ni les sequin?. La -fierfé de sa réponse aug- 
menta la rigueur des menaces des Russes. Le commandant 
turc fil ses dispositions , pour y répondre par le feu le plus 
vif de bombes et de boulets. Il s'attendait à être vivement 
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attaqué ; les Rnsseï ; au bout èe vingt-qaatfu lienm , levè^ 
mit l'ancre et ÛmtT<nlé. 

SÂL2A {passif^ dBlà)> Chatsune ded âcTîons des trou- 
pes françaisea potte Uii eataCIÂre jpailîctiHer. Bans leun 
derïiières campagi^eà, on y voit toiijonrs le même eoarage 
et la même intrépidité ; maiB il est modifié j dans chacune , 
d'aprf^? degré d*instructioïî des officiers et c!es soldats , et 
îes obsinclcs que leur présenlèrenf à rombattre leurs enne- 
mi.'s fil la nature. Vaincus n ïîfjhnnlnrifîcn , en 1800, les Au- 
trichiens se reje^èl'ent derrière l'Jnn. Des manoeuvres et de» 
combats hfeu roux ,]enr ayinl ouvert ce p?îssage , ils allèreut 
se réfugier derrière la Salza. Le général en chef de l'armée 
du Rhin résolut de traverser celle rivière entre Lanfifen et 
Salibdtirg , pont itiiïttaeèr la réute de Kettaiarck , forcer lea 
AutrichiMis è nue trettaite préi^Uée fôMh 3e,Te;eTet entiè- 
fbliietot daiA tea moûtagtiea du Tirol. Le général Decden eut 
erdre de ftife , le i5 deèteiiibirey'nnè teconiiaiBsaQee itès- 
étendue tut tk Salttt^^ mai^ pat ikn de c^s événements heu- - 
tenx ^n*ëntralne une suite de victoires , les reconnaissances et 
le passage ne faretil qu^nne même opération. L'habitude du 
succès qui fait tout ôstt"; la vigueur des troupes et Pintrépi- 
r!\Té (le quelques braves; l'habileté des générinx "Durut et 
Kniazewitz à profiter de l'arclenr fin snldaf , cfîectucTit ua 
passage qu'atimne co)nbinni<;on militaire n'avait pu précé- 
der, excepté celles du moment. L^avant-garde du général 
Decaen arrive à Laufîon vers midi. Déjà ses reconnaissances 
lui avaient découvert que quatre aiches du pont étaient 
Coupées. Lorsque ce général arriva sur le bord de la ri- 
vière ^ les AntrîcMens n'avaient fslt aucunes dispositions 
pour en empéclier les approches \ ils n'avaient pas même 
tiré un coup' de t^non : ils s'étaient contentés de border 
d'infanterie un escarpement élevé qui domine le pont , et 
de placer avantageusement leut attiilerie sur les hauteurs. 
Eu remontant la Saha » pour cliercher un gué, le général 
becaen apbetcut \iAe barque à nne demi-lieue au-de.'isus de 
tauiSen. Trois chasseurs qui l'ont ég?îlemcnt vue , se jèlent 
ii la nage pour là ramener sur le bord occupé par Parmée 
française. M-tlgrè la ri^i^enr (Vnn froid excessif j malgré la 
vivacité du courant de la Saiza , encore pins rapide que 
l'Inn , ils parvièuent, après de longs et généreux efiorts , à 
se rendre maîtres de k banque , et à la jcooduire sur la rive 
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gauche. Le général Decaen se hâte de profiler de r.e trait" 
de dévouement ; il ordonne au général Durut de jeter 
l'instant quatre cents hommes sur le bord opposé, envoya* 
son jeune frère , officier de ciiasseurs , et radjudant-com- 
îiiandant Plausanne , pour se mettre à la tête de ce détache— 
ment. Pour détourner de cet endroit l'attention de l'en-;' 
remi , il engage au même moment une canonnade et une fu- 
billade Ircs-vive sur le pont. Le détachement passe sur la 
vive droite, et s'empare d'un village qu'il barricade, en y 
laissant quelques liorames pour empêcher leurs flancs et 
leurs derrières d'être inquiétés ; puis il s'avance sur la 
téle du pont jusqu'à l'ennemi, qui ne s'occupait que de l'ar- 
tillerie. Il est surpris ; les cris et les baïonnettes d'une poi- 
gnée d'hommes le mettent en déroute. Ce succès ne fut 
troublé par aucune inquiétude ; tous les bateaux de la rivb 
droite sont bientôt à la disposition des Français ; huit cents 
hommes s'établissent sur l'autre rive. On profite de la nuit 
pour jeter un pont volant pour passer l'artillerie; le pont, 
détruit par l'ennemi, est assez reparé pour porter l'infan*. 
lerie et la caralerie. Le général Decaen fait prévenir dès le 
soir , Moreau , qu'une partie de ses troupes avaient passé la 
Salza. Moreaii ordonne au général Richepanse de marcher 
surLaufFen; il dirige les divisions Bastoul et Legrand. La 
réserve de cavalerie est portée sur Teissendorff. Le général 
Lecourbe, qui avait passé ce même jour la Saal à gué , an- 
dessous de Veltikirck, après un combat vigoureux , eut or- 
dre d'observer l'ennemi , et de couvrir le flanc droit de l'ar- 
mée du Rhin, pendant qu'elle serait occupée d'effectuer son 
passage. La division Grouchi eut ordre, en même temps, 
de se porier sur Laufien, en laissant une brigade au con- 
fluent de la Saal et de la Salza. On fit jeter un nouveau pont 
i\ Lauffen , où Moreau trouva le général Decaen occupé à 
faire défiler sa division. Les Autrichiens avaient paru , dès 
la pointe du jour , vouloir faire retirer leurs vedettes. Vou- 
lant suivre avec précaution le mouvement rétrograde que 
ces dispositions semblaient indiquer , le lieutenant-général 
Lecourbe déploya toute sa cavalerie et son artillerie dans la 
j)laine , en avant du village de Vaal , tandis que le général 
Montrichard , avec son infanterie, longeait les bois qui 
bordent la rive droite de la Salzn, jusqu'au confluent des 
4eux rivières. Il devait s'y réunir avec la brigade du général 
Jîoyer <i^ul ePiC^ie^sur.la rive de la Salza , pouvait la passer 
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À un gué qu'on avait reconnu, et se rendre ensuite maître 
d'un pont brûlé par l'ennemi , et que l'on aurait aussitôt ré- 
paré. A la droite, le général Gudin devait s'emparer, avec 
un bataillon , du village de Goîz , sur la route de Reinchal, 
dans un terrain très-boisé. Le reste de la division devait se 
former devant le village de Vaal, et s'y appuyer. Ce» 
dispositions s'exécutent. Un corps considérable de cavalerie 
française débouche dans la plaine avec de l'artillerie ; il fai- 
sait un brouillard très-épais ; les tirailleurs français pour- 
suivent vivement les Autrichiens , qui démasquent tout-à- 
coup six pièces d'artillerie avec lesquelles ils commencent un 
feu très-soutenu. Celle des Français y répond quelque 
temps avec supériorité ; mais les Impériaux ont mis bientôt 
en batterie plus de trente pièces de canon. Le brouillard qui 
se dissipe , laisse appercevoir une cavalerie nombreuse sur 
plusieurs lignes. Bientôt les Autrichiens s'avancent et char- 
gent les septième et neuvième de hussards, qui soutièncnt 
le choc avec courage ; mais beaucoup moins nombreux que 
Pennemi, ils sont forcés de se replier. Le onzième de dra- 
gons s'avance et fournit à fond la plus belle charge ; il cul- 
bute et renverse tout ce qu'il rencontre. Les hussards se 
ralliant derrière le vingt-troisième de cavalerie , de con- 
cert avec les dragons, mettent en déroule an moins deux 
mille chevaux. La seconde ligne de l'ennemi demeure tran- 
quille , et le lieutenant-général Lecourbe conserve égale- 
ment en réserve le vingt-troisième de cavalerie, quoique ce 
régiment brûle de combattre. Sur la droite et sur la gauche , 
l'infanterie française fait des progrès : cependant la gauche 
arrivée à la croisière de LaufTen et Reinchal , sur Salzbourg, 
y trouva de nombreuses réserves autrichiennes, et elle ne 
put forcer ce point. Le heutenant-général Lecourbe, sen- 
tant l'ennemi en forces, ne voulut point engager un com- 
t)at trop inégal , pendant que le reste de l'armée s'occupait 
xlu passage de la rivière. 11 fit replier ses ailes , passer sa ca- 
valerie derrière le défilé , et se borna à tenir la tête du vil- 
lage de Vaal , avec une partie de son infanterie ; il conser- 
vait ainsi le moyen de marcher sur Salzbourg, au moment 
où le général en chef se serait montré à sa hauteur , sur la 
•rive droite de la Salza. L'ennemi n'osa rien entreprendre 
Vcontre ce mouvement hardi, quoiqu'il eût sur ce point 
*"presque toute son infanterie , de la cavalerie , et une grande 
partie de son artiUerie. Moreau, iaslruil dcsîc raatiude.r-'-'^ 
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qai ae passait à IVile droite, ordonna au général Decaen cl« 
presser le passage de ses troupes, et de marcher rapidement 
8ur Sitlzbourg j la division Richepanse passa la Salza , et le 
reste de l'armée le suivit le lendemain. L*armée ennemie , 
dont la retraite sur Lauflen était menacée par le passage de» • 
Français sur cet endroit , profita do la nuil pour se retirer 
avec précipitation. Le général Decaen apprit, le i5 décem- 
bre matin, que les postes autrichiens avaient disparu; il 
marcha avec son avant-garde sur Salzbourg , par la rive 
droite de la Salza. Peu d*instan(s après, le général Lecourbe 
y entra par la rive opposée. On ne saurait trop admirer ^ 
dans celte action , la sagacité avec laquelle le général Decaen 
a su saisir les plus légères circonstances , pour arriver aux 
plus beaux résultats. Décembre 1800. 

SAMANOUTH {combat de ). Mourad bey , vaincu dana 
le Faïoum , s'était retiré vers le Haut-Saïd. Toujours maître 
des provinces de la Haute-Egypte , il y conservait une alti. 
tude menaçante , et faisait avec sa nombreuse cavalerie do 
fréquentes incursions sur le territoire occupé par les Fran- 
çais. Ceux-ci, dénués de cavalerie, arrivaient toujours trop 
tard pour s'opposer aux courses des Mameloucks. Instruit de 
cette situation, Bonaparte envoyé à Desaix un renfort de 
mille hommes de cavalerie et de trois pièces d'artillerie 
légère, commandé par le général Davoutj il lui donne 
ordre de chasser Mourad bey au delà des cataractes du 
Nil, de détruire les Mameloucks ou de les expulser de 
l'Egypte.. Quelques jours suffirent au général Davout pour 
joindre Desaix. Ils partent le 16 décembre pour atteindre 
Mourad bey; mais celui-ci fuit continuellement devant eux. 
L'armée française arrive le 29 à Girgé, capitale de la Haote- 
Egypte. Vingt jours se passent vainement à attendre la 
flolille portant les munitions nécessaires; les vents étaient 
contraires. Mourad bey profite de celte inaction pour sus- 
citer aux Français de nouveaux ennemis ; il écrit aux chefs 
du pays de Jedda et d'Yambo, en Arabie, pour les enga- 
ger à passer la mer Rouge «t à exterminer une poignée 
d'infidèles venus pour détruire la religion de Mahomet. Des 
émissaires sont envoyés en Nubie, et en amènent des ren- 
forts ; Mourad bey envoie aussi à Hesney auprès du vieil 
Hassan bey Jeddaoui, dans le dessein de l'engager à faire 
cause commune contre les ennemis de l'Islamisme. Enfin, 
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nouveaux éinÎBsaîrcs sont envoyés dans la province qui 
se trouve entre Girgé et Siout , pour engager les habitants 
à détruire laflotille des Français , et à inquiéter les derrières 
de leur armée. Desaix, informé , le i janvier 1799, du succès 
de ces manœuvres , envoya le général Davout avec toute la 
cavalerie pour punir les auteurs de ces rassemblements. 
Davout rencontre le 3 une mullilude d'hommes armés au 
village de Souaqui; il les fait charger par son avant-garde. 
Ils fuient en désordre; huit cents insurgés demeurent sur le 
champ de bataille. Ce terrible châtiment aurait dû contenir 
les rebelles. De.saix apprend qu'un nouveau rassemblement^ 
se forme à quelques lieues de Siout; ce sont des paysans 
armés des provinces de Minie , de Benesouef et d'Hoara : 
les uns sont à pied, les autres à cheval. Desaix ordonne au 
général Davout de marcher de nouveau contre eux à la têto 
de toute la cavalerie, de les châtier, et de dégager la flo- 
tille. liC 8 janvier, il rencontre les Egyptiens au village de 
Tatha ; il se précipite sur eux, les taille en pièces; mille 
hommes restent sur le çhamp de bataille, le reste prend la 
fuite. Davout apperçoit la flolille s'avançanl vers Sioul par 
un vent plus favorable; elle parvient enfin le 18 à Girgé. ^ 
Mourad bey avait été joint par mille chérifs des pays do 
Yambo et de Jedda, qui avaient passé la mer Rouge. Hassan 
bey Jeddâoui et Osman bey Hassan étaient arrivé* auprès 
de lui à Houé avec deux cent cinquante Mameloucks ; des 
Nubiens, des Maugrabins campaient auprès de ce dernier 
village. Les habitants de la Haute-Egypte, depuis Girgû 
jusqu'aux cataractes, étaient en armes , « t prêts à marcher. 
Mourad bey , se confiant dans une armée aussi formidable ; 
veut attaquer les Français; son avant-garde, commandée 
par Osman bey Hassan, vint coucher, le 21 janvier, dans 
le désert à la hauteur de Samanhout. Desaix prend sur la 
ilotille les provisions les plus nécessaires , lui ordonne de 
suivre les mouvements de sa division, et part le même jour 
de Girgé. Le lendemain, l'avant-garde française rencontre 
celle de renuemi sous les murs de Samanhout. Desaix partage 
son infanterie en deux carrés égaux; sa cavalerie, formant 
çUe-même un carré , est placée au centre , de manière à être 
protégée par le feu des dewx autres. A peine l'armée fran- 
çaise est-elle rangée en bataille , qu'elle est cernée entière- 
ment par la nombreuse cavalerie ennemie ; une colonne 
formée d'Arabes d'Yambo $e jèle 4ans un grand canal sur k 



.oogle 



4i6 SAM 

gauche cîes Français, et les inquiète par la vivacité de édk 
feu. Desaix ordonne à ses aides-de-champ Rapp et Savary 
de se mettre à In tête d'un escadron du septième de hussards^ 
et de charger l'ennemi en flanc pendant que le capitain» 
Clément, avec les carabiniers de la vingt-unième légère, 
s'avancerait en colonne serrée dans le canal, et enfoncerait 
celle de l'ennemi. Cet ordre fut exécuté avec autant de 
bravoure que de précision; l'ennemi prit la fuite, laissant 
«ur la place une quinzaine de morts et autant de blessés. Les 
innombrables colonnes de l'ennemi s'avançaient cependant en 
poussant des hurlements affreux. Les Arabes d'Yambo, 
s'étant ralliés , veulent enlever le village de Samanhoul ; 
jnais le feu bien nourri des carabiniers de la vingt-unième 
les fait retirer avec une perte considérable. Les MameloiPcks 
se précipitent sur les carrés commandés par les généraux: 
Friant et Béliard; on leur riposte par un feu d'artillerie et 
de mousqueterie si terrible, qu'ils sont dispersés en un 
instant, et qu'ils battent en retraite , laissant le terrain cou- 
vert de leurs morts. Le général Davout reçoit l'ordre de 
charger avec la cavalerie le corps de Mameloucks, où se 
trouvent Mourad bey et Hassan, qui paraissent vouloir 
conserver leurs positions ; ils n'attendent pas la charge de 
ce général. La fuite de Mourad bey est le signal de la re- 
traite générale. Pendant quatre heures, les ennemis sont 
poursuivis l'épée dans les reins ; la division ne s'arrête qu'à 
Farchoutte , où elle trouve un grand nombre de Mameloucks 
expirant de leurs blessures. Le succès de ce combat est 
principalement dù à l'artillerie légère. Le 23, l'armée pour- 
suivit Mourad bey; soixante Arabes furent taillés en pièces. 
Hesney et Syène tombèrent au pouvoir du vainqueur; Mou- 
rad, Hassan, Soliman, et huit autres beys, poursuivis avec 
un achnrnement qui ne leur laisse aucune ressource , se 
jètent dans l'affreux pays de Bribes, au-dessus des cataractes. 

SAMARON( journée de). Les enfants de Jacob , depuis 
qu'ils reconnaissaient deux rois , semblaient avoir ooblié 
qu'ils étaient frères. L'ambitieux Jéroboam, que les dix 
tribus schismatiques avaient mis à leur tête, croyant pro- 
liler de la jeunesse d'Abia, roi de Juda , lui déclara la 
guerre, leva huit cent mille hommes, et vint camper près 
(le la montagne de Samaron. Le roi de Juda ne put lui 
opposer que quatre cent mille combattants j Jéroboam fut 
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mn an dèronlé, tl forcé d'âbanâeAntfr te oliâui|i de biliill», 
couvert de morts et de blessétb gtô ans av. C 

SAMARIE (sièges de), i^Samarié^ capkde du royaume 
.d'Iftrael, soutint plusieurs siégeg' aiémor Ables* Adad , rot de 

S3rriey entra dans la Palestine, sous le règne d'Achab, et 
vint camper devant les murs de Samarie. Il réduisît bientôt 
celte cité à ta dernière extrémité. Adad, comptant déjà sur 
la conquête des états d'Achab , offrit à ce prince de lui don- 
ner la paix, à condition de lui remettre ses trésors, ses 
femmes et ses enfants. Achab , dénué de ressources, conseo- 
lU à tout; mais, le lendemain, Adad ayant ajouté des pro^ 

fpsitiqns plus dures à celles de la veille j le roi résolut de se 
éfendre ;a^a'è la riiort Au moment où jldad se flattait 
de lar vietoirey lès valets de pitfd des prioeés dlsrael 8*avan^ 
céM, atta4|aed!lf ks g irdé» avelieées y en tuent ulnaiears^ 
pouvsuiveot le» autres } usques dan» letir eaibp. Acnab^ avec • 
ses troupes , fond sur les Jmidèlea'y les met en fuite ^ et iPeiP* 
xi^liir dO'leuradépouiUea* 707 €ms mmiH J. C* 

^. L'année suivante, Adad rentra dans la Palestine avec unie 
armée plus formidable. Acbab marcha contre lui ; la ba- 
taille se donne. Les Syriens prenant la fuite , après avoir 
perdu cent mille hommes ^ Adad est iait prisonnier. 90Ô 
ans avant J. C 

5. Sous le règne de Joram , fils d'Achab, la capitale d'îsrael 
vit encore à ses portes les formidables armées de Syrie. Ce 
siégefotlougeteelèbre; AdadavakfinteDviromierla ville do 
tous o6tés. Aucuns convob nV pouvaieiit entrer -, les maga- 
sins pnbfics étaient vides , et bientôt la famine devint si 
cessivoy que la téte^ d'un' âne se vendait quatre^vingt die 
pièces d'argent ; et un septier de fiente de pigeon , dont on 
se servait an lien dv sel', en valait cinq. Une telle misère ût 
cnôttdre à Joram , que y dans le désespoir | on n'ouvrit lias 
portes à l'ennemi. Pour encourager les soldats f et observer 
la disposition du peuple , il allait tous les jours visiter les 
murailles et les fortifications. Au milieu dé ces occupations, 
une femme vint se jeter à ses pieds. « Mon seigneur et mdn 
» roi, lui dit-elle en poussant des hurlemenls horribles , au 
)) nom de Dieu, sauvez une infortunée. Eh ? que voulez- 
II vous de moi, répondit le moBar^up ? Si le Seigneur a« 
Tome V* * 'A'] 



Digitizcû by Google 



4i8 SAM 

j» TOUS uttve pas « pnis-je le faire , moî qui ne tuU qu'oA 
» mortel ? qu'avez-votts n me dire ? Seigneur , cette femme 
» que vous Toyez avec moi^ m'a dit : donoez^moi votre 
y i\Uf et mangeona'le aujourd'hui; deirmui nous mange* 

31 rons le mien. J'ai tué mon enfant \ nous Tavon*; ntangé , 
3» et cetîe malhcnrcuso , au mépris de sr promesse , a caché 
» le sien, et me dérobe une subsistnnce qui m'est due. >» A 
ce funeste récit, le roi d'Israël dérlîirq ses vêtements , et 
tout le monde vit le cilice qiiM partait mit sa chair. Ce 
prince, réduit au désespoir , rejeta la cauae de tant de maux 
«ur Elisée , et voulut le faire mourir. Mais Pbomme de Dieu 
lui promit , que le lendemain , Pcbondaneè êeiïit Â grande , 
qYie la mesure de pure £irinese donnerait pour un sîcle ( lyi 
peu plus de trente sols ) : le prophète fut regardé comme un 
TÎsionnaire. Un offimer , tfurla main duquelle roi s'àppuyait^ 
3e tournant" en ridicule : « Quand le Tout-Puissant, duait- 
f> il , ouvrirait le ciel pour faire pleuvoir des vivres^ ce que 
> dit cet homme serait-il possibLe ? — Vous le verrez , lui 
« répondit Elisée j mais vous n'en jouirez point. » Quatre 
lépreux , r]ni demeuraient près des portes de la ville , pous- 
«és par l indigence , s'acheminèrent vers le camp des Syriens 
pour y chercher la mort; mais quel fut leur étonnement l 
ils n'y trouvèrent personne. Les ennemis, frappés d'une 
terreur soudaine , et croyant entendre le bi uit d une grande 
nrmée qui venait les tailler en pièces^ avaient pris la fuite , 
sans rien.emporter avec eux. Les lépreux , après s'être bien 
xaasa^s , et avoir mis en réserve une grande quantité d'or 
et d'argent , s'empressèrent d'annoncer au roi cette heu- 
reuae nouvelle.. Joram craignit que ce ne fàt une ruse. 
Enfin , après s'être assuré de la fuite des Infidèles^ tout le 
. peuple courut en foule au camp abandonné; et la parole da 
Seigneur fut vérifiée dans toutes sei circonstances. Le roi 
mit à la porte de la ville cet officier qui s'était moqué du 
prophète, et l'infortuné fut étoufie pnr l'nfTluence du peu- 
ple , sans nvoii: pu jouir de cette abondance inespérée. 891 
^ns avant J. C. 

4. Salmanazar, roi d'Assyrie , ayant appris qu'Osée , qui 
s'était fait roi d'Israël , et qu'il avait rendu tributaire, vou- 
lait secouer son joug , assiégea Samarip , et l'emporta d'assaut 
«près un blocus de trois ans ; le barbare fit prisonnier Osée » 
le chargea de chaînes , et le tran^orta 4aÉi les provinces 
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rl^A?syrle, avec lapins grnnclc partie de ses stijo.îs. Ainsi 
lloLt le royaume dlâraei, ou dea dix tribus. 721 ansav, J,C^ 

5. Samarie se repeupla , et conlinua de le disputera Jéru- 
salem , jusqu'au gouvernement d'Hircan, fils de Simon Ma~ 
chabée. Ce grand sacrificateur la prit par escalade , après un 
«1 de siège. Le veinqaeur la détruisit de fond en comble , 
«mis Hérode^le^-Otind la rebâtit , agrandit de beauGoupscm 
encotate , et la «emma Sébaste. An loç^. 
■ • . ■ ' '• 

SAMBRE ( kaUfilie de U ). César, après aroir Tainctt 
plusieurs peuples des Gaules , marcha contre les Nerviens, 
xéunis avec les Artésiens et les habitants du YermandotSy 
campés derrière la Sambre. L'armée des Gaulois ne parais- 
sait point ; elle était toute entière cachée dans un bois fort 
épais. Ils avaient été avertis par des déserteurs que , dans 
la marche, chaque légion était suivie de ses ba-^nges ; en 
sorte que, de la première à la suivante , il y avait un grand 
intervalle, et il était aisé d'allaquer une et deux I«'i;ions 
nvaiit que les autres pussent venir à son secours. Mais César, 
lorsqu'il approciia de l'ennemi, avait changé cet ordre j six 
k^ions Diarchtteot à la file , puis tous les bagages de l'armée^ 
et la marche était fermée par les deux légions de plus nou-* 
Telle levée/Lorsqne les Gaulois virent arriver les premiers 
bagages, ils conclurent que c'était le moment d'attaquer ^ ils 
eortent du bois en bon ordre , renversent la cavalerie ro-* 
maine, passent la rivière, montent la colline où les six 
légions travaillaient à fortifier un camp , tout cela avec une 
telle vivarité et une telle fureur, que César n'eut pas le 
temps de faire les dispositions d'uue bataille. Le courage et 
l'habitude des Romains du métier des armes y suppléèrent, 
€t le soin (ja'avait eu César d'ordonner à ses lieutenants de 
demeurer à la tête de leurs légions. Les Romains se rangent 
d eux-mêmes sous les premiers drapeaux qu'ils appercoiveni^ 
César parcourt les rangs, anime ses soldats ou retient leur 
valeur désordomiée. Il se forma trob combats disiincts et 
séparés ^ deux légions opposées aux Artésiens les acbablent 
et les renversent , deux autres repoussent les habitants du 
Vermandois^ mais ces deux victoires sont achetées par des 
, fiota de sang. Les ^erviens défendent leur liberté avec ua 
courage invincible ; plus d'une fois, Ds réussissent à enfuncér 
l'armée rowiaitte. Oa voyait teujoal»ljJ|' ^^-^^ ^' " 
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dais, el toujours exposé aux plus farauds dan£;ers. LesGauIçils 
fbreiit vaîncas , ou plarM ex;tenniné]if car k nation des ntr» 
TÎemfut preit^iie «Qtièrementaaéantie; elle eat recours è la 
cUmence da vainqueur, qui là traita atvee bonté. 6j ans 
é9àtU J, C 

ùége de)> Le consul Fulvius soumit toutes lea 
villes de la Céplialome. One seule refuaa de le leconnaiirft; 
c^itaît Sané. Il en fit le aîége qui ne dura que quatre mois ; 
laa Kabitants- se défenditent ayec ooulrage. ^uîsèk plutôt 
q|Be vaiiKos , île se rendirent h discrétiett y U vule fut livi^ 
«u piHag*)» et sea babiiants vendias eomni» esdaves* 1S9 
ans anhsJ^C 

d AM K I TES (guerres dés ). heà S&mnUes fttre&t deux 
Ibis vaincus SaS avaikt J C. , par le dictateur Papirius-Cur- 
^or. Le dictateui^ étant allé ë Romé , laisiia la commande-' 
mént de son armée à Q. Fabius-Mazîmus^Eulla , matnre de 
la cavalerie 1 su quel il défendit éxpressément de combattre 
en son absence. Fabius' ne le vit pas plutôt parti, qu'il son* 
gea à former qttelc|ue entreprise, sur-tout lorsqu'il eut ap* 
prisVcx'rême négligence qui régnait parmi les ennemis de- 
puis le départ de Papirius. Il se hâta d'attaquer les SamniteS; 
et le succès du combat fut aussi heureux qu'il eut pn l'être , - 
quatid même le dictateur s'y fût trouvé en personne. Le gé- 
néral et lea soldats firent également bien leur devoir, et il 
resta Vingt nuilc des ennemis sur la place. Aussitôt après 
raction , Fabius écrivit à Rome pour y mander la auuvclle 
de sa victoire. Il adressa les lettres an sénat et non pas au 
dictatéur , faisant asMX connaître par Ift qn*il ne prétendait 
point partager aveic lui la gloire des avantages qu'il avait 
remportés. Toute fa ville fut dans la joie à cette nouvaHé. 
ïie seul Papirius n'y prit point de part et ne témoigna que 
du mécontentement ét de Tindignation. I! partit dès te mû* 
mant, faisant contre le maître de la cavalerie les plus terri- 
bles menaces. Fabius , averti par ses amis du ressentiment de 
Papirius, assembla les soldats et les conjura de le soutenir 
contre la cruauté et la jalousie du djctatear. Cependant Pa- 
pirius arrive, et sur-le-chaoïp convoque l'assemblée. Il fait 
citer Fabius, et lui demande en premier lieu s'il n'est pas 
vrai ^u'ii a déiêadu de conabatire ? £a second iieu^ s^il 
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n'a pas néanmoins livré la bataille ? Fabius embarrassé de 
répondre à ces deux questions, se jèle à l'écart ; il se plaint 
d'avoir dans le même homme son accusateur et son juge ; 
il s'écrie à haute voix qu'on peut bien lui ôler la vie , mais 
qu'on ne peut lui enlever l'honneur d'une illustre victoire ; 
il mêle les justifications aux reproches , mais ces discours 
vagues et en même temps offensants , ne font qu'aigrir la 
colère du dictateur qui ordonne au licteur de saisir le maître 
de la cavalerie. Fabius en ce moment appelé tous les soldats 
à son secours, et s'étant débarrassé des licteurs , il va cher- 
cher un asyle au milieu de l'armée qui le reçoit et l'envi- 
ronne. Un tumulte afireux règne dans le camp j ici l'on en-, 
tend des prières , là de menaces. Papirius ordonne qu'on 
fasse silence } mais le bruit horrible qui se faisait, empêche 
qu'on ne puisse entendre sa voix ni celle de ses huissiers. 
Énûn la nuit , comme il arrive quelquefois dans les batailles , 
sépara les combattants. Fabius est ajourné au lendemain ; 
mais par le conseil de ses amis , il s'enfuit à Rome pendant 
la nuit , et le lendemain malin assemble le sénat. Fendant 
qu'il y déclamait contre la rigueur et l'injustice de son gé- 
néral , on entend tout à coup à la porte le bruit des licteurs 
qui faisaient écarter la foule : c'était le dictateur qui, ayant 
appris la retraite du maître de la cavalerie , l'avait suivi de 
près. La querelle recommence, et Papirius ordonne à ses 
licteurs de saisir Fabius. En vain le sénat entier lui demande 
grâce; toujours inflexible, il persiste dans sa résolution» 
Alors M. Fabius , père dumaître de la cavalerie, eut recours 
à la dernière ressource qui lui restait , et adressant la parole 
au dictateur : u Puisque, dit-il , rien n'est capable de vous 
» toucher, ni l'autorité du sénat, ni la vieillesse d'un père 
N infortuné, ni le mérite et la noblesse de l'accusé , j'en ap- 
» pèle au peuple , qui certainement a plus de pouvoir que 
» ne vous en donne votre dictature. » En conséquence de 
cet appel , on se transporte dans la place pubUque , et Papi- 
rius monte à la tribune aux harangues. Fabius avait pour lu^ 
la majesté du sénat, la faveur du peuple , les vœux de l'ar-? 
mée. De l'autre côté , Papirius faisait valoir l'autorité du 
commandement , regardée jusque là comme inviolable , la 
discipline miUtaire , les ordres des dictateurs , toujours res- 
pectés comme des oracles, l'exemple de Manlius et la ten- 
dresse paternelle sacrifiée à l'état j il s'autorisait encore du 
supplice que lirutus , fondateur de la république , avait fait 
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éouârti' à ses deux enfants. Tous ctss motifs qu'il détatlb dans 
lin discours prononcé d'un ton sévère et d'un air imposant , 
Urent une terrible impression sur les esprits. Le peuple n'osa 
absoudre Fabius ^ il prit le parti de prier et de conjurer le 
dictateur de lui accorder sa grâce; les tribuns joignirent 
ïeurs prières à cellej» dil peuple.. Le père de Fabius , Fabius 
lui-môrne , se jetèrent niix pieds de Papirius , le snpplinnt , 
avec larmes, de se laisser fléchir. Alors le diclatenr ayant 
fait faire silence : » Je suis content , dit-il , la discipline mili- 
» taire, la majesté du souverain commandement qui ont 
y* couru risque aujourd luii d'êlre abolis pour jamais , ont 
)) enfin triomphé. )> Fabius , qui a osé combattre contre 
l'ordre de son général , n'est point défendu comme inno- 
tent , 'mais reconnu pour coupable. Il obtient le pardon de 
fion crime par les prières du peuple romain et des tribuns , 
qui demandent pour lui la vie comme une grâce et non 
comme une justice. « Vivez , Fabius , plus heureux mille fois 
3> pnr ce consentement unanime de tous vos concitoyens à 
» s'intéresser pour vous , que par la victoire qui vous eau- 
» sait tant de joie. Vivez après avoir commis un crime que 
3) votre père lui-même n'aurait pu vous pardonner, s'il eût 
3) été à ma y)bce, et sacîiez que la plus grande marque que 
3) vous puissiez donner an peuple romain de votre recon- 
î) naissance , c'est d'apprendre , par ce cjui s'est passé au— 
n jourd'hui, à obéir avec soumission, lajit en paix qu'en 
3) guerre, à ceux qui auront sur vous une autorité légi— 
3» lime. >j Après soiicante*dix ans de guerres , ScrviUus eut 
la gloire de dompter enfin les Samnites. 

SAMOS ( siège de ). Les Samiens s'étaient révoltés con- 
tre les Athéniens. Périclès marcha contre eux pour les faire 
rentrer dans le devoir, et attaqua leur ville. On prétend 
qu'il se servit , pour la première lois à ce siège , de béliers , 

et de tortues inventées par l'ingénieur Artémon ; mais 
l'usngc en était connn depuis long temps en Orient. Au 
bout de neuf mx)is , 6nii:os se rendit. Périclès rasa les mu- 
railles de celle vilie. 441 a/is ay, J. C* 

SAN-GERMANO {sié^^e efe). Charles, comte d'Anjou et 
de Provence, frère de Saint-Louis , déclaré roi de Sicile 
par le pape Clément IV , se prépara à en chasser Mainfroi. 
Il entre dans lllalie^ arrive au pont de Cépérano sur le Ga« 
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HgUano , îe fait atlaqwer , s*en saisit , se présente devant la 
B ocra-d'Arci , Vemporle du premier nssaut , et vint former 
le aiege de San-Germano , défendue dans l'intérieur par trois 
mille hommes de bonnes troupes , et au dehors par dix mille 
Sarrasins nttarhés à M .iiifroi. Charles avait désigné pour le 
jour de l'assaut géfléral, le premier jeudi de carême lafîf). 
Mais la veille , quelques valets de^lirmée , pir|uéâ des m- 
jures dont les assiégés ne cessaienAe les accabler ^ lancè- 
rent sur eox une grêle de pierres. Ce. combat devint sé* 
riens , cbaciiQ 7 voulut prendre part. En un instairt^ Parmée 
fut au ^ied des murailles. Bouohfti'd.^-çpmte. de Vendôme» 
apperçoit sm endroil p^ns faible , il s'|r précipite» «ntre dana 
la ville et vole arborer son étendaiSÂ sur une des tours. Co 
fut le si^'nal de^la victoire. Les ^^saillants redoublant d'ef- 
forts , enfoncent les portes et massacrent tout ce qui s'oppoao 
à leurs coups. Quinze cents hommes farent pq<^sés au fil do 
l'épéc. Les autres se rendirent, le vainqueur leur pardonna* 

SAORGIO ( prise de ). L'armée d'Italie s'étant empa- 
rée, en avril I7()4 , d'Orméa , Garresio et Loano , le poste 
important de Saorgio se trouvant de [jissé , oa uc put laia-» 
ser en arrière cette forteresse , qui ^^rde tout à la fois Penr 
trée de la rivière de Gènes e^ ceOe des plaines dniPi^moi^ 
Une - première, eolonne 9 aux ordres de Massèna , tournant 
Saorgio par lagauçliej s'empara de la Briga et de Col-» 
i^rdente^ le 7 mai. L'ennemi , fort de sept à huit mille 
hommes , fut battt^^dans cette position. Le général marcha 
droit sur Saorgio avec une seconde colonne: Le général 
Macquart attaqua, avec une troisième , les camps de la 
Mart'i , qui couvraient vSaorgio , tandis qu'une quatrième 
tournait les hauteurs où étaient situés ces camps. Toute» 
ces dispositions , par lesquelles l'ennemi se trouvait enlacé, 
dépendaient du succès de la première colonne. Les ddiicul— 
tés des cheraiiiù et les neiges retardèrent Masscna j il lui 
fallut soutenir plusieurs combats de détail , où il demeura 
▼ainqneur. B.ne parvint que le troisième jour an point où 
.Saorgio se trouvait cerné. Deux généraux furent tués dans 
ces affaires; mais la défense opinifitre des Piémontais céda 
..aux manœuvres brillantes de Masséna. Lorsque son mon-7 
cernent fut achevé, Saorgio était évacué dès la veille, et la 
-position de l'armée coupait la communication de l'ennemî 
«vecaon camp de la Briga. II se trouva alors obligé de so 
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retirer sur îês Knuîenrs du Coî-Ardenlc. Masséna attaqua 
d'abord de front la redoute qui défendait ce passaj^e. On 
manquait d'artillerie. I^cs grenadiers et le« chasseurs ■vou- 
Iiirent y pénétrer par les embrasures , ils furent repoussés. 
Masséna eut recours à sa manœuvre favorite. Cette redoute 
fut tournée à l'entrée de la nuit. Ce mouvement détermina 
les Piémon tais à l'évacuer , et à se retirer 6ur le Col d© 
Tende , dernier passage qui couvrait l'entrée du Piémont. 
En même temps une colmme fraacaîte dt dis nille hommes 
^empara de LsotosiBa et d« BeWedère > A ia dr<nte de rar* 
mée* Le général Serrsrier » marchant par k vallée de 
Slonroy remporta, anaei quelques avantages sar Fennemi ; 
Biais la prise du oamp des Fourohes et de Saorgto détmi* 
tirent tout son système de défense } toutes ses forces se 
trouvèrent isolées : leur ensemble rompu , le désordre et 
lû déroute furent généraux dans ses camps. Les Piéraontais 
perdirent dnns ces affaires dettJL m^|e hosmies et SOixanta 
pièces de canon. 7 mai 179^* 

SAPHAT {journée de ). Zaba , roi d'Ethiopie , dédara 
la guerre au vertueux Aza , roi de Juda , entra dans la 
Palestine avec cent mille chevaux, neuf cent uiille homme» 
de pied > et trois cents chariots. Aza , ayant joint son en* 
nemi dans la vallée de Snihat , eodmça. ses nombrenz ba-> 
taillons , taaia plus grande partie des liiyards, les pour- 
aaivit , et revint en triomphe dans sa capitaie , chargé d^un 
riche bntin. $55 ans m, /. C 

» 

SARATOGA {combats de). Deux fois, durant b 
guerre de leur indépendance j les Anglo-Aroéricains par- 
vinrent à faire mettre bas les armes è des armées anglaises. 
Le î!;énéral Burgoyne , vr.mcu à Stellers'-.vater , où s'était 
carnpée l'armée du général américain Gates, prit position 
presqu'à la portée du canon des Américains , fortifia sa 
droite, et étendit sa gauche jusqu'à Textrémité de la rivière 
de iiill, de manière à bien couvrir la prairie où elle coule» 
H attendit dans cette position les secours que devait lui 
envoyer le général Clinton , auquel il exposa que , man'- 
quant de vivres , et pressé entre deox «Iviéres par des ax^ 
mées pins fortes qne la sienne , il ne poumit se sontauir 
long-temps , s'il n'était dégagé , et qnfl doutait pouvoir se 
Tetirer avec ses seidea forces de la pontion pénible où il se 
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trouvait. La général Gates , 4oiit les forces s'accroissaient 
journellement , avait rendu inaccessible sa droite , qui se 
prolongeait jusqu'à la rivière, et emplo^^é tout son art a for-^ 
ttfier «.T gauche. Ces armées conservèrent leurs positions 
jusqu'au 7 octobre, Burgoyne espérant d'être secouru par 
sir Henry Cl»nton , et Gates se flattant d'acquérir de plu» 
en plus des forces qui pussent assurer la ruine de reunemi. 
Ne recevant plus aucune nouvelle du Canada ^ et SO 
voyant conlraint depuis quatre jours a réduire la raÉhNI 
ses soldats , le général de l'année Mtaonique rétolst Ûm 
tenter enooremie fois la fotuae des anm. Il jugeait qu'tRia 
TÎotoîre pourrait iiû permettre <de ^eseenére aveo rapidilé 
la rivière An Nord ; qa*o9 daml-soecè» suffirait pour favo* 
liser sa retraîle , et eouvrir na parti qu'il avait détadiè » 
dans le dessein de se^^vacerer des 'vkrres , dont le besoin 
devenait de jour .«a Jonr pins pressant. Pour exécuter sa 
résolution , 'le 7 octobre 17769 il plaça en avant , sur sa 
droite , quinze cents hommes de troupes réglées , avec deux 
pièces de dotize , six de sif , et deux obus. Il commandait 
lui-même ce corps , qu'il dcstmait a commencer l action ; 11 
était secondé par les généraux Philips , Reidesel et Frazer. 
La défense du camp , assis sur les hauteurs , fut confiée aux 
brigadiers Hainillon et Speclit , et celle des redoutes de là 
plaine au brigadier G ail. L aile droite se forma àtrcws^piafla 
de mille du camp des Américains, et nneorpo de titaillonHy 
indiens el provineianx , fût , au moyen d'on ehetnûi cou* 
Tert , p<Mlé de ammère à pouvoir se montrer derrière l'en-» 
neniî , «i gêner ses opérations. • 

• Le généxal Gates , qui vit ces monvemeols , résolut d'at- 
taqner la gandie de l'année anglaise 9 ]ponr la séparer de 
l'aile droite. L'attaque fut soudaine st we. Le plus grand ^ 
fen fut dirigé contre le flanc gauche , où étaient les grena- 
diers anglais ; bientôt il s'étendit sur tout le front de la 
ligne , de manière à empêcher les Allemands de prêter leur 
secoure. En même temps , trois régiments de la gauche , que 
commandait ie m ij or -générai Arnold, s'avancèrent pour 
fiitaquer de front la droite de l'ennemi ; une seconde divi- 
*ion s'eiforça de lui couper la retraite vers son camp. L tn- 
'fanterie légère anglaise , ainsi qu'une partie du ^ngt-qua^ 
trième régiment , eut ordre dn général Fraier de former 
«ne seconde ligne , pour couvrir Knfanterie de la droite » 
et aisarer U retraite* Taadi» ^n'on iaîsaît ce wonvenent , k 
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gauche de la droite plia , et il fut ordonné à l'infrfritene Té^ 
p^ère de voler à son seconrs. Celle-ci rencontra le. corp»^ 
deschasseui 1 , qui Pattaqua avec succès. Le général Frazer 
fut morleliement blesse. C< pendant: Arnold pressait forte- 
ment la droite, que commaudail i]aigoyue, qui se relira 
dans son camp , non sans beaucoup de peine , après avuii: 
perdu ses pièces de campagne el une grande partie du corps do 
FartillerLe. Lea Âmérkains le suivirent de près , assailUreiit 
k» mvnttg^s do la droite à k gauche , malgré un £ea très? 
vif et' le jea de» canons chargés à mitraille. Sur la dijb 
jour , une partie de la gauche força les re(raaohementa>#j: 
Arnold pénétra dans les 'CfuTragea^ à la tête; de quelquea- 
hontmea ; mais son cheval futtué sons lui : ilfeo!i0 nne uow 
Telle blcissure à la jambe qui en avait déjà reçu une àQuèbac^t 
Ceux qui étaient entrés avec lui dans les lignes furent foiH^ 
ces de se retirer. Comme il faisait presque nuit , il n'y eut 
pas moyen de renouveler l'attaque. T.n gauche du détache- 
ment d'Arnold fut plus heureuse encore. Le régiment d» 
Jackson, qui appartenait au Massachussett, et qui était con- 
duit parle lieutenant-colonel Broocks , tourna la droite du 
camp, et ass lillit les ouvrages occupés par la réserve des 
Allemands» Leur lieutenant-colonel Brehman fut tué , et 
les ouTrages enlevés sans peine. L'ordre de les tiocnper de 
nouveau , donné jiar Burgoyne , ne fut point exécuté , e| 
Broocks conserva le terrain qn'il avait gagné. 

Xr'obscurité mit fin a Taclion., et les Américains passèrent 
la nuit sous les armes , à un demi-mille des lignas , prêts 
a recommencer l'attaque le lendemain. L'avantage qu'iU 
avaient remporté était décisif ; ils s'étaient emparés d«i plu- 
sieurs pièces decanon, avaient tué ungrandnombred'ennemis^ 
et pénétré dans les lignes anglaises , de mnnière à faire cou- 
rir de grands dangers à leur arrière-garde. Pendant la nuit, 
Burgoj'-ne se retira dans le camp assis sur les hauteurs. 
Gales ne voulut point entreprendre de forcer un camp si 
avantageusement placé. Sentant que si l'ennemi ne parve» 
natt pas. à accabler l'armée aiiicncaine , ou à se retirer 
vers le lac George , il ne pourrait subsister long-temps, c© 
général prit des mesures pour couper entièrement la re?> 
traite de Burgo3rne. Le 6 octobre , un détflohement consi^ 
^érable se porte plus haut sur le bord de THudson; un autre 
fut posté de l'autre côté de la rivière pour empêcher Fen- 
xtemi de la passer. Ce double mouvement .cpsitraignit Bui>- 
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çoyne à changer encore de position. Pour qu'on ne iui fer- 
mât pas le clicmin en arrière, il fallnit que gu r-le-champ 
il se retirât à Surafoga. Obligé d'abandonner plusieurs ba- 
teaux cliargés de vivres et de bagages , son hôpital avec 
trois cents malades , il commença sa retraite à neuf heuret- 
dn soir. Sa matchc fut signalé» par des ravages qu'on n« 
peut expliquer. Comme s'il eût voulu anéantir un pays 
qu'il n'avait f n conquérir , il réduisît en cendres tontes les 
.maisons qui së Irbùvèfrent snr ison chemin* Une pluie con- 
sidéra1>le retarda si fort les progrès d^; l'ennemi qu'il ne' 
passa que lé 10 an m^tin la, crique de Fish-Kill) qui coule 
un pieu au nord de Saratoga; mais aussi ce temps f^tcheux 
suspendit la poiirsuite. L'armée anp;loise clanf 6ur le point 
de gagner în position qu'elle se proposait d'occuper, trouva 
un fort détachement déjà retranché de l'autre coté de la 
ri\ ière , et prêt à lui disputer le passage. Les portes avan- 
cés , (pi avaieut commencé de construire des ouvrages sur 
les hauteurs, se retirèrent à l'approche des troupes an- 
glaises, et rejoignirent le corps principal sur la rive oneu- 
taîe de l'Hudson. 

Lorsque la pluie eut cessé > Gales se mit en marche ; 
mais l'ielnnemi en se retirant avait eu soin de rompre tous 
les ponts , et en conséquence il fidlut quelque temps pour 
l'atteindre.: 

De Saratoga., Burgoyne détacha un régiment de troupes 
réglées, ainsi que les tirailleurs , et uu corps de troupes 
provinciales, pour escorter les travailleurs chargés d* ré- 
parer les chrmins et les ponts du côté du fort Edouard. 
A peine ce détachement se fnt-il mis en mouvement , que 
les Américains parurent sur les hauteurs, de l'autre côté 
de la r rique , et firent des dispositions qui donnèrent heu 
de rrnindre qu'ils ne voulussent la passer. Le réi^iment de 
trempes réglées fui auj^sitôt rappelé, et le corpb de h oupes 
provinciales, qui ensuite iit la seule garde des travailleurs, 
ayant été attaqué par un parti d'Américains, se dispersa aux 
premiers coups de feu. Il ne resta plus alors aucun espoir 
de rétablir les chemins , et en conséquence il fut impos- 
sible de transporter l'artillerie et les bagages de l'armée. 
A peu près dans le même temps on reconnut que les barques 
où étaient les munitions dé bouche se trouvaient trop expo- 
sées ; une ligne d'Américains bordant la rivière. , il fallait 
les débarquer et les porter au «amp. L'armée brilannique 
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éiait alors enveloppée complètement par des forces supé- 
rieures. Il ne lui restait d'autre moyen de se soustraire aux 
dangers qui se multipliaient sans cesse autour d'elle , que 
de traverser un gué de la rivière , de l'autre coté de la- 
quelle était un formidable corps d'ennemis, et de s'efforcer, 
malgré la poursuite d-'une année victorieuse , d'arriver au 
fort Georges , où conduisaient des chemins que ni l'artil- 
ric, ni les bagages ne pouvaient suivre. Gates , dans le des- 
sein d'enlever celte dernière ressource à Burgoyne , ÛL 
donner ordre, à une partie des troupes postées sur la rive 
orientale , de veiller sur les gués, et, s'il en était besoin, 
d'en défendre le passage jusqu'à ce que l'armée améri- 
caine fût arrivée. Il fit encore former , sur les hauteurs , 
entre le fort Georges et le fort Edouard, un camp retranché 
qu'il fit garnir d'artillerie. Les généraux de l'armée britan- 
nique , s'étant réunis, délibérèrent et jugèrent qu'il conve- 
nait de ne lui faire prendre d'armes et de munitions que 
ce qui pourrait en être transporté à dos d'hommes, et qu'il 
fallait ensuite la faire remonter , à marches forcées , lu long 
de la rive de l'ffudsou qu'elle traverserait , soit au fort 
Edouard , soit un peu plus haut , pour s'avancer vers lo 
fort Georges. Les examinateurs rapportèrent que les pas- 
sages étaient déjà gardés par de forts détachements. Comme 
il eût été très-difficile , sinon impossible, de forcer les gués 
sans artillerie, le projet de retraite fut abandonné. La quan- 
tité des munitions de bouche ayant alors été vérifiée , oa 
recônnut qu'il n'y en avait pas pour plus de trois jours , 
même en réduisant de beaucoup les rations. 

Aucune situation ne peut être plus défavorable que ne 
l'était celle de l'armée britannique. Dans les dépêches qu'il 
adressa au lord Georg-es Germain, secrétaire d'état pour 
les affaires d'Amépique, Burgoyne traça le tableau suivant; 
« L'armée a fait de continuels efforts, dit-il; elle a sup- 
)) porté les travaux les plus pénibles, jusqu'à ce que par la 
» défection totale des Indiens , elle ait perdu une grande 
» partie de ses forces, à l'exception de quelques iadividus. 
» Les Canadiens et les provinciaux ont déserté , ou se sont 
» conduits avec lâcheté ; nous n'avions plus aucun espoir 
» de secours ^ les troupes réglées étaient réduites à trois 
« mille cinq cents hommes effectifs , parmi lesquels on ne 
)) comptait pas deux mille Anglais. Nous n'avions plus de , 
j> vivres qufj pour trois jours j nous étions investis par 
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» une armée île seize mitie hommes, et tou(e relrarile était 
w coupée. Réduit à cette extrémité, je réunis, en conseil 
î> de guerre tous les généraux , tous les officiers d'état- 
» major , tous les chefs de corps , et ils furent unanime- 
j) ment d*avis qu'il fallait entrer en négociation avec lo 
)) major-général Gates. » Burgoyne ayant annoncé que , , 
pour empêcher une plus grande effusion de sang humain , 
il était disposé à traiter, pourvu que ce fût à des conditions 
honorables , Gates demanda que toute l'armée britannique 
posât les armes dans l'enceinte même de son camp , et de- 
meurât prisonnière. Cette proposition fut rejetée , et Bur- 
goyne déclara que si on la renouvelait, la négociation serait 
rompue sur-le-champ. Gates s'élant désisté de cette de- 
mande , on signa , le i6 octobre , une convention , par la- 
quelle il fut arrêté que l'armée britannique sortirait de son 
camp avec tous les honneurs de la guerre ; qu'ensuite ceux 
qui la composaient mettraient bas leurs armes , et qu'ils ne 
serviraient point contre les Etats-Unis, qu'ils n'eussent été 
échangés. On ne devait point les retenir prisonniers, et 
il devait leur être permis de s'embarquer pour l'Angle- 
terre. 

Dans la situation de l'armée britannique , ces conditions 
furent très-honorables pour son général , et li ès-favorablcs 
en elles-mêmes. Il est probable qu'on ne les eût point ob- 
tenues , si sir Henry Clmton , qui faisait la diversion quM. 
avait promise , et qui avait remonté la rivière du nord 
jusqu'à Teopus , n'avait •in3piré des craintes au général 
Gates. 

L'armée du général Gates consistait en neuf cent quatre- 
vingt-treize hommes de troupes au service de la confédé- 
ration. Le nombre de ceux qui composaient la milice 
variait sans cesse -, mais à la signature de la convention , 
ils formaient un corps de quatre mille cent vingt - neuf 
hommes. Il y a'vait plus de deux mille cinq cents malades 
dans l'armée américaine. Un tel avantage répandit l'allé- 
gresse parmi les Américains , et fit penser que les Anglais 
ne tarderaient pas à perdre la plus importante de leurs co- 
lonies. 16 octobre 1776. 

SARDES {prises de), t. Cyrus, après la journée d« 
Thymbrée , marcha vers la capitale de la Lydie , où Crésus 
s'éuit renfermé avec les restes d« «es troupea. Ce prince 
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sortit â la rencontre de son vainqueur , et îl fut dé£iît pOttf 
' la seconde fois. Cyrus forma le siège de Sardes , fit dresser 
ses machines « et préparer des échelles. Mais tout cela était 
une feinte pour tromper les Sardiens. Un esclave persan^ 
qui avait servi le gonverneur de la citatleîle , lui en avait 
ïnoiitré une route dérobée. Il profita de cette rlécouverte, 
s'en rendit maître pendant la nuit , et à la pointe du jour 
îl entra dans la ville où rien ne lui résista. Il empêcha le 
pillage^ lit déclarer aux habitants qu'ils auraient la vie 
sauve , et qu'on ne toucherait ni à leurs femmes ni à leurs 
enfiaints > pourvu qu'ils apportassent dans son camp toutes 
•leurs richesses. Ces infortunés obéirent an roi de Perae. 
Crésus livra aussi se^ richesses. Hérodote raconte un trait 
curieux au sujet de ce malheureux prince : son fils était 
muet. Lors de la prise de Sardes , cet enfant voyant un soldat 

grèt de décharger un coup de sabre sur la tête du roi \ * 
i crainte dont il fut saisi , et sa tendresse pour son père , 
causèrent une telle révolution dans ses organes , que les 
liens de sa langue se rompirent , et il s'écria : Soldat ^ nô 
iue point Crésus* 648 ans avant J. C. 

3. Sous le règne de Darlus-Ochtts, les Athéniens marché- 
rent sur Sardes qu'ils trouvèrent sans défense^ et s'en rendi- 
rent maîtres, excepté de la citadelle. Un soldat ayant mis le 

feu à une maison , la flamme se communiqua , et réduisit la 
ville en cendres. Celte pri-^e de Sardes fut la cause de toutes 
les guerres des lois de l'erse contre les Grecs. 5o2 ans 
avant J> C 

SARDIQUE {bataille et siège de). Une armée'de Huns , 
commandée par Hormidac , entra en Dacie , Van ^^^^ fut 

at taqu ée par Anthémiue, général de l'armée romaine, vaincue, 

et obligée de se renfenner dans Sardiquc. Le^ Huns , ré- 
duits à l'extrémité, sortirent en armes , et en vinrent en- 
core aux mains. Ils avaient corrompu par argent le collèr;ne 
d'Anthémius ; dès le commencement du combat, ce periide 
passa du côté des ennemis, croyant entraîner avec lui la 
^cavalerie qu'il commandait. Personne ne le suivit. Tous 
les escadrons romains , fidèles à leur devoir , vinrent se 
ranger auprès d'Anthémius. Les Huns , repoussés , de- 
siandèrent à capituler. Ils ne furent re^iu à oompositioa 
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4|tî*aprèé avoir eux-mêmes maasacré I« tnitia qui a'iiaît 
«aogè sona lears drapeaux. 

SARAGOSSE (sièges et bataHiede). i. Childebert et 
Clotaire passtrent les Pyrénées y en 542 ^ avec une artoéa 

nombrense , et se présentèrent devant Saragosse. Ils for- 
mèrent leurs attaques avec impétuosité. La ville, pressée 
de toutes parts , ne pouvait manquer de subir leur joug, 
lorsque les habilanls, se voyant sans ressources, eurent re- 
cours à saint Vincent, martyr , autrefois leur concitoyen. 
IjC clergé , précédé et suivi d'une muluiude d'iiommes, de 
' femmes , d'enfants et de vieillards revêtus d'habits de deuil, 
porta respectueuaement eu proce&sion | sur les reipparta» 
£i tunique du bienheureux diacre. Childabert » frappé d« 
ce spectacle , craignit qu^en efièt saint Vincent ne se dé- 
clarât contre loi ; il entra en négociation , et consentit a 
Inrer le siège*, si Ton voulait lui donner la précieuse re»^ 
lique qni l'avait pénétré d'une religieuse terreur. On acceplo 
«eite condition. Le monarque se retire , et rentre dans sa 
capitale, où il fait construire , en l'honneur de S. Vinrenf, 
tmc église connue aujourd'hui sous le nom de Saiat-Gei- 
iuam*-des-Frés. 

a. En lî t8 , Alphonse le Batailleur, roi d'Aragon , s'ap- 
procha de Saragosse pour en former le siège. Les Arabtts 
n'ûublterent rien pour la dciendre. Xhémin , roi de Blaroc , 
accourut d'Afrique à la tète de ses plus braves soldatè , et 
présenta bataille aux assiégeants. Alphonse , après avoir 
lûssé une partie de ses troupes devant la place , marcha à 
la rencontre des Arabes. lies appercevoii; , les mettre en 
fuite y et retourner triomphant devant Saragosse , fut une 
-même chose. Cette victoire lui onvht les portes de la villa # 
^près huit mois de résistance. 

♦ 

5. L'armée de l'arcliiduc Ferdinand, commandée par Gui 
<le Staremberg , rencontra, le 20 noùt 1710, pri"^ de *>ara~ 
^gosse , l'armée de Philippe V. l .lio était conduite par le 
marquis de J3ay , capitaine malheureux , et ne inoiitait alors 
qu'à dix-huit mille hommes. L'année antricliienne avait 
•près du double de conibatlanls. Au kver de l'aurore, l'ar- 
tillerie commença à jouer. L'action s'engagea sur les orne 
;lieu£es« at fut d'abord opiniâtre et sanglante. La ca 
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fttovesM tout ce qv'eDe attaqua ; ma» or vMat ne fat pai 
secondée. Quatre régîmenls seideineiit firent réaelance ; b 
gauche , prise en flanc par deux bataiUoos allemands » se 

replia sur fe corps de* bisitaiire , qu'elle mit en désordre, 
/près deux heures de combat , k confusion devint ipénd* 
rafe. Chacun ne songea qu'à fuir. Le marquis de Bay gagna 
Todéla f laissant sur le champ de bataille plus de trois mille 
morts^ seixe pièces de canon , et la moitié de son bagage. > 

SÂRUS ( journée du ). Sarbar, général du roi dt; Perses, 
posté sur les bords du Sarus , ileuve de Cilicie, fut attaqué 
par Pemperenr Hêraclius. Il se livra plusieurs combats sur 
un poiit qui îèpaïail les deux armées j les Romains y eurent 
toujours l'avantage 3 mais Sabar les ût tomber dans une enibuSf 
cade, où la plus grande partie serait ^érie 9 âSt Héraolîns 
n^eût Tolé ft leor secours. Ce prince perça d^abord, d*an 
coup de knce, on cairaliet perse d'une ^iUe gigantesque ; 
et, profitant de Peffiroi qne cette victoire arvait jel^ pamii 
eux, il attaqnae, renverse, écrase leurs bataillons, et met 
enfiiite leTaulant Sabar. Béraclius reçut jphuièurs bleasuresi 
deot atteone ne se trouva dangereuse* Cette glorienae ea- 
péditîott se fit dans rannée 626 • 

SAS-DE GAND ( prise du ). M. de Contade, comman- 
dant vingt bataillons, fut chargé, en 174? > de s'emparer ên 
bas^de-Gand. Des forlilîcations d'une vaste étendue, une 
situation des plus avantageuses, des écluses qui peuvent 
inonder les campagnes, un rempart flanqué de sept bas** 
tions, entouré d*un fossé large et profond, et défendu par 
neuf denii^lttnea on rarefins^ et pnf nne bonne oontaescarpe, 
semblaient rendre cette place inexpvgnable. Contade paraît 
le 17 avrils ouTro la tranchée, pousse ses travans, brave 
les e£Ebrts des assiégés. On «.'empare du chemîa convert. 
Le 3o, la garnison bat la chamade^ et est faite prisonnière de^ 
guerre. 

SATALE ( bataille de ). L'an 53o, Merméroës , général 

pcrrnn , eritm en Arménie avec trente milîe combattants, et 
vint dc;v;jnt Satale. A rapproche de Tennemi , DorotJiée, 
capitaine romain , se renferma dans ses murs-, Sila? , nutrc 
général romam, alia se poster, avec un camp vol^Dt de 
mille homoies ; denière uae des C9ibne& dont ia piame de 
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S«Ial« e»t enviromiée* Les Perses s'aTftBcèrent jasqu'aa 
pied des mars, et déjà se prép^iraient à l'attaque » lioraqu'ila 
apperçoivent h cavalerie de Sittas ; ils se réunissent, serrent 
leurs rangs , et coarent de ce côté. Tandis que les Romains ^ 

parlagés en deux corps, les amusent par des escarmouches, 
Id garnison de Safale fait une sortie, et les charge vigon- 
rcusemeni. Les soldats de Merméroës , effrayés de se voir 
attaqués en tète et en queue , prènent la fuite ; maïs bientôt, 
voyant la supériorité de leur nombre , ib liènent ferme , et 
combattent avec fureur. Un commandant nommé Florence, 
è'elaal ^elc au iiuiieu des ennemis, arracha l'enseigno géné- 
rale, lia confusion se mit dans l'armée des Perses^ lorsqu'ils 
ne virviit plus lear enseigne , ils prirent réponvante^ et m 
•attvèrcat dans leur camp avec une grande perte. 

SATICULE ( journée do ). La guerre s^elliuaa , 145 ans 
avant J. C , entre les Romeins et les Semnites ; le consnl 
CornêliiM marche contre eux , et campe près de Saticule* 
S'étant eaga^ hDpmdemniettt dans des forêts où son armée 
était exposée à un extrême danger, P. Décius, tribun des 
fioHc'îtfl, osa s'emparer d'une-^olline qui commandait le camp 
des ennemis j la surprise des Samnites fut grande. îiiccrtams, 
îantor ils veillent attaquer Cornélins , tantôt ils veulent in- 
vestir la hauteur dont Déciu6 s'était emparé; ils s'arrêtèrent 
à ce dernier dessein. Mais, pendant la nuit, Décius traverse 
leur camp , et â'échappe. Arrivé danii le camp du consul , il 
le presse de tomber sur Peanenii , qui offrait une victoire 
complète et IbcUe. On livre le combat vplus de trente mUle 
Saninitas restèrent snr la place , et Décîos reçoit de son 
général et de ses compagnons recoimaîssants des éloges et 
les plus glorleases récompenses. i43 wu a^Mnt /• C. 

SATRIQUË ( bataille et prise de ). Les Antiates décla<- 
rèrent la guerre à la république romaine, 3^9 ans avant 

J. C. Camille marcha contre eux. Leur armée nombreuse 
effraya d'abord les Romains. Camille dissipe bientôt ces 
vaines allarmes ; i! donne le si.'^nal , sai^t une enseigne , et 
la jète au milieu des bataillons ennemis. Les Komams s'é- 
lancent pour la reprendre. Les AàUiafesne peuvent soutenir 
l'impétuosité de leur choc; ils phent, mais continuent de 
coijiballre, et font aclieler bien cher aux Romaïus la \ ic- 
toire. Un orage violent survient ^ et sépare les deux armtiti«i 
Tome F. a8 



Digitizcû by Google 



454 S A U 

les AntSates se retirent. Camille s'avance yers Satnqae ^ et 
remporte par escalade. 369 ans J, C 

SAUMUR ( combat et prise de ). Riçn ne présente un 
plus singulier contraste qne les premiers momenls de la 
guerre de la Vendée. La France républicaine , attaquée 
sur ses frontières , possédait des généraux habiles et des 
armées nombreuses et disciplinées ; partout on v trouvait des 
talents et du courage. I^e couiilé de salat-pablic , voyartt 
rinsurrection de la Vendée , agit comme si ces masses d@ 
paysans n'avaient point de chefs habiles , et si l'Angle- 
terre , qaî animait au dehors les puissances contre la France^ 
n^èxcitait pas aa dedans ses liabitants à se déchirer entre 
eux. Aa lien de chefs militaîres inslroits , on vit , dans les 
premiers moments ^ opposer à des hommes ayant l'habitude 
àu Biëtier des armes , des RépubHcains sauvages^ sans édu* 
cation , sans lumières , sans talents ^ et on leur donna pour 
soldats des recmes levées à la hâlc , dont tout le goût pour 
le métier des armes était produit par l'avidité pour le pil- 
Inge , le désir d'une haute paye , et une forte prime d'enga- 
gement , qui les fit appeler les héros de cinq cent*: /A rrc. 
On nmnlgama avec ces êtres immoraux un petit nombre de 
soldaL^ aguerris, et les levées en masse des hfibitnuts des 
départements voisina , pleines de zèle , mais n'ayant ar^cune 
expérience du maniement des armes et des manœuvres mili- 
taires. Au commencement de juin 179^ , quarante mille 
Vendéens s'assemblèrent à CbâttUon , ayant à leur tête la 
Roche^Jaquelin , Lescure « Beaavolier , Stoffiet et Catheli-« 
neau. Ils marchèrent sur Yihiers » qu'ils occupèrent'; et le 
lendemain sur Doué. L'armée républicaine , commandée 
par le générai Ljgonier » était campée sur les hauteors âo. 
Concourson ) position avantageuse qui seule garantissait 
Saumur. Ce g^éral n'en sut tirer aucun parti. 

Le 7 juin, ses avant-postes, vivement attaqués par les 
Royalistes , lâchèrent pied sans cnTnbntfre , «-t , presqua 
aussitôt, l'armée entière imita ce funeste exemple. Quelques 
bataillons résistèrent } mais , ne pouvant tènir seuls , fout 
prit la fuite. Maîtres bientôt de Doué , les Royalistes pour- 
suivirent les Républicains. Ces derniers ne se rallièrent que 
, sur les hauteurs de Bournan , à une demi-lieue de Saumur. 
JjA bonté de la position » et les batteries qui jouèrent avec 
succès ; déterimnèrentla relraile momentanée^des Vendéens^ 
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d'aîllenrs Beaiiyolier Patné , qui connaîsaaii parfaitement le 
théâtre de la guerre^ jugea qu'il aérait imprudent d'attaquer 
Saunur de front , et il ramena l'avant-garde a Doué, où il 
rendit compté aux autres, chefs réunis des motifs de cetta 
marche rétrograde \ il fut décidé , sur 'son avis ^ qu'on atta- 
querait par la droite , en filant sur Varia et sous les hau- 
teurs du château. Eu conséquence , l'armée s'avança obli- 
quement par Montreuil, en décrivant aiusi un angle dans sa 
marche. 

L'année de la République bivouaquait dans les redoutes 
de lioarnan j il fallut la réorganiser, et remplacer les canons 
qu'elle avait perdus. Les euainussaires de la Convention , 
indignés de la conduite de Lygonier, le destituèrent. Le 
général Menou le remplaça dans le commandement. 

Ce n'était point avec des troupes découragées et tant de 
fois battues , sans confiance dans leurs chefs , et d'ailleurs 
trop inégales en forces; ce n'était point dans Saumur , qui 
n'offre aucun moyen de résistance du côté de Doué ^ quo 
.l'on pouvait espérer d'attaquer l'ennemi. 

Les Républicains voulurent y mais trop tard , resserrer 
letir ligne. Le général Salomon , resté à Thouars^ mauvais© 
position depuis la défaile de Lygonier , reçut l'ordre de 
marclier au secours de Saumur. L'armée royale était déjà 
dans Monlreuiî , lorsqu'elle fut avertie de ce mouvement 
elle se divisa. La majeure partie, commandée par Lescure, 
la Roche- Jaquelin et Stolllct , continua sa route le long du 
Thoué , et prit position à Sainl-Jusi j le reslc garda Mou- 
treuil pour ramasser les tralneurs, et arrêter la colouno 
ennemie qui venait de Thouars. An coucher du soleil ^ les 
gardes avancées l'apperçurent au loin sur la grandè route. 
Aussitôt Beauvolier l'aîné , Dessessart Villeneuve et Ca* 
thelineatt rassemblent les Vendéens , et font disposer l'ar- 
tillerie. Le général Salomon , trompe par ses espions , se 
trouve au milieu des Royalistes ; il se défend avec intrépi- 
dité pendant trois heures dans l'obscurité , et porte la morC 
dans les rangs ennemis. Après avoir perdu la moitié de sa 
troupe, son artillerie et ses ban^njres , il ne parvint qu'à la 
nuit k Tbonnrs , rfou , se repliant sur Niort^ il abandonna 
Saumur à ses seales forces. 

Cette ville , ouverte de tous côtés, n'avait pour défensci 
qu'une redoute et un retranchement à l'entrée des faubourgs, 
A peuie le château élait-il m 4 «ibi i 4'ua cou^ de luaiu. L'iti- 
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mée républicaine avâît pris position an dehors , cnvel<ippnnl 
toute l'i parlie de la v\\\e sur la «jçanche du fleuve , la droiter 
appuyétî sur Saint-Florent, et la gauclie sur les hauteurs eii 
avant du château ; le centre défendit Bournan. Les forces 
de la République , d'environ dix mille hommes , occu- 

S aient l'espace 4'nne demi-lieue ^ mais, décaviagées par la 
éiaite precèd^ate , la nouvelle de la retraite fercëe de Sa- 
lomon acheva d'y répandre l'abattement. Les généraux divi* 
aionnaires Santerre et Coustard arrivèrent pen avant l'atta- 
que, et prirent leurs rangs. 

Le 9 juin , à deux heures après midi , le gros de l'armé* 
royale , qui s'était porté sur Saint- Jusl , parut et menaça 
plusieurs i^oin!» à la fois. Dca corps d'observation , laissés 
au centre et a la droite des Républicains , masquèrent la 
principale attaque faite contre leur position de gauche , qui 
défend'jit les approches du château. Lea Vendéens atta- 
quèrent sans attendre les ordres de leurs chefs : ils frémis- 
saient d'impatience, rrolégés a droiie et à gauche pr,r \m 
mur et une colline qui les garantissaient deb baUerita et da 
château , ils prirent à revers tous les avant-postes que 
l'ennemi avait placés sur le' chemin de Doué. Cependant 
quelques tirailleurs républicains arrêtèrent les Royalistes. 
Le feu le plus vif s'engttgea des deux côtés , et même quel- 
ques bataillons en boa ordre se précipitèrent sur la pre- 
mière ligne des Vendéens 9 qui , après avoir été rompus^ 
firent voile face> malgré une perte de plus de trois cents 
hommes. Lescure , ayant fait avancer sa seconde ligne , 
attaqua de nourcan , et fît à son tour plier les Républi-* 
criins , que la cavalerie refusa de soutenir. Trois fois re- 
poussés , les Royalistes revinrent trois fois au combat. Le« 
cuirassiers de la Répubhque , en les chargeant avec fureur, 
fnrent pris en flanc , et forcés à la retraite par un corps 
d ; cavalerie que commaad^iit Damogné. Ii'inf?mterie répu- 
blicaine résisla^t encore , et la victoire restait indécise , 
lorsque 1^ tirailleurs vendéens , qui s'étaiçijt glissée à la 
fa/eur, ^çê murs , tournèrent les patriotes. Alors quel-- 
^ué(i uc|tp ayant crié : A la trahison I sauve qui peut / 
nms s^iiivnes couj^s l les nouvelles levées ^ frappées de 
terreur , se débandeirént , sans qu'aucun effort pût les rallier; 
et l^sUlQyriWt?,^ 9 sautant dans les retranchertjcula , s'empa- 
rèrent des canons. Quelques braves soldats du régiment 
çi-devant fiçardi^i plutôt que de se rendre , préférèrent 
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se jeter dans la Loire , où la plupart trouvèrent la morl. 
Les généraux Menou et Berruyer cherchèrent vainement à 
rallier leur cavalerie; ayant été blessés , ils perdirent leurs 
chevaux , et furent entraînés par les fuyards, qui traver- 
saient la ville en poussant le cri fatal de sauve qui peuL ! 
Dans cette déroute , le conventionnel Bourbolle , ayant eu 
' son cheval tué sous lui , se trouva dans le plus grand péril. 
Ce fut Marceau , alors officier dans la légion germanique , 
qui , s'exposent lui-même à être fait prisonnier , mil pied 
è terre pour lui donner son cheval. La fortune de ce jeune 
militaire date de cette époque. 

Penfimt que les Royalistes forçaient les retranchements 
cl les batteries de la position de gauche , le centre et la 
droite des Républicains restaient immobiles. Le général 
Coustard , qui commandait le centre, ordonna de secourir 
la gauche , et ne fut point écoulé. Il allait enfin y décider sa 
troupe, lorsqu'une batterie ennemie lui ferma le passage. 
A l'instant, la cavalerie reçut Tordre de l'enlever. OU nous- 
envojez-vous , lui dit le commandant? — A la mort , ré- 
pond Coustard ; le salut de la patrie l'exige. Le brave 
Weisseq , à la tête de sa cavalerie , emporte la batterie ^ 
tuais l'infanterie ayant refusé de le soutenir , ces intrépides 
cavaliers périrent £/resque tous : Weissen revint couvert de 
blessures. Alors le centre et la droite furent également fur- 
céj , tout fut entraîné et mis dans une déroule complète. 
Perdus dans un miage de poussière , les fuyards furent 
bientôt enveloppés par la cavalerie , qui , les poursuivant 
au galop , coupait leurs files inégales ; et la plupart , S9 
voyant environnés, mirent bas les armes. Saumur, sans 
défense , allait tomber au pouvoir des Royalistes. On se 
bal lait encore à l'entrée de la ville, lorsque la Roche- Jaque- 
lin, emporté par sa bouillante intrépidité, pénétra jusque 
dans la grande place , suivi d'abord d'un seul officier , et 
bientôt par toute l'armée victorieuse. Les soldats de la Ré- 
publique se jetèrent sur Baugé, la Flèche et le Mans , où 
.ils répandirent la consternation. Près de deux mille hommes, 
cernés dans le camp deBournan, se rendirent par capitu- 
lation. Peu de batailles ont été aussi meurtrières. Les deux 
armées s'attaquèrent avec acharnement. Les chefs vendéens 
se signalèrent par des prodiges de valeur. Le jeune Baudry- 
d'Asson fut tué en combattant dans la division de Sapinaud. 
Lcâcure fut bkâsé en ramenant ses soldats à la charge , et 
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Doro^gné perdît la vie en repoussant les eu î rassiéra rép»» 
blicaius. Le commandant , Chaillon de la Gaerioière , 

futlui-tncnie grièvement blessé. La çonquêre de Saumur, 
qui coûta près de deux mille hommes aux Vendéens , était 
pour eux d*un immense avantage. Indépendamment d'une 
artillerie nombrrnse , ils y tronvr rent des mnr^-isins et des 
ninnîtions considcrables. Quelques patriotes de la ville 
sV i aient jetés dans le château , et résiotsient encore. Le 
chevalier de Beauvolier y fut envoyé en parlementaire ; il 
partil à la lueur des flambeaux , accompagne d une niuiU- 
lude de femmes qui sollicitaient de leurs époux la redditioo 
du château. Uae décharge de mousqiieterie accueillit Beau- 
Tolier au pied des remparts.. Les chefs vendéens indignés , 
et craignant d'ailleurs un, mouvement en faveur des patrio- 
tes, ' déli)iérècent si Ton ne mettrait pas le feu à la ville. 
Joly»' commandant du château, envoya enfin un trompette 
et un ofHcier en parlementaire. Ses propositions furent ro- 
jetées; mais , sur les instances de» habitants, Beauvolier 
i'aSné et Bernard de Marigny se transportèrent eux-mêmes 
cliâtenu, et refilèrent eniln la capitulation. I«t garnison 
resta prisonnière de j^Merre, à l'exception des ofiiciers, qui 
furent renvoyés sur j nrole. Les chefs royalistes s'assem- 
blèrent ensuite , et décidèrent en conseil do garder Sau— 
snur^ en se concertant avec ses principaux hslnlanls. Snumur 
donnait aux Vendéens un passage Hijpurlanî sur la Loire, 
des communicjtions^avec les départements de la Mayenne 
et de la Sarthe , et leur ofijrait dés ressources immenses 
pour les approvisionnements de tout genre. 

Au lieu de chercher à défendre Saumur, lesRépubU<*' 
caîns auraient dû l'évacuer , couper les ponts , et ne s'at-» 
fâcher qu'à disputer le passage de la Loire. En résistant , 
ils se firent battre , diminuèrent leurs forces , et augmen- 
tèrent le découragement. Par cette faute , on livra la ville 
d* Angers , le Pont- de-Cé , et la navigation de la Loire; on 
compromit le sort de Nanles ; on expoL'a les déparlements 
d'Indre et Loire et de la Vienne aux incursions de l'en- 
nemi ; enfin , l'épouvante glaça tons les cœurs , et les ha- 
bitants de ces contrées désespérèrent du salut de la Répu- 
bhque. Juin 17^3« 

SAVANNAH [attague de). Le comte dCstalng, vice- 
amiral de France , croisait, en 1779, arec une escadre sur 
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les colrs du continent de l'Amérique septentrionale. Etant 
au mouillage dt^vant Sav.mnah , il essuya un coup de vent 
terrible, qui désempara plusieurs de ses vmsse.?ux; cinq 
d'entre eux curent leur gouvernail bnsé. Les réparations, 
que celte tempête reudiit nécessaires, exigeaient un temps 
considérable j cette circonstance dédda le comte à^EaUànç à 
eatreprendre le aaége de Savannah avec lea^ troopes qu'il 
avail SUT ses vaisseaux y auxquelles se joignirent deux mille 
Américains sous les ordresi du général Lincoln. 

Les Anglais avaient dans Savannahsept mille centsoixante- 
cinq hommes^ la totalité des troupes des assiégeants était de 
cijiii mille cinq cent vingt-quatre. On y joignit im déta- 
chement du corps royal d'artillerie, un autre du corps 
roval de la mnrine, des dragons et des volontaires. 

Le i5 septembre, le général Anglais fut sommé de se 
rendre. Sur son refus, le siège fut entrepris ; mais Timpossi- 
bililé de le continuer en règle contre des forces supérieures 
décida le comte d'Eslaing à ordonner^ le oclubre, i at- 
taque des retranchements. , . ' 

Les troupes françaises et américaines les attaquèrent avec 
la plus grande vigueur , et revinrent jusqu'à trois fois a la 
charge *, leur persévérance et leur valeur les eussent fait 
triompher sans donte^ si l'ennemi ^ qui connaissait te platt 
de l'attaque, n'eût réuni toutes ses forces pour défendre le 
côté que l'on croyait surprendre. Cet échec ne découraged 
pas nos troupes , et le comte d'Ëstaing n'eût pas renoncé à 
ses projets, si la saison trop avancée ne l'eût pas forcé à 
lever le siège de Savannah, et à éloigner son escadre des 
cotes de la Géorgie , où il était à crauidrc (ju'elle n'éprouvât 
bienlôl de furieux coup« de vent. La retraite se fil dans le 
meilleur ordre, le ao octobre 1779. 

SAVENAY ( bataaie de). Sept mille Vendéens » restes 
tic soixante mille msurgés, battus et disperèés au Mans, 
arrivèrent u Savenay en suivant la Loire, qu'ils voulaient 
Ira verser ^ ils nommèrent pour leur chef Fleuriot de 1^ 
Fleuryaie. Il ne restait aucun bateau sur la Loire et la Vi- 
laine , dont les ponts étaient coupés. Les Royalistes avaient 
à leur droite et leur gauche ces deux rivière.«i , et l'Océaa 
formait la troisième partie du triangle dans Ipquel ils se 
trouvaient enfermés; il leur fallait donc vaincre ou périr. 

Savenay 9 situé suc une hauteur^ pouvait se défendre^ 
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JLyrot plaça des vedcllLS ëur ie6 points les plus clevés, des 
gardes en avant, i'artiiierie en £ace des principales avenue». 
Westermann et Kléber se présentent à la tête de Pavant- 
garde rcpublicaine ^ ils placent csi position, sur ie flanc 
droite de la roule « une pièce d'artillerie volante , embusquent 
^in&Dteriey et attafoent les avant-postes aYec la ca^derie 
légère. Lyrot^ commandant l'avant-garde vendéenne , aort 
4e Savenay avectoatea aea forcea ^ donne un instant dans le 
piège; mais il qmtte bientôt b plaûne pour ae retrancher 
dans un 'bois qui se trouvait en noe. Attaqué vivement, i{ 
oppose nne dé&ose courageuse, et obtient quelque avantage 
contre l'avant-garde républicaine, qui n'était point en force, 
les colonnes de TarBiée ne réunissant que les unes après 
les autres. Fleuriot, Bernard de Marigny, Dcses.îart et 
Donnissan , arrivent ; et tout ce qui Te^^.c tle Vendéen'î prend 
position. Un brouillard, joint à l'obscunit de la nuit , em- 
pêche bientôt de se reconnaître; partout des fusillades s'en- 
gagent sans qu'on sache où est l'ennemi. Un bataillon répu- 
blicain semble chanceler, et on craint un instant que la 
\ùctolre n'éciiappc, lorsque Marcean^ Kléber et Beaupuy, 
réunissent leurs efforts pour ramener l'ordre. Par prudence, 
l'attaque de nuit est suspendue, dans la crainte qae les 
Républicains ne se fusiUent eux^'-mêmes ; la position des 
Royalistes d'ailleurs leur donnait dans ce combat trop d'a<- 
vanlage. De part et d'autre , les troupes restent sar le champ 
de bataille; mais a tout moment la disproportion des force • 
augmentait en faveur des Répubhcains. La colonne du génét 
irai Canuel, appuyée par la division Tilly, se développe 
anr la roule de Nantes et de Vannes, et l'avant-garde bi- 
vouaque, pour ninsi dire, «ous îe canon des Vendéens. Des 
fusillades, enl remèléei, de coups de canon, se font entendre 
par inlervalle pendant une nuit de quinze heures, aux hor- 
reurs de laquelle ajoutait encore l'incommodité d'une pluie 
glaciale. D'un coté, l'espérance d'écraser, par un coup 
décisif , l'ennemi le plus o|jiiu'i!re ; qc l'autre, la nécessité 
-de se déiendre, inspiraient le courage nécessaire pour sup- 
porter tant de manx et de fatigues. Les combattants, sans 
céder un instant au sommeil, attendirent avec impatience le 
jour; il parut à peine, que Marceau fit battre la générale, 
et développa des dispositions formidables. Tontes les co-^ 
lonnes s'ébôlent ûla fois sur Savenay; t'attaque est entamée 
far Kiéber et Weetermaitt, Les Y endèens , rengéa en ba«* 
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taîlle sur un seul front, veulent suppléer au petit nombre 
par leur audarc ; ils marr"hent h l'i rencontre des Républi- 
caïus, qu'ils ébranlent par un premier rhoc j mni?; la division 
Tilly, composée des braves soldats d'Armognac et d'Aunis, • 
avance sur eux la baïuiinelte en avant. Westermann, Kléber 
et Beaupiiy , filant par les hauteurs derrière Savenay , 
toomeut en niénib temps les Royalistes, et, par cette mr- 
nœuvre , leur ôteht tout espoir de salut. Fleuriot , Bernard 
deMarigny, Jkmammf BeauvoHerle jeuneelDesessart?, 
ne cherchant plue qu'à se soustraire à la mort , se font jour , 
l'ép^ à le maîn^ à travers les colonnes répohlieaînes ; ils 
gagnent ainsi les bois environnants avec une partie de l'ar* 
mée. Le reste, neponvant les soivre , court avec Lyrot sa 
réfugier dans Savenay même, an moment où la division 
Tîlly, qui entrait par le côté opposé, fond avec L'impétiiositi 
de l'éclair sur tout ce qui veut lui opposer quelque résis- 
tance. La baïonnette enfonce les ran^^s des Royalisics, dont 
le désespoir iulte en vam contre la mort j Lyrot tombe 
percé de coups. Les canooniers vendéens périssent sur 
leurs piècès , et Savenay est en un instant couvert de ca- 
davres. 

Ou rapporte qu'au moment où la bataille commença, trois 
à quatre cents paysans bretons parurenl , ti et battirent avec 
intrépidité à la tête de rarmée vendéenne contre les Répu- 
blicains } et f qu'après la déroute , ik rentrèrent et se dbper* - 
aèrent dans les Dois , sans qu'on ait remarqué aucun chef 
pour les diriger. Il est certain que les habitants de Montluc , 
requis par les généraux repubficaitts pour marcher oontro 
les Rcyafisles, lâchèrent pied au premier coup de fusil. 

Une partie de l'armée victorieose se répandit en tirail- 
leurs dans les bois, et dans les marais et les fermes, à U 
roiir^infe de ceux qui couvraient la plaine pour gagner 
la Loire. Douze à quinze cents vendéens furent enveloppés j 
ils mirent bas les armes , en criant : T-^fi^e la nation ! vive la 
république ! La cavalerie légère de Westermann poursui- 
vait les restes de celle des Vendéens } plusieurs cavaliers 
combattirent corps k corps. Désigny fut tué dans cette 
déroate par un maréchal des logis do la légion du Isurd. La 
plupart ae ceux qui purent échapper à cette afireuse mêlée 
i'enfoneèrent dans la forêt du Gâvie , y rassemblèrent deux 
cents Vendéens , et marchèrent sur Ancenis pour tenter . 
d'y passer la lîoite. Les Républicmns^ c^ul gardaient ce 
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posfc, s'appcrccvnnt que les assaillante étaîenf en pefi! 
nombre, parvinrent à les envelopper. Dix-huit Boyalistca 
seulement, a3''ant à leur téfe Donoissant, Desessarls, les 
chevaliers de Beauvolicr et de Modyon , se Urent jour Iq 
sabre à la main; poursuivis, i!s furent atteints, faits pri- 
sonniers, et condiiils à Angers. Tout ce qui put échapper 
au massacre se duspersa sur les bords du ileuve pour tenlev 
son passage^ le plus grand noinbre y fat eliglouU ou fou*» 
droyé par les chaloupes caDonnières. i5 novembre 1793. ^ 

SÀYERINE {siège et combat tle), 1. En x6y^, Montéctu- 
cuWXf général de l'empereur, vînt as^ger SavMne, ville 
alors importante de 1* Alsace. Cette place n'eût pu résister 
long-temps â ses efforts y si le prince de Condé n'eût vofé 
à son secours. A sort approche, Monlécuculli vit la fortune 
se ranger sous les drapeaux du vainqueur de Rocroy ; il ne 
voulut point compromettre sa f^'lîMre. Fier d'éviter sa ren» 
coxure^ il décampa^ et repassa ielliii^w 

2. Dix à douze mille Autrichiens campaient à Saverne, 
sous les ordres du comte de Isadasu. Le duc d'Harcourt , 
voulant les en chasser, le i5 août 17 44» attaquer de 
Iront et a revers les retraudiements qu'Us avaient élevés sut 
les hauteurs ; ils furent emportés. On poursuivit Jes vaâncns 
jusqu'à Saverne; on y entra pêle-mêle avec eus* On les 
chassa de tous leurs forts j on leur tua près de douse cents 
hommes. Les vainqueurs perdirent peu de monde. Le 
.combat était à peine terminé, que l'armée autricliienne vint 
au secours de Nadasti^ et le ramena dans Saverne; mais le 
duc d'Harcourt revint à la charge avec plus de fureur. La 
fortune couronna ses nouveaux efforts j et, le l5, snrlende- 
maiu de Fai lion, les eiiuenus abandonnèrcat Saverne pour 
n'y plus revenir. 

SAVIGLIANO (combat de ). Une aflTaire extrrincment 
cliaude eut lieu près de Saviglianu , ville assez peuplée du 
Piémont , entre le général Championnet et le général Gol- 
tesheim , qui défendait ce poste avec une, avant-garde de 
six mille hommes; il fut forcé dans ce point innportant. Le 
corps du général Kray, qui se trouvait à Bra le 18 sep- 
tembre 17^9 fot divisé en deux colonnea; l^ine marcha 
sur Savigbàno^ et Tautre sur Fossano. L'afivre s'engagea 
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sur SavîgViano , où leç régiments rie Fursîemberg et de 
Sliiart aîfnqucrent et reprirent le po5tc do Savigliano. Un 
des bataillons du quatrième régiment de ligne élanl forcé a 
faire une manœuvre (le retraite , il lui fallait pnsser eu 
colonnes pnr un déiile dangereux où il était menacé d'êlre 
foudroyé. Un fusilier , nommé Rallier , décide cjuelquf s-uns 
de ses camarades à se dévouer pour le 6nlut général. Celte 
pelîte troupe de héros attaque en efTet rennemi^ et^ par un 
îeu continuel , le tient en échec pendant plus de trois qaarta* 
d*heure. Pendant ce temps, le bataillon exécut» sans obs« 
taclesson patsage. i3 sepiernbre 1799. 

SAVONNE {^attaques de)» En 1746, une escadre an- 
glaise parut le 25 juillet devant Savonne , seconde ville des 
état de Gênes. Elle commença vers les six heures du soir à 
bombarder cette ville, mais sans causer beaucoup de dom- 
mage. Oii s'appercut que les Anglais voulni' nf lîrùler deux 
balifuents espac^nols chargés de poudre, qui juouillair.nt dans 
le port. On établit de nouvelles batteries dont les décharrres 
firent éloigner les Anglais. L'année suivante le général Fui- 
kemberg s'avança vers Savonne, le 7 septembre. La plus 
grande partie de la garnison en était sortie. Il y entra sana 
opposition , etlea troupes qui restaient furent faites prison- 
nières de guerre. Le roi de Sar daigne fit sommer le gouver- 
senr dn château de lui en ouvrir les portes; il répondit quHl 
ne capitulerait qu'avec les généraux de la reine de Hongrie, 
et le monarque iit faire le 9 , l'investissement de cwtte forte- 
iresse. Au mois de novembre , il fut obligé d'en faire le siégo 
dans les formes» parce qu'on avait trouvé moyen d*y faire 
entrer des troupes et des munitions. Le 16 décembre, un 
corps de paysans génois , attaqua un quartier de troupes pié- 
inontaises. Il fut repoussé avec perte. Deux antres corps 
de troupes génoises tentèrent de même de secourir la place. 
L'artillerie des vaisseaux anglais qui croisaient sur la cote , 
les arrêta. Le f^ouverncur réduit à la dernière extrémité, 
ayant perdu tout espoir d'être secouru , se rendit le 18 pri- 
sonnier de guerre avec sa garnison. Le gouverneur était 
M. le marquis d'Adorno. La république lui ayant envoyé 
ordre de se rendre aux Autrichiens ^ il répondit qu'il s'était 
toujours fait honneur d'obéir aux ordres de la république , 
tant qu'elle avait été libre , mais ((ue depuis qu'elle ne l'était 
plus I il ne pouvût se résoudre à exécuter des ordres dictés 
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par les oppresseurs de sa patrie , et qu'il était résolu âc se 
défendre ju8qu*au dernier soupir. T.nsulte il fit assembler aa 
gfjrnison , et lui déclara le généreux parîi qu'il choisissait, 
laissant pourtant aux officiers qui seraient d'un autre avis» 
la liberté de se retirer. Après cette déclaration, il distribua 
8')n argent et ses autres t^Héls aux troupes qui voulurent bien 
suivre sa fortune; et leur lut son testament par lequel il )ns- 
tituait héritiers de tous ses biens , les feninies et les enfants 
des offîoie.rfl et dee soldais de sa garnison. Cette noble réso- 
lution ne se démentit point , car il soutint qnatre vingt dix- 
neuf jours de siège , essuya plus de neuf mille bombes et plus 
de trente mille coups de canon , et soutint avec une mâle m* 
trépidité plusieurs assauts terribles. On estima que la con* 
quête du château de Savonne, eoûla près de deux mille 
hommes aux Piéniontais. 1744. 

SAVOYFi ( expédition de). La France baflur et pressée 
de tons côtés en 170S , ne pe\il opposer an duc de Savoit; 
qu'un ' t^rps de quinze nnllc hommes. Un oflicier de marque 
de celle petite armée, commandée par Viilars , prétend 
qu'il faut laisser entrer l'ennemi sans obstacle dans le Dau- 
phiné, parce que, n'ayant pour s*cn retourner de chemin 
q ie les déiilés, on pourra aiscinexit en a ea em^araiU iui 
couper la retraite. 

« J'approuverais assez votre pensée, lui répond te maré- 
11 chai , si mon armée était du double plus forte qû'ello n'est » 
}> je laisselrais le duo de Savoie entrer dans le Dauphiné , et 
» me inettrais aprètf entre lui et les lieux par on il pourrait 
1» s'en retourner. Dans cette disposition jHrab à lui et le ser- 
» rerais de si près, qu'il ne pourrait refuser d'en venir aux 
j» mains. L'armée n'est pas âsscz forte pour faire celte opé— 
» ration , à peine est - elle suffisante pour garder deux ou 
)> trois passages. Cela étant, si je laissais entrer le duc de 
*> Savoie en Dauphiné , j'exposerais les sujets du roi à un 
» pillage certain et à des contributions , sans pouvoir l'em- 
)) pêcher de faire sa retraite par des endroit» où ie n'aurais* 
» pu m'élendre, faute d'avoir assez de troupes. 11 convient 
» mieux, pour toutes ces raisons, d'aller au devant de lui 
» et de se porter à tons les passages où il ira se présenter^ et 
]> la situation du pays nous facilitera partout le moyen de 
n nous placer si avantageusement , qu'Û aura lien de s'en re« 
;> pentir^ s'il s'avise d'en vouloir décondre. ai 
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L^ifîlj'.kî gL-néral en ne s'érarînnt pas de cfts principes, fit 
écîîouer loua IfS /;ran(3s projets dti duc de Savoie. îl faut , 
dit un jonr ce prince éclaire , que le maréchal de l^llars 
soil sorcier , pour savoir tout ce que je dois faire ; jamais 
hoiwjie ne m a donné plus de peine ni plus de chagrin. 

Après la cninpni!;ne , Louis XIV dit à Viîlars : f^ovs ma' 
¥iez promis de dejeudre Lj ou ei le Dauphinc ; 7jous êtes 
homme de parole, et je vous en sais bon gré. Sire , répond 
I« maréchal , f aurais pu mieux /aire , si favais été plus 
fort, 1708. 

SAWOLAX( combat de). Le g né ral Mîclielson qui 

s'était long - temps batttt contre les Turcs, fut chargé ea ' 
1788, de conduire la guerre de la Russie contre les Soé- 
dois. II s'avança dans k Finlande , et voulut déposter qq 
corps Suédois avontageusement pince dans le Sawolax. il 

pensa devoir l'attaquer de front , tandis que le transfuge ' 
Sprengporlen lui conseillait de le tourner. Miclielson écouta 
a peine l'avis de Sprengporten , et lui dit brutalement, a^^ez- 
vous penrl Sprengporten se contenta de lui répondre ces 
mots : Marchons ! Les Suédois laissèrent approcher les 
Russes à portée de leur mitraille, qui des sa première volée 
en tua cinq cents. Les autres se retirèrent en désordre. IVli- 
chelson reconnaissant sa faute , profita du conseil de Spreng- 
portcm , et s'empara du poste des^ Suédois. 1788. 

SBÀRRAS C siège de), "En 1676 , le pacIia Ibrahim von« 
lant s'ouvrir le passage de la Russie , pour pénétrer en Po- 
logne, forma le siège de Sbarras , ville forte qui pouvait ré- 
sister long-temps aux Infidèles. Mais après quelques joura 
d'attaque, cinq raille pe^rsans renfermés dans la place, se 
rendirent aux Turcs , le 22 août. Ils avaient précipité par 
dessus les mnrnilles leur gouverneur, gentilhomme irancni^,, 
nomme des Auteuils. Le pacha en entrant dans la ville leur 
reprocha vivement cet attentat , quelqu'avantageux qu'il lui 
fàl ; il fit couper la têle aux vieillards, et renvuya les autres 
coupables à Constanlinople. Le généreux musulman fit re- 
lever des Auteuils , qui n'était que blessé de sa chute , et le 
fit traiter avec tant de soin , quUI lui dut le jour et Ut santé. 

SCALES Çbaiaiile de). Les séditieux d*Arri}oey com- 
mandés par Stozss, faisaient dtf gratids ravages. Gerinatn , 
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couimandant dans cette province pour Fenipereiir Jnstinieif, 
les atteignit dans une plune nommée Scaies. Après avoir 
rangé son armée en bataille , il donne le signal et se jëte snr 
les rebelles avee fureur , les enfonce et les met en désordre. 
En combattant avec valeur , son cheval JFîit abattu d^nn covp 
de javelot ; et ce général allait périr, si ses gardes ne fassent 
accourus à son seconrs et ne l'eussent promptementtraosporté 
«ur un autre cheval. Stozas profita de ce moment pour s'é- 
chapper par la fuite , suivi de quelques Vandales ; il se retira 
en Mauritanie , et mit fin à celle rebcHlon qui avait coûté 
tant de snng. Tous les rebelles échappés au carnage, vinrent 
se jeter aux: pieds de Germain, qui leur fit grâce et les ad- 
mit dans ses troupes. An ddy, 

SCARPHÉE { bataille de ). Des magistrats séditieui: 
ayant engagé les Acbéens et leurs alliés dans une guerre fu- 
neste contre les Romains et les Lacédémoniens , mirent uno 
armée en campagne. Le préteur Métellus qui venait de 
vaincre Andriscus , voulant avoir l'honneur de terminer 
cette nouvelle guerre avant l'arrivée dti consul Mummius, 
te bâta de joindre les ennemis et les atteignit près de Scar- 

S bée y ville de la Locride ; il remporta la victoire. Le nomb- 
re des morts fut grand; Thèbes fut prise d'assaut, mais 
n'éprouva point de pillage. ïl marcha vers Corinthe , où 
Mummius l'obligea de déposer entre ses mains ses armées et 
sa puissance. 146' ans ayant J,C, 

SCARPONNE { hataille de). Jovin, général de l'empe* 
reur Valentinien, atiaquaet battit eu 366 , une armée d'Al- 
lemands près de Scarponne, appelé maintenant Charpcigne, 
proche de Pont-à-Mousson« Les Allemands intimidés ^ de- 
mandèrent la paix. 

SCHARKITZ ( com^n^ <2é ). Fo^ez'KmmTM», 

SCHËNCK (prise du fort de). Quelques maraudeurs 
français concertent avant l'ouverture de la campagne do 
1702 , de surprendre le fort de Schenck , où les habitants 

du pays ont mia ce qu'ils ont de phis précieux. Pour réussir 
les soldats se séparent en deux troupes dont l'une feint 
d'être hollandaise. Elles s'avancent par différents cherams et 
compassent si bien leur marche ^ qu'elles se reAQoatrem à la 
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Tïie du fort. EUes paraîasent charger avec Beaucoup d'a- 
nimosité et de vigueur. Les faux hollandais plient , plasieora 
se laissent tomber comme morts , le reste prend la faite vert 
le fort y priant en flamand qu'on leur sauve la vie. On loar 
X>ttvre la porte , ils s'en rendent maîtres , introduisent lenrs 
camarades^ et font un butin immense. ' 

SCHERDING ( action de ). Apres h prise de Prague , 
le maréchal de Terring retourna en Bavière avec les troupe» 
de l'empereur, pour dcfeudrecet électorat. Le 17 janvier 
174'i , il arrive prùs de Schèrding , ville impoi uinte , et la 
trouve occupée par les Autrichiens. Aussitôt il l'attaque. 
Le général Bérinklaws rend inutiles les efforts des Bavarois. 
Il leur résijste , les repousse , les met en fuite , leur enlève 
neuf drapeaux , les poursuit, et leur fait perdre beaucoup 
de moude. Cet échec des Bavarois permit aux Autrichiens 
de s'emparer de Braunau , et d'établir des contributions 
jusqu'à Ofunich et Ratisbonne. 

SCHIFFERSTADT ( combat de ). Les Autrichiei»/ 

Voyant , au printemps de 1794 , les nrmées françaises re- 
pre idre de la supériorité , iireat avancer , dans la nuit 
du 22 au 23 mai, un corps d'environ quarante nulle hommes 
sur l'armée du Rhin , qui en comptait à peine seize niillo 
postés à SchilFersladt d«ns la direction de Manheitn à 
J>ïcudstat. Secondé par unearlilleiic de gros calibre , i'cn- 
nemi chercha d'abord à forcer la gauche des Français ; il 
y fut très-fortement repoussé j il eut recours à tout Paît 
des manœuvres pour donner le change sur sa véritable at- 
taque. Il finit , après divers essais inutiles , par se porter 
sur l'aile droite des Français , où il fit les plus grands ef'» 
forts , et parvint à y mettre quelque confusion. Il pour- 
suivit en vain ces bataillons dispersés dans la plaine. Desaix 
arrive ; on lui crie : Général , (]u ordonnez-vous ? — La 
retraite de P ennemi , s'écrie-t-il. A sa voix , ses bataillons 
se rallient , le ronibat se rengage j Desaix donne à la fois 
l'ordre et l'exemple ; il a saisi l'instant qui décide la vic- 
toire i l'enneuii , attaquant partout , est partout repoussé^ 
lie feu de l'artillerie et de la mousqueterie écrase les 
Allemands qui laissent aux Français le champ de bataille 
couvert de plus de ùquh mille hommes tués ou blessés. 
33 mai 1794* 
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6CHWEIDNITZ ( pris.- .'/> ). La prise de îi ville do 
Schwe'KlnUz , en 1701 , donna une nouvelle preuve, qu'il 
n'est aucune préc aution dont on ne doive user à la guerre. 

\ Les plus légères négligences dans le service des places 

voisines de l'ennemi , sont souvent punies par des revers 
inaUendus. Cinq cents prisoiiuicrs impériaux élaient négli- 
^cjiinient gardes dans la forteresse de Schweidnilz. Parmi 
eux se trouvait le major Rocca , habile partisan italien. 
Ce major se proposa de faire tomber dans les matns des 
Autrichiens la forteresse où il était détena. H eut Fadresse 
de s'insinaer tellement dam Pesprit du comalandant , qu'il 
eut la liberté de se promener sur tous les ouvrages , de 
connaître la place de toutes les sentinelles et de tous les 
Gorps-de-garde ; ii voyait souvent les Autrichiens prison- 
niera comme Ini^ intriguait dans la ville, et informait exac- 

' tément le général Lan don de tout ce qu'il voyait , apper- 

cevnit et imaginait pour surprendre Schweîdnitz. D'après 
ces lumières , ce général dressa son plan d'attaque qu'il 
exécuta dans la nuit du 3o septembre au i*'' octobre 1761. 
• Il distribua vingt bataillons en qnai r e attaques , Tune sur la 
porle de Bresiau , l'autre sur la porîe de Slriégau , la troi- 
sième sur le fort de iioeckendurir, et la quatrième sur le 
fort de l'eau. M. de Zastrow , gouverneur de Schweidnilz , 
ayant quelques soupçons des desseins de l'eimemi , fit 

E rendre les armes à sa garnison vers le milieu de la nuit , 
i distribua dans les ouvrages ; mais il commit la &ttte de 
se point donner aux offîciera d*instruGtions sur la conduite ' 

Sn'ils devaient tenir ^ do ne pas envoyer de cavalerie à k 
écottverte à une certaine distance , et de ne point faire 
lancer des bombes à feu pour éclairer l'approche de Ten* 
nemî. Les Autrichiens s'avancèrent jusqu aux palissades 
sans être découverts. Ùn tira seulement douze coups du 
canon , et le feu de ia mousqueteiie lut si faible , qu'il 
ne leur fit aucun mal, La garde de la porte de Striégau 
fut surprise, et ils pénétrèrent de là dans tous les ouvrages. 
IJLH;mt celte confusion, ica pn&ùiiniers autrichiens levèrent 
le masque , s'emparèrent de la pori.e intérieure de la ville , 
l'ouvrirent ans troupes ennemies qui s'en approchèrent , 
et se rendirent maîtres de toute la ville. Le seul comman- 
dant de la redoute de l'eau tint ferme jusqu'à cé quM ne 
lui restât plus aucun moyen de se défendre» Un malheur 
aussi imprévu changea tous les plans du roi de Prusse | qui 
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tte chercha plus , dans la lin de cette campagne , qu'à dé- 
fendre contre un ennemi très-supérieur ce qui lui restait 
de forteresses et de territoire. 

2» L'objet essentiel de la campagne suivante fut pour lo 
roi de Prusse Ja reprise de Sch'vveidnilz. Frédéric n'avait 
pas un Iiomme de trop pour exécuter celte importante en- 
treprise. 5oixante>diz mille Autrichiens composaient l'ar- 
mée du maréchal Daun et les corps de Laudon , de Had- 
dick , de Brentano , de Beck et d'£llerikausen. L'arméo 
prussienne n'était pas inférieure , mais il en fallut détacher 
les troupes nécessaires au siège dont M. de Tauziern eut 
la direction. Il investit la place le 4 août , et ouvrit la 
trancliée le 7 j elle prenait de la Briqueterie , et tournait 
vers Wurben , pour embrasser le polygone de Jauernick , 
sur lequel se dirigeait l'attaque principale. M. de Guasco 
lit une sortie 'y elle ne répondit point à son attente ; les 
dragons prussiens reconduisirent les Autrichiens tambour 
battant dans la place. Le roi de Prusse pen^a que M. de 
Laudon prendrait , pour venir aii secours de cette place , 
la route de Sibclbery , Warfher et-Langeu-Bielau ; il alla 
donc se pbcer a PflaffendorlF, tandis qu'il ht occuper le 
poste de Peila par le prince de Bevern. Tout arriva comme 
le roi de Prusse l'avait prévu. Le maréchal Daun prit la 
route de Langen-Biclau , attaqua les Prussiens à Peila , fut 
battu et se retira. L'échec éprouvé par le maréchal Daun 
fit mal augurer à M. de Guasco du sort de sa place; il fit 
une tentative pour obtenir une capitulation avantageuse et 
la. libre sortie de sa garnison. Le roi de Prusse s'y refusa , 
]>arce que c'aurait été une faute capitale que de laisser 
sortir dix mille hommes d'une ville dont il allait se rendrez 
maître avec un peu de patience , tandis que l'armée prus- 
sienne se trouverait afl'aiblie au moins de quatre mille 
hommes nécessaires à la garnison de Schweidnitz , ce qut 
nurait rendu l'armée prussienne inférieure de quatorze mille 
hommes. Le roi de Prusse se rendit en personne, le. 20 
septembre, devant Schweidnitz , afin d'en pousser les tra- 
vaux avec plus de vigueur. L'ingénieur en chef Lefebvre^. 
avait en tête M. de Gribeauval, un des premiers homme;!' 
de ce siècle pour la défense des places. Leftbvre fut bien- 
tôt dérouté par l'activité de l'ingénieur français qui éventait 
toutes ses mines et traversait tous ses projets. Frédéric 
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fat obligé de prendre fai direction dee détaîb du mége ; ' 

on prolongea la troisième parallèle ; on y plaça une batterie 
en brèche -, on y établit des ricochetBà la Briqueterie y mut 
autre batterie sur le Kuhberg; on prit à revers les oavragee 

des Autrichiens. On fit aussi sauter quelques raiheaiix de 
mines des assiégés. La girnison fit deux sorties et déîor»;^ a 
les Prussiens d^un entonnoir couronne dont lis voulaient 
déboucher par de nouveaux rameaux. Ces chicanes pro- 
longèrent la durée du siège , parce qu'il fallut faire un© 
guerre souterraine. Cependant tous les canons de la place 
étaient évasés ou démontés j les vivres commençaient a y 
devenir rares , et Vennemi se serait rendu par ce motif, 
sî une bombe, totnbanC devant le magasin à poudre de. 
lauemiek , n'y eût mis le feu , renversé une partie de ce 
fort , et fné trois cents grenadieie aotridiieiis. det accident, 
qui ouvrit la place , obligea M. de Gxiasoo à battre la olui-> 
nade; ii se, rendit, le g ockobre , priaonnier de guerre 
avec sa garnison, qui fut conduite en Fmase. 176a. 

3. L'armée franchise , devenue maîtresse , en 1806 , de 
It. mnjcure partie de la Prusse , s'avança vers Schweidnitx 
en Silésie. Trois régiments de cavalerie wiirtenibourgcoise 
en formèrent Pinvestissenient le i5 janvier j il fut cora- 
pletté , les jotirs suivants , par cinq mille hommes com- 
posant la divibioa toute entière du général Vandarnme. L« 
terrain qui environne celte fortification est gentralement 
découvert Bn avant dn front de Golgen , le feu de la 
place voit environ à le distance de quinte cents toises ; 
mais en avant de celiii de Gorten il se rétrécit par une 
suite de sommités à environ six cents toises. Quelques ac* 
cidents de terrain fitivorisènt beaucoup les attaques à droite 
du front de Gorten ; le terrain baisse insensiblement jusqu'à 
la rivière appelée TVeistricts , et il se trouve soumis au 
fort de Bœgen. Des lunettes détachées en>déieBdent l'ap** 
proche. Il fallait nécessairement se déterminer à s'emparer 
d*un de ces ouvrages , ou au moins à en détruire les feux, 
avant de cheminer plus avant. On arrêta de diriger son 
attaque sur Schoenbran , et l'on établit en même temps des 
batteries contre le corps de la place pour inquiéter la gar- 
nison. Oa éleva, trois Latlents à environ cjuntre cents 
toises I et l'on traça les tranchées de comuiLinicaiion. L« 
i février à midi , trente-deux pièces de canon , réparties 
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f?n frois baUeries , comnieiicèrenl n faire un fen si vif, que , 
ïa ville nyant éprouvé déjà plusieurs incendies , le gou- 
verneur fut soniine do 5C rendre. La cnpilnlation fut signée 
le 8 , et ie 16 la garnison défila devant ie prince Jérôme- 
Kapoléon commandant le corps de la grande armée chargée 
des négea. Os a'occiipa auraîtèt > œaprès lea ordres de* 
l'Empereur, de détruire les fortifications de cette place 
forte. 10 farunérau r6 février 1807* 

SCHLIENGEN ( bataille de ). L'armée de Rhin et 
Moselle , engagée trc^ avant en AUemagne , en 1796 , fut 
obligée de battre en retraite depuis le Danube jusque sur les 
frontières de France. Arrivée à la vue da Rhin , les Impé- 
riaux la suivaient de si prèî<, qu'il était trcs-difticile de passer 
les défilés d'Huuinguc sans être entamé. C'était cependant la 
seule route pour rentrer en France. Comme le général De- 
saix en avait fait déjà revenir l'aile gua ho par Hrisacli , et 
que les forces ennemies se concentraient au conlrdire de 
pliiâ en plus, il fallait racheter ces désavantages par le choi:c 
d'une position où l'on pût recevoir bataille. Cette armée 
amra à ScUiengen le 2 1 octobre , s'appuya à Kanders , 
avmça son aile gauche au Rhin près de éteinstadt. Sa ligne 
passant sur les hauteurs qui dominent les villages d'Ober et 
de lïider-Eckeneim, Liel et Scfaliengen, était couverte 
par un ruisseau qui coyle à leurs pieds. Elles sont assea 
roidea, et se prolongent jusqu'au Rhin, où elles se termi-" 
nent par un escarpement à pic. Le flanc gauche de l'armée 
française qui s'y appnyait, ne pouvait être ainsi débordé. 
Sa droite avait une très-bonne position sur les haulenrs ôf* 
Kanders ; elle était couverte par ie ruisseau du même nom. 
Les Français avaient de plus un corps d'infanterie vis-à-vi» 
de Schliengen. Dans cette position , Morean , malgré son 
infériorité, résolut de séjourner pour atlendre l'ennemi ; il 
espérait pouvoir s'y maintenir, et y arrêter le prince Char- 
les , dans le cas où ioiûtmé de la marche du général Dtbaaix 
vers Kehl , il se fût affaibli d'une partie de ses forcek pour 
les envoyer k sa rencontre. Les Autrichiens voulant au con- 
traire' profiter de leur supériorité aetueUe sur l^^rmée da 
Bliin et Moselle , et ne pas perdre an moment pour lui 
{pire abandonner la rive droite du fleuve j marchèrent avec 
toutes leurs forces. Les généraux Nauendorff et Latour 
furent chargés d'atta^ar bar jdroila)^ de loumeala 
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liou de Kanders, peudant qu'une division, conimandéii 
par le prince de Fursleraberg, avec lu corjja de Ctjndé , 
rontieiidrait par de fausses atta(|ues leur iiile gaucJie. La 
position de iSciilieugen à S(cui6ladl était trop avanla^euôc y 
pour qu'on pût espérer de la forcer. L'armée française fut 
attaquée le a3 à sept lienrec du matin sur toate sa ligne ^ 
maû elle fit une telle contenance , que nulle part on ne put 
entamer et forcer cette ligne de bataille* Malgré l'excessive 
fatigue des Français , et un temps affreux , ils repoussè- 
rent tontes les attaques de leurs ennemis avec une extrême 
vigueur. L'aile. droite de cette armée, commandée par lo 
général Férino , contM laquelle s'étaient dirigées les princi- 
pales forces de l'ennemi , fit des prodiges a Kanders et Liel, 
et soutint depuis le jour jusqu'à la nuit ses efforts réitérée , 
sans qu'il pût faire ie moindre progrès. Le seul avantage 
dont li put se prévaloir, ce fut d'avoir emporté à la droite le 
village de Steinstadt , et à sa gauche relui de Kanders j maie 
ces deux pofites se trouvaient en avant de leur ligne de ba- 
taille qui u\ 11 lut nullement cnt.iinée. La nuit, accompagmce 
d'un brouillard épais et d'un violent ouragan, mit lia au 
combat. Si les Autricliiens eussent réussi à battre les Fran* 
ça» à Kanders , ils leur auraient facilement coupé la i»* 
traite sur Huoingue , en les précédant a Eimeldingen ; 
c'était bien leur dessein. On les vit attaquer le même jour 
vivement le poste de Rhinfelds, pour être à même de por« 
1er un corps sur leurs derrières ) mais comme en se reti*» 
Tant de cette ville » les Français eurent le temps d'en 
couper le pont, cette attaque n'eut aucune suite dange* 
reuse. L'armée autrichienne se trouvant au moins double de 
ceUo des Français, depuis que Desaix en était séparé, il 
était clair que cette dernière ne pouvait plus se maintenir an 
delà du Rliin , et sa position marqua l'instant de sa rentréo- 
ca France. Elle commença cette relmife dans la nuit qui sui- 
vit la bataille de Schliengen , arriva dans la journée suivante 
à Ratlingen , et le 25 elle repassa entièrement le Rhin à 
Huniugue , bans que I ennemi usât tenler d'entamer l ar- 
riére*garde conmiandée par les généraux Abatluc&i et La- 
boissîtoe , tant elle svt m en imppser par la fermeté de sa 
contamace , l'ordae «I la précision de ses mancsuvres. a5 
0cfoère 1796. 

SCUONOYEN ( #1^0 41a}. Le setguaur dlTierges, co.m- 
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mandant des Espagnols dans les Pays-Bas, coBtinoant ses 
conquêtes rapides sur les Hollandais , s'avança sous hs 
mnn de Schonoven , petite place importante située sur' le 

Leck, environnée d'on terrain marécagettx. Les habitants 
desiraient plus de retourner à l'obéissance du roi d'Espa* 
giie , que de rester sous la domination hollandaise. Le prinee 
d'Ornnge , instruit de celte disposition, se liàla de faire par- 
tir un renfort considérnMe pour guider lesciloyens et arrêter 
les ennemis. Trois navires chargés de troupes, d'artillerie et 
de niunilions, furent mis sous la conduite du seigneur de 
La G.'irde. Ils s'avanc nent , poussés y)ar le flux , quand les 
royalistes accoururent , et se répandirent des deux côtés 
sur le rivage pour Parrèter. Le feu lut tres-vif , et la perte 
considérable. La Garde combattit avec coura^çe : enûn , il 
vint à trout de rompre un pont que l'emiemi avait jeié sur lo 
Leck , et de passer avec le vaisseaa sur leqoel il était monté ; 
mais les deux autres se perdirent. Le ]^nt aiyont été rétabli 
sur-le-champ , Schonoven resta aussi étroitement serrée 
qu'auparavant. Hierges fit tirer encore ses batteries ; trois 
cents brasses de murs furent renversées. garnison cons- 
ternée , craignant moins les efforts des eunemie que la mau- 
vaise volonté des habitants, consentit à capitoler. Hierges 
accorda aux bourgeois des conditions avantageuses , et à la 
garnison la lil)erté de se retirer | et d'emportor ses bagages. 
i5 août 1575. 

SCRWENSUND ( coml^at naval de ). Après la bataille 
deW'ibourg^ le reste des galères suédoises éclinppt ( s aux 
Russes se relira derrière lt;s rochers de Schwensund daus \i\ 
Baltique. Ils y forment plusieurs iles. Le prince de Nassau, 
commandant la flotte russe plus oombreuse que cellb dès 
Suédois, s'avança imprudemment «pour las combattre ; aa 
moment où ses équipages étaient accablés de CatigueS. Son 
impèrilie donna on immense avantage aux Suédois paiStéa 
derrière des rochers à fleur d*eau , reposés et renforcérpar 
plusieurs bâtiments. Quatre mille Russes périrent dan» ^ 
combat ; quatre mille furent prisonniers ; le prince de NasH 
sau y perdit la moitié de sa flotte à rames , dont plusieurs 
bâtiments saulèrent ou coulèrent bas. Cependant ce prinro 
n'en conserva pas moins de vanité , s'itfiiaginant que les ma- 
rins qu'il rommandait s'étaient fait battre pour nuire à sa 
^loire^ il écrivit à Catherine IL Madame^ fM^^ ^a mai- 
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heur de combattre les éléments , les Suédois ^ les Russes; 
j espère ijue Votre Majesté me rendra justice. L< impéra- 
trice lui répondit : V ous avez raison , parce que je veux 
. ^uevous r^iez» Ceci esi aristocratique ; mais c'est» ce ffui 
me convient dans le pays oà nous sommes .* compêez sur 
voire affectionnée Catuerthe. () juillet ly go. > 

• * 

SCISSIS (bataille et prisede). Pendant qu'Annlbal battait 
les Romains en Italie , Haiinon fut vaincu plusieurs fois près 
. de Carthage. Cn. Scipîon« général romain, l'ayant atteint 
près de Scissis , lui livra une dernière bataille , lui tua six 
mille hommes , fit deax mille prisonniers, prit «on camp^ 
t{ s'empara de la ville. 2iZans avant «/. C, 

SCODRA {siège Je). Genlius, roi d'Illyrie, eut l'im- 
prudence d'épouser le** intérêts de Persée. hc, préleur Ani- 
cius, pour l'eu punir, entra cn lilyiie , cn soumit toutes les 
villes, et poursuivit le monarque jusque dans Scodra , sa 
. capitale , et l'assiégea. Gentiua vaulut faire quelques efforts, 
mais ils furent mutiles. Perdant courage , il vint se jeter aux 
pieds d'AniciuSi et fut envoyé à Rome. 168 ans avant J, C. 

■ 

SEBASTIEN (prise de Saint-^). Les divisions fran- 

c^ires , victorieuses àFontarabie et Irun , s'avancèrent snr 
6aint*Sébastien , où la cour de Madrid avait placé seule- 
ment une garnison de dÏY-sept cents hommes pour garder 
tout à la foi? un port important , des magasins bien fournis , 
et une arlilîerie formid.iblc. Les Français s'emparèrent 
d'Ernfîni , ou se joignent les clieniins de IMadrid et dp- Fon— 
tarabie. I^cs F-spagnols avaient abandonné ce pf)Ste pour se 

.retirer à Tolosa. En même temps le général Moncey s'em— 

i pavait de Renferia , de I^ezo , du Port-du-Pas6age , et occn- 
paît, toutes les hauteurs qui dominent Saint-Sébastien. La 

«teimur avait précédé les armes républicaines. La Tour* 
d'Auvergne fut envoyé »enl dans cette ville , on l'opinion 
paprlageait Iqb troupes et les lialntants. Il joignait à l'usage 
diB la uingue espagnole une éloquence militaire persuasive ; 
il hastooigat le .peuple « confère aveoks «Icades , épouvante 
le gouverneur de l'appareil des forces que les Français 
avaient déjà conduites autour d'eu3( > et le menace de toute 
leur artillerie prête à les réduire en cendres. Le comnran- 

■diUU » efilrayé de ocl ton d'assuranoe , répond : Mais , capi^ 
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tnine , vous iiawezp.is tiié un seul coup de canon sur ma 
citadelle. Faites-moi (hi moins llionneur de la saluer ; 
sans cela l'ous sentez bien que je ne puis vous la rendiéf, 
La Tour-d'Auvcrgne retourne au camp , et fait jouer la 
seule pièce de huit que possédassent encore les Fiançais ; 
les forts y répondent par une grêle de boulets. L'intrépide 
paclemenlaire reluuriie, et détermine le gouverneur £i lui 
remettre aes clefs. La capitulation de Satnt-Sébastien fut 
ngnée le 4 août. Sa garriison demeura prisonnière de guerre, 
et partit^ avéc l'air de la consternation , pour Oyarsum. Les 
habitants de Saînt-Sébastien témoignaient au contraire la 
plus grande joie d'avoir échappé aux horreurs d'un bom- 
bardement et d'un siège. Cette petite ville , à peine peu- 
plée de huit mille habitants , fournit d'immenses ressources 
à Tarmée. On rassembla dans les approvisionnements trou» 
v-^s ^u Port-dn-Passage , à Ernani et à Saint-S«'bastien , 
plus de soix^înte-dix mille quinfanx de froment , vingt mille 
quintaux de riz, et une quantité prodigieuse de comes- 
tibles pour le soldat. La marine trouva dans les magasins 
de Snint-Sébastien de puissants secours en toiles, cbanvrcs, 
cuivre et fer ; l'artillerie acquit quatre cent miiliers de 
ipoudre , deux cent cinquante milliers de plomb , douze 
cent milliers de fer , quarante-neuf canons de broiae ^ et 
quatr&-vingt-dîx pièces de fer. 4 août 1794* 

SEDASËER ( bataille de )« La puissance de Tippoo^ 
Sultan gênait depuis long-temps les prétentions de la corn- 

^psgnie anolfiise à la domination exclusive de l'Inde , lors- 
que lord Morington donna , le 5 février 1799 , l'ordre au 
général Harris , qui commandait les côtes de Coromandel , 
de mfîrcher sur reHe dn Carnnte , et de pénétrer dans les 
états de Tippoo-Sullan , en même temps 'que le général 
Stuart , à la têle des troupes du iVlalabar , mnrcherait pour 
se réunir à lui. L'armée du général anglais fut grossie de 
six mille hommes de troupes de la compagnie et de Cipayes, 
commandés par des officiers anglais. Le général Harris 
passa la frontière , et se dirigea , le g mars , vers Seringapa- 
tam. Les hostilités avaient commencé , dès le entre un 
corps considérable de l'armée de Tippoo , rassemblé a Pe- 
Tsapatam » à sept milles de Sédaséer , et Pavant-garde de 
général Stuart , qn'il avait portée à Sédaséer pour établir 

' promptement sa communication avec le général Narrik. 
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iSeflaséer est une pnsiiion élevée d où l'on découvre nu îoîrr 
le pnys de Mysoi o et le; cours de Ja Cavery jusqu'anpn s 
de S^^ringapalain , balic sur une iie formée par celle riviero. 
JLa première attaque fut impélueusc. Tippoo porvuit è 
tourner la. brigade anglaise qui occupait Sedaséor, et à cou- 
per sa communication' avec Séedapure. Celle avant r garde 
était, entourée quand le général Sluart marcha. a son secours^ 
et défit entièrement le sultan» qui ratra dana son camp de 
Feriapatam. Ce prince avait espéré battre le générni Stuart^ 
il comptait ensuite aîUquer le général Harris. Dès qu'il 
fut instruit de Tentrée de Tarmée d'Harris dans le pays 
de Mysore , il leva son camp , et marcha avec beaucoup 
de célérité à .«a rencontre avec lonl ce qtî'il put rassembler 
de 1ri)t!pcs ; il atteignit le général r.nglais dans le tempr. où 
il voulait cnlror dans .son camp de Ida; av-^ely. Il s'engagea 
bientôt une action générale , dans la'.pielle la divi&iua du 
colonel Vv cllesley tourna le flanc droit de l'armée de Tip- 
poo. Ce. monarque ne fut pas plus heureux, vii-à-vis du 
général Harris que contre son collègue. Il fut con<inuelle'- 
ment battu , et chassé de positions en positions jusque dana 
Seringapatam , qui fut bientôt prise d-aa^aul» Avec cette 
placé , tomba le royaume ^e Mysore y dont la chute rendit 
l'Angleterre maîtresse .de l'Inde. Mars 1799* 

SÉDIMAN {bataille de). Quand Bonaparte eut con- 
rpiis le Caire , il lui restait encore à anéantir les JHame-* 
Joucks et leurs beys , pour proçurer à l'Kgypie de la tran- 
quillité. 11 se réserva de vaincre Ibrahim bey, et de pa- 
cifier hi Bt se-K/^vpff , tandis qu'il envoya le général Desaix 
pour conqui'! i r la Hautc-Kgypie , et repourscr i^Joiirad be5r 
dans les dé;.ci Is de PKlluopic. Desaix s"eml) irqna sur le 
Nil pour comment or celle eKpé<ittiou difiicilc , le ?, 5 août 
179<!. Une ilottilie de djermes , de barques du pa^ .s , escor- 
tée d'un clicbec , d'un aviso et de doux demi-^a!ercs , 
portait sa division, son artillerie et ses vivres. 6a petite 
nrmé^ consistait en six batailloDS et l'artillerie de sa divi- 
sion. Akrrivé à Ben^ le 3o poût 1798 , il débarque , s ap* 
puyant au Nil , de manière 9 être protégé dans ses mou- 
yem^nts par la flottille. Fendant un mois entier , il pour» 
suit Mourad bey le loug du Nil , sans pouvoir Tstleindre 
dans aa-continueile fuites l^ryenu au capa) de Jo^Oph , il 
iaisso 4nQ le fleuve" six bâtiments de guerre pour en garder 
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rentrée. Mourad bey continaa de fuir chaque fois que 
Btisaix parut vouloir livrer balaQIe. Le 7 octobre , ses es- 
]nons lui apprirent que ce bey «tait enfin déterminé de 
i'dttemire à bédiman. Au premier rayon du jour » l'armée 
de Des.iix se forma en bataillon carré ^ flanqac de deux 
pelolons. A huit heures , on appercut Monrad à la fêle de 
trois mille de ses redoutables Mameloucks et huit à dix mille 
Arabes. Celte armée couvrait vis-à-vis des Français un 
horizon de plus d'une lieue. Une vallée nous séparait • il 
iallait la francliir pour attaquer les Mameloucks qui nous 
al tendaient. A peine nous voyent-ils enr;agés dans ce ter- 
rain désavanlagetix , qu'ils entourent l'armée de Desaix , 
el la chargent fiur toutes les faces. Kotre masse serrée 
rend ses eflbrts inutiles partout il est vivement repoussé 
pr.r des décharges terribles de mousqueterie et d'artillerie. 
Xes plus intrépides Mameloucks se reculent comme pour 
prendre du cliamp , et se précipitent sur l'un des pelotons 
de flancs , commandé par le capitaine Lavalette : U en est 
écrasé y tout ce qui n'est pas tué par un mouvement spon- 
tané se }ète par terre. Ce mouvement démasque l'ennemi 
pour notre |;rand carré , il en profite et le foudroie. Ce 
coup de feu l'arrête de nouveau et le fait encore plier. Ce 
qui reste du peloton de flanqueurs rentre dans les rangs , 
ou ramasse les blessés. Furieux de tant de résistance et de 
l'impuissance où ils «ont d'enfoncer cette phalange serrée , 
les Mtiuielouck* se ièteut en désespérés dans les rangs, où 
ils expirent. Nos fusils sont entamés par leurs cotips de 
sabre ; leurs chevaux sont précipités contre nos files , qui 
n*en sont point ébranlées -y leurs maitros les poussent en 
jRrrière dans l'espoir d'ouvrir nos rangs a force de ruade». 
Les Frnnçais , qui savent que leur salut est dans l'unité de 
leurs efforts , se présentent sans désordre ^ et attaquent sans 
^ s'engagtr. Le carnage est partout , et la mêlée nulle part. 
Les lenlalives impuissantes des Alameloucks excitent en 
eux un délire du fureur; ils lancent contre nous les artnea 
avec lesquelles ils n'ont pu nous atleindve ; et comme si ce 
combat eût dû être lo dernier, nous h.s voyions jeter dans 
nos rangs , tromblons , pistolets , haches d'armes : le sol 
en est jonché. Ceux qui sont démontés se traînent sous les 
baïonnettes. Le mourant lutte encore contre le mourant, et 
leur sang, qui se mêle en abreuvant la poussière , n"a pas 
encore cleiat leur animosité ^r*^! nuaii>n| gnqiiftndii 
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leur attaque , mais en se repliant ilf n'avaieot pas fui , et 
notre position n'était pas devenue plus avantageuse. A pein© 
8*étaienl-ils retirés, que, nous laissant à découvert, ils 
firent jouer une batterie de huit ranons , placée sur des mon- 
ticules de sable. Chaque décharge emporte sept à huit des 
noires. 11 y eut un moment de stupeur et de consternation. 
Le nombre des blessés au^nienîait à chaque minute. Or- 
donner la retraite était rendre le courage à l'ennemi, et 
8 ezp<Meràtous les dangers : différerétalt accroître le mal, et 
risquer de tous périr : pour marcher, il fallait abandonner les 
.blessés I et c'était les dévouer à une mort assurée. Gomment 
donner un tel ordre ? la voîx de rhumanité s'y refuse, mais 
le salut de tous, le commande. Nous n'avions qu'à dioisk 
entre la victoire et une destruction totale. L'armée n'avait 
plus qu'un seul sentiment , et pour citer tous les braves, il 
• faudrait nommer tous les soldats. Desalx ordonne démarcher 
sur la batterie et de l'emporter. L'artillerie légère , com- 
mandée par le brave Latournerie , fait des prodiges de 
valeur et de célérité j tandi«5 qu'elle démonte quelqnrs ca- 
nons des IVlameloucks , h s grenadiers emportent la bnlte- 
rie à la baïonnette. Maître des hauteurs et de l'artillerie 
de Blourad bey , Desaix fait diriger une vive canonnade sur 
l'tnnemi , qui fuit bientôt de toutes pnrts. Trois beys , 
beaucoup de kiachefs et une grande quantité de Mame- 
loncks demeurent sur le champ de bataille. Les Français 
eurent trois cent quarante morts et cent cinquante blessés. 
Mourad hey s'enfuit dans le Faïoum, derrière le lac de 
Gaza. « Jamais, dit nu témoiu oculaire , il n'y eut de bataille 
» plus terrible , de victoire plus éclatante , et de résultat 
» moins prévu, n 3o mars 1798.' 

SEL ASIE ( bataille de ). Antigone Doson , roi de Ma- 
cédoine i entra dans la Laconte pour combattre Cléomène^ 

roi de Sparte. Les deux armées en vinrent aux mains près 

de vSLlasie , ville du Péloponnèse. Les Spartiates furent 
vaincus. Antif^one dut celte victoire à la valeur du jeune 
Philopémen : il eut un cheval tué sous lui , et , combattant 
à pied , il reçut un coup qui lui traversa les deux cuisses. 
Heureusement cette blessure n'était point mortelle , mais 
elle l'empêcha de poursuivre l'ennemi. Sparte , dans cette 
disgrâce » ht paraître cette ancienne fermeté qui, dans loi» 
les temps , distingua ses citoyens. Nulle femme ne pteora Ift 
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perle de son mari ^ les vieillards louaient la morl de leurs 
enfaDts ; les enfants trouvaient heurenx leurs pères tués 
dans le combat : tous déploraient Idnr propre sort de n'avoir 
pu sacriiier ieor vie a la patrie, aaa iots av, J* C. , 

SELBOURG ( combat de ). Le 6 août 1704, le prinre 
WicsnowKski , f^iand-géni' ral de Luhuaiiie , s'avanci vers 
la Duna , avec seize nulle Russes, pour ravager les terres 
des princes Sapieha , déclarés pour le roi de Suèda. Il fut 
rencontré près de Selbourg par le général Levenhaupt , et 
le prince Sapleha conimandfint se[it mille Suédois On en 
vint aux maius ^ on se ballit long- temps avec une valeur 
égale ; nMÛa le courage et la prudence du général de Char- 
les XII firent passer la victoire sous les étendards de ce 
prince. Wiesnowiski eut plus de trois mille hommes tués. 
Les vainqueurs fiirent quatre cents {»rîsonniers , et prirent 
quarante drapeaux^ trois cents chariots ^ et vingt-huit piè- 
ces de canon. 

SëLINONTË c siège de ). Annibal entra dans la Sicile 
par ordre du sénat de Carlhage ; il commeîiça la campagne 
par Patraque de Sélinonte, l'une des plus fortes villes et des 
plus riches de toute Tile. Jamais on ne vit tant de valeur et 
de courage , les assiégeants se battaient comme des lions, et 
les assiégés , pour défendre leur vie et leur patrie, soute- 
iiaicJiL avec intrépidité les eKbrts de l'eanemi , et couraient 
au devant des dangers. Les femmes même , oubliant la fai- 
blesse de leur sexe^ se montraient armées sur les remparts > 
le disputaient en bravoure aux hommes les plus hardb , et 
partageaient avec eux les rudes fatigues du siège. Après une 
longue résistance, Se'linonte fut prise d'assaut , et aban- 
donnée an pillage. Le vainqueur exerça les dernières cruau- 
tés sur les habitants, sans avoir égard ni an sexe ni à Page j 
il démantela la ville , en ruina la plus grande partie , et peu- 
pla le reste d'hommes qu'il rendit tributaires des Cartlutgl- 
nois, 409 4tns avant /. C. 

6EMINARA ( batailles de). 1. Robert Sfnart d'Aubigni , 
général d'une armée francai''e en Ifahe , rendit, pnr sa té-^ 
mérité , la fortune contraire à Louis XII. Ayant rencontré 
le 7.1 avril i5o5, nn grand corps d'ennemis près de Séml- 
nara , dans la Calibre , il l'ultaqua sans précaution. Sca. 
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troupes soutinrent à peine le premier choc des E^pngnols \ 
elles furent entièrement défaites. La moitié de son armée 
prit la fuite ; l'autre tomba , avec le général , au pouvoir 
des vainqueurs. Les Espagnols les envoyèrent , pour la plu* 
part^ aux galères \ et renx qui furent réservés, furent ex- 
posés à un destin mille fois plus affreux. 

2.' La maison de Bourbon, dépossédée du trône de Na-> 
pies , se réftïîxifî , en i8oG , en Sicile; le voisinage clc cette 
île rnfrefenait les espérances, r!ont ses flntteurs ne ces- 
s-j;f nl de la bercer. Parmi eux se trouvait le prince dcHesse 
Piiilippsladt . Il avait ncquis qMclqtie rcnoimnée par sa dé- 
fense de Gaëte , rumiquo tous ses eflbrts n'eussent pu la 
soustraire au pouv oir des Frnncaia. Il conservait nu vif res- 
sentiment de cet édite , et depuis long-temps il s'clait asso- 
cié aux projets de vengeance de la reine Carobne. Ses es- 
pions lui firent croire à la possibilité de faire une nouvelle 
expédition en Calabre, dont il se bâta de donner le plan. 
Plusieurs mots cependant s'écoulèrent , sans qu'il pût trou* 
ver l'occasion de l'exécuter. Il ne parvint a se mettre en 
mesure qu'à h ilii du mois de mai 1807. L'or et les prc* 
messes de la reine Caroline ne purent rallier qu'un petit 
non bre d'hommes cruels et féroces, qui n'ayant plus rien à 
perdre , pv)nvaient retirer quelqu'avantage du désordre 
qu'ils voulaient exciter. Le prince avait le projet de débar- 
quer à Ref!;gio avec ce qu'il pourrait réunir de troupes ré- 
f^ubêres. 11 espérait que la réputation qu'il avait acquise à 
Gaëte lui atllrerail des partisans, et il comptait siir la con- 
qiiéle do la Caiabre et de In iiysilicnte. Quelques hordes de 
brifrqnda disséminés en et là , sur la côte, lui avoienl jurc de 
massacrer tous ceux qui n'embrasseraient pas .-un parti, ou 
de se faire exterminer eux-mêmes. Le général Brochard 
débarquaiit à Policastro , avait pour mission de favoriser 
les rebelles de la Basilicste et de Salerne « de serrer de prèa 
Te général Régnier « et de lui couper la retraite. Le prince 
de Canosa , suivant les traces de Fra-Diavolo, était chargé 
de se présenter sur Sperlonga , et de soutenir la révolte 
«fomentée dans la terre de Labour. En même temps, plu- 
sieurs navires napolitains et siciliens devaient s'approcher 
dn Vésuve , et débarquer des troupes prés des forts dont on 
espérait pouvoir corrompre la fidélité des garnisons. Au 
même instant le feu mi^ dan& les quartiers les plus popu- 
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îciîx de la capitale, devait assurer le succès d'une conspi- 
ration ourdit; depuis long-temps, et un bombardement ter- 
rible augmenter les désastres de cette journée. Les familles 
à immoler, et les maisons condamnées au pillage, étaient 
désignées. Six mille hommes, commandés par le général de 
Hesse-Philippsladt , débarquèrent effectivement à Reggio. 
La police connaissait tous les points de débarquements : 
plein de coniiancc dans ses forces , le roi Joseph Napoléon 
ordonne au général Régnier de ne mettre aucun obstacle au 
débarcjuement des conjurés, et de se retirer même à leur 
approche, pour leur inspirer une confiance qui devait leur 
être funeste. Le général Rignier évacue Seminara, Rossano 
et Mdeto. Le général Philippsladt ne s'apperçoit point du 
piège qu'on lui lend; il fait avancer sa troupe et menace 
Moule - Leone. I\Iiis le roi Joseph Napoléon, ne vou- 
Lnt pas abandonner à un conquérant barbare une ville aussi 
fidèle , envoya ordre au général Régnier, qui venait d'être 
renforcé par une partie des troupes stationnées dans la Ca- 
labre, d'attaquer. Le combat fut livré le 28 mai. Le corps du 
général Piiilippstadt fut culbuté, détruit, ou forcé de se 
rendre. A peine quelques cavaliers purent gagner Reggio. 
Le prince de Hcsae se sauva avec eux ; le détachement <|ui 
marchait à sa poursuite arriva un quart- d^heure après lui à 
Séminara. Tout ce qui échappa aux baïonnettes fut fait pri- 
sonnier. Le corps entier de cette expédition consistait en 
quatre mille hommes d'infanterie et cinq cenîs chasseurs. 
Les conjurés ne regardaient cefle petite troupe que comme 
un noyau auquel devaient se rallier leurs auc.ieunes bandes. 
Le général Régnier arriva à Reggio dix minutes après 
l'embarquement du prince de Hesse. [iC mauvais succès d© 
cette expédition découragea la cour de Palcrme , empêcha 
l'envoi d'un second convoi chargé de munitions et de nou- 
velles troupes destinées à renforcer celles qui avaient élé les 
premières envoyées en Calabre , et démontra l'impuissance 
de la reine Caroline pour renverser un trône fondé sur ies 
débris du sien , par la volonté de l'empereur Napoléon , et 
affermi chaque jour par la sagesse du roi Joseph , qui se fai- 
eait aimer , en mainlenant , dans ses états , un calme et une 
tranquillilé qui leur avait élé étrangère sous la domination 
de Caroline. 28 mat 1807. • • ' v • » 

SENEF ( bainilîe de ). Le prince de Condé avait à teair 
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h campagne, en 1674, avec environ quarante-cinq nîille 
Jioiiiriics , conirc le prince d'Orange, qui en avait soixnnie 
mille. Il atleudit que l'aniu'e ennemie passât vm défilé à 
Si-nef , prùs de Mons ; ce qu'elle essaya le 1 1 d'août. Dès 
qu'il eiiL appeiçu leura picuneis corps : îij' a , dit-il, 
qità charger pour les battre. Arrivé à la portée du moiu* 
quel , il tira son épée ; à son aspect , ViHars , jonne encore , 
et qui étudiait sous Condé le grand art de la guerre , s'é- 
cria : enfin fai ^honneur de voir le grand Condé l'épée à 
la main I On attaqua une partie de l'arrière-garde compo- 
sée d'Espagnols , et l'oti en triompha , qnoiqn'aTec peine. 
On blâma le prince d'Orange de n'avoir pas .assez pris de 
précautions dans le passage du déiilé ^ mais on admira la 
manière dont il remédia au désordre ; l'on n'approuva pas 
que Condé voulût ensuite recommencer le combat contre 
des ennemis trop bien relranc]iés. On se b?îttit à deux re- 
# prises avec un succès équivoque. Condé voulut former une 

troisième attaque plus vive, plus terrible que les prêcé- 
dimtes. Il commande à Fourilles , ofEcier général , de se jeter 
bLir l'ennemi. Monseigneur , lui répond i'ounlics, j'irai 
partout où Votre Altesse voudra ; mais je dois lui repré- 
senter que la position de fennemi est telle , qu'on ne peui 
le battre sans verser bien du sang. Condé , plein de colère, 
répart : ce n'est pas d^aujourd'hui que je me suis appercu 
que vous aimez mieux raisonner que de combattre ; mais 
c'est de r obéissance que je vous demande , et non pas des 
conseils. Le brave Fourilles, pénétré d'indignation et de 
douleur, se précipite sur Fennemi , reçoit une blessure mor- 
telle, et commence l'attaque. Elle ne fut pas plus décisive 
. que les deux premières. Il voulut en' hasarder une cjua-' 
trièmej lui seul peut-être ^i\ait envie de se battre. Deux 
bataillons suisses refusèrent d'avancer, jetèrent loin d'eux 
leurs mousquets , et se couchèrent par terre devant le prince. 
Ceux-ci n iront ffps , dit-il ; iljaul en aller chercher (lou- 
tres . Jrinniis dafls touLes les batailles ou il s'éLait trouvé , c« 
grand général n'avait prodigué sa vie , ni celle de ses sol- 
dats , comme il le fit wis celteocî. Il eut trois chevaux tués 
sons lai ; il tomba dans des fossés ; il vit périr une foule de 
soldats a côté de lui. Il semblait que la mort le respec- 
tait seul. Tons les cavaliers étaient démontés, comme le 
prince. Deux gentils hommes le soutenaient , parce que ses 
jambes, enflées par Is goutte ; lui refusaient le setvice. Cou^ 
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rez, Monsei^ueur, courez , lai disait nn de ses compagnons. 
Mais ne vois— tu pas bien , lui répondit le prince en riant , 
que je ne peux courir a^'ec mes jan?/}es. Il avait résolu de 
se jeter dans un fossé , et de n'en sortir que lorsque les siens 
auraient repoussé l'ennemi. Mais un cheval sans maître qu'il 
appcrcut, l'arracha au danger d'être pris ou tué ; il monte 
dessus , joint les troupes , les rallie , et les ramène au com- 
bat. Il durait depuis plus de douze heures, il ne finit que 
quand la lune eut disparu , sur les onze heures du soir. Alors , 
après les mêlées les plus sanglantes el les pins acharnées , ou 
vil lesjjuerhers de part et d'autre prendre la fuite , comme 
de concert, par une terreur panique. Le lendemain, les deux 
armées se retirèrent chacune de leur côté , aucune n'ayant 
m le champ de bataille, ni la victoire; toutes deux plutôt 
également affaiblies et vaincues. Il y eut près de six milld 
morts, et quatre mille prisonniers du côté des Français.' 
Quelqu'un le dit à Condé. Bon , bon , répondit-il , ce n'esta 
qu'une nuit de Paris. Le prince d'Orange lit une perte 
égale ; et comme le prince Français, il fit des prodiges de 
valeur, de prudence et d'habilelé. Tant de sang inutilement 
répandu, empêcha l'une et l'autre armée de rien entrepren- 
dre de considérable. Le prince d'Orange, pour faire croire 
qu'il avait eu la victoire, a5siégeaOudenardc;mais Condé prou- 
va qu'il n'avait pas perdu la bataille , en en faisant aussitôt le- 
ver le siège, et poursuivant le prince d'Orange. 1 1 août 

SENEGAL {prise du). Une escadre française composée 
de deux vaisseaux , deux frégates et trois corvettes , arriva 
le 28 janvier 1779, à la hauteur de l'embouchure du Sénégal. 
Le vaisseau le Fendant, monté par M. le marquis de Vau- 
dreuil , commandant l'expédition , mouilla le 3o devant le 
fort Saint-Louis. Ce fort répondit par quelques coups de 
canon à une volée qui lui fut envoyée par le vaisseau , et se 
rendit sans résister d'avantage. 

Si nous n'eussions pas obtenu aussi facilement la victoire , 
le duc de Lauzun aurait effectuéle projet formé de descendre 
à l'ile Saint- Louis, et de faire marcher à la conquête du fort. 
Des détachemenis de plusieurs régiments étaient destinés à 
l'entreprendre. Mais dès que la descente fut effectuée , le duc 
de Lauzun n'eut qu'à recevoir la capitulation que lui pré- 
senta sir Robert Stormont, gouverneur du fort. Ce fut ua« 
«onquct? sans combat et un sucçèà sans dangers. 
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, $£NTIN£S ( èàtaUlé de ). La. valeur el rintètBgencff 
d'un seul homme sont quelquefois le aalut d'une armée, 
entière. Les Romains , commandés par le consul Cornéliu«,i 
faisaient le guerre n\]x Sa m ni f es. Ce t^énéral conduisit im- 
pirndemment ses troupes fl.Tîs une icjrét , où l'on ne pouvait 
arriver que par une vallée assez profonde , sans avoir pris 
la précaution d'envoyer devant lui quelque détachement 
pour reconnaître les lieux. Il ne s'apperciit qne les ennemis , 
s'étaient emparés des hauteurs , el qu'ils étaient sur sa tête , , 
que lorsqu'il ne fut plus en étal de reculer. Les Sammlcs 
ettendaient , pour lialtaquer , que toute l'armée fût engagée 
dan* le vaMon. DauA cette: extrémité^ P. Déeius appercoit 
dans la fovêt une colline élevée qui conraianéait le camp desi 
ennemis» et dont Taocès n'était pas ' impraticable à des 
soldats légèrement armés. Il s'adresse au consul, loi commn-" 
nique son projet , et demande un détachement de quatre 
mille hommes , promettant de sauver Tarmée romaine. I/e 
consul lai donna de grands éloges, et lui accorda ce qu'ti 
demandait; l'officier s'avance à travers la forêt sans être* 
apperçu de l'ennemi, qne lorsqu'il fut près du lien vers 
lequel il marchait. 11 s cnipare de la colline; alors le consul 
fait défiler son armée. Les Samnites, étonnés, n'osent 
poursuivre le consul, m s'engager dans le vallon, de peur 
d'être accablés par Décius; ils ne peuvent monter sur la 
colline, dont le tribun s'était emparé, sans avoir à dos 
l'armée du consul. Pendant quHls déhbèrent, l'armée ro- 
maine est déjà en sûreté. La nuit vient > sans que les Sam* 
niles y toujours incertains , ayent encore îklX aucun xacnsv^ 
ment. Pécius envoie reconnaître le camp des emnims ; el^^ 
vers le milieu de la niiit, il y conduit ses soldats en gvunj 
silence- par les endroits où il n'y avait point de sentinelles. 
Tous y passèrent sans exception ; et ils étaient déjà arrivé^ 
à la moitié du .camp, lorsqu'un soldat, ayant heurté 1* 
bouclier d'une sentinelle qui était endormie, l'éveilla. Ce«^ 
]^i-ci en éveilla d'autres ; l'alarme se répand dans le camp 
des Samnites. Les pLomains poussent de grands cris; l'enne- 
mi , saisi de frayeur et à moitié endormi, ne peut ni prendre 
les armes, ni s'opposer à leur passage. Décius avance à la 
iaveur de ce désordre , tuant tout ce qui se présente devant 
lui, et arrive enfm en lieu de sûreté. Il attendit le jour 
pour entrer dans It: catnp du consul, où il fut reçu cutrunf: 
uii triomphe j maiD bruvc; ulTicier^ sans s'arieiur a dt» 
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vaÎQS applaudlssemenl^ s'adresse à Cornélius : « Consul, 
» lui dit-il, les moments sont précieux ; l'ennemi, è pcinof 
» revenu de sa frayeur nocturne, erre maintenant sans *. 
» ordre dans la forêt et autour de la colline, occupé à mét 
)) poursuivre; profilons de ce désordre, et allons l'atta- * 
» quer. » Le consul applaudit à cet avis ; les légions partent, ' 
et tombent à l'improvistc sur les Samniles dispersés , en fonC^ 
lin graud carnage, et s'emparent de leur camp. Tous ceux' 
qui s'y rencontrèrent furent passés au lîl de l'épée, et I3 
nombre des morts monta à trente mille Le consul reconnut* 
devoir à Décius le succès de cette bataille , et le combla! 
d'honneurs militaires et de présents. 2q5 ans «v, J. C. ^. 

SÈPINE ( prise de). Papirius forma le siège de Sépine 
sept mille hommes y périrent ; près de trois mille furent"* 
faits prisonniers : tout le butin fut accordé aux soldats. Papi-* 
rius revint à Rome, od il fut honoré d'un triomphe. 29a 
ans ayant J, C, r ' » • . . * ' ' 

SERINGAPÀTAM ( pnse (îe). Les"Angîaîs peu *ooîl-^ 
tents d'avoir expulsé du continent de l'Inde toutes les 
nations européennes dont la concurrence pouvait nuire à* 
leurs vues commerciales, cherchèrent, en 1800, à renver- 
ser Tippoo-Saïb, sultan , le dernier des rois de l'Inde qui eut 
conservé son indépendance. Deux armées anglaises se diri- 
gèrent vers Seringapalam , capitale du royaume de Mysore. 
Le général Harris passa, dès le 3i mars 1799 , la Cavery, 
et vint s'établir à deux milles au sud-ouest de cette ville ; il 
y attendit le général Sluart, qui vint le joindre sept jours 
après avec un corps de troupes détachées de l'armée do 
Madras. Tippoo-Saïb ne fit aucun effort pour s'opposer à 
cette jonction j il se confia dans des ouvrages spacieux qui 
environnaient l'île où Seringapatam est placée. Ils étaient 
garnis de quatre cents pièces de canon, et construits avec lo 
plus grand soin ; il se borna à défendre quelque temps ses 
postes extérieurs. La résistance du sultan fut , sur ce point | 
aussi courte qu'inutile. Le général Stuart fit replier, jusqu'à 
huit cents toises de l'angle de l'ouest de la place, les troupes 
indiennes, et emporta un retranchement qui le séparait du 
général Harris , de manière que la place se trouva tout à 
fait investie , et que l'on ouvrit aussitôt la première parallèle. 
Ou commença à batUë bièchQ le premier mai * dès 10-4-^ 

r 



elle fut jng^u praticable. Quatre ré^îinenls furent dcsliiiéâ 
à nionîer à la frècliè. Le général Harris, pour surprendre 
plus sûrement le sultan, ne fit donner le signal que vers le 
inilieu du jour, au moment de la plus forte chaleur. Les 
troupes anglaises et leis grenadier^ cy payes sortent des 
tranchées, traversent sous un feu meuttrlérle lit rocailleux 
de la Cavery, et montent aux brèches pratiquées dans la 
■fausse braie et le rempart. Le combat fut sanglant et opi- 
niâtre. Tippoo-Saïb, surpris, désespéré , aflrrontalt la moré 
partout où se trouvait le plus grand péril j il périt dans la 
mêlée avec ses principaux officiers. Toutes les fortification 
étaient emportées, et les enfants du sultan se défendaient 
encore dans le palais qui renfermait sa famille, ses femmes, 
ses trésors. Lé général Darris promit sûreté et proîectioa 
aux habitants du palais; ils se rendirent aussitôt. On chercha 
•^t retrouva le corps de Tippoo sultan, sous un monrcaii de 
morts, près l'une des portes; il fut reconnu par sa famille', 
et déposé dans le tombeau de son père Hyder-Ali. Le 
trésor de son palais, fut distribué à l'armée victorieuse. 
Après la prise de Serlagapatam , les enfants de Tippoo , 
ses parents et les princes engagés dans son alliance, se sou- 
mirent.. Cette brillante opération rendit les Anglais maître» 
absolus de la presqu'île de l'Lide. 4 mai i 799« 

. SEVlLL"E ( sièges de), i. Tousef- Tasfîn , quv avôif 
lecouru Benabad , roi de Cordoue , contre Alphonse VI , 
roi de Castille , ayant remporté sur les Chrétiens la célèbre 
victoire de Zelaka , conçut le dessein de détrôner le mo- 
narque qu'il avait défendu , et à qui il avait juré une amitié 
éternelle. Suivi d'une armée nombreuse et redoutable , il 
marcha, en 109G, à Séville, ne doutant point que la perle 
de la capitale n'entraînât celle de tout le royaume. Benabad 
s'était enfermé dans cette place , bien résolu de se défendre 
ou de périr. Le siège fut long et meurtrier. Les assiégés et 
les assiégeants étaient continuellement aux mains. Les Afri- 
cains ne gagnaient pas un pied de terrain qu'il ne leur cou^- 
tât beaucoup de monde, et souvent ils perdaient ce qu'ils 
avaient emporté la veille, aux dépens de leurs meilleurs 
soldats. Mais lousef , comptant pour rien la p«rte des hom- 
mes , pourvu qu'il pût se rendre maître de la ville , faisait 
tous les jours de nouveaux efforts. Il s'emp^îra des dehors 
4e la place , en renversa le« tours ; y iiv uu<? bièche con- 
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{.slrlerable , cl ordonna l'assau!. Abad , qm clicrisaait ses 
.çuje(5 plus que lui-même , voulut leur éviter les maux, 
jd'une place etnporlée de vive farce. Il capitula : par le 
^Irail^, les habitnnis conservaienl 4eur liberté , leurs privi- 
^léges et leurs biens ^ et le monarque pouvait se retirer, et 
-emporter se* trésors. Mais louscf se faisait un jeu de violer 
^les sernaents Ie.s plua .solennels , quand ils étaient contraires 
è ses inléréis. Dès qu'il fut maître de Séville , il Tabandonna 
«u pillage. L'infortuné Benabad , les princes ses fils, et les 
j princesses ses filles , fur-eni chargés de cliaines , et conduits 
Amad en Afrique. Le vainqueur le fit jeter dans une pri- 
,&on aftVeuse, et , poussant la barbarie à son comble , il lui 
^ refusa le moindre enclave pour le servir. Les filles de ce 
'•(prince furent réduites à filer pour nourrir leur père et pour 
, subsister ellcs-^mêmes. Abad traina durant six ans eetle vie 
♦.triste et malheureuse : la mort , qui vint la terminer, fut , 
*-pour ce monarcjue digne d'un meilleur sort ^ le premier 
♦.instant de sa féUcitéi rganit^b !<* , Uèîw«»bu6«v > »v 

2. Ferdinand , roi de Caslille , encouragé par de îong.9 
{ fiuccts , forma le dessein de couronner ses conquêtes par 
•celle deSéville. Le Guadalquivir labaigneà gauclie, et coule 
entre la place et l'un de ses faubourgs , appelé Triama, qui 
communique à la ville par un pont de bateaux. Le fleuve qui , 
dans cet endroit est retenu par de forlcs digues , est capa- 
ble de porter les plus gros navires. Sur le rivage , du côté 
de la ville , s'élève la tour dorée. Mais ce qui laisait la prin- 
cipale défense de la place était imc autre tour, voisine de 
la grande mosquée , qui , par sa sobdllé et son élévation , 
: surpassait tous les autres ouvrages : elle était en briques, et 
■ nvait deux cent quarante coudées de haut stir soixante de 
large. Séville , pourvue de tout ce qui était nécessaire pour 
un long siég« , renfermait alors dans son enceinte plus de 
( vingt-quatre mille fymil les arabes , et comptait presqu'mi-* 
tant de guerriers intrépides que de ciloj'^ens. Le ao août , 
Ferdinand se présenta devant cette cité , et son armée campa 
jdu côté de la partie inférieure de la ville , sur les bords du 
Guadalquivir. Tandis qu'un gros détachement se relran- 
Ichait de l'autre côté du fleuve , sa floUe fermait la naviga- 
-tion. Durant plus de cinq mois , les eflx^rts des Chrétiens 
- furent toujours malheureux ; ils désespéraient de réussir , 
lorsque l'amiral castillaa forma le dessein hardi de rompre 
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le pont , et de couper par ce moyen le Mmnumcation de 
la ville «rec le fanboarg de Triama. L'eaMptife était dif- 
ficile I perce qne les bateeuz étaient fortement attachés lea 
uns aux autres par de grosses chaînes de fer. Pour réussir , 
il fit lier ensemble deux des pins p^ros vaisseauic de sa {\nUÇj 
et proillaut d un vent violent , il vint à pleines voiles heur- 
ter avec force de la proue de ses navires contre le pont , 
rompit l'estacade, et sépara les bateaux qui la composaient. 
Les Chrétiens , qui amendaient le succès de cette entreprise, 
montent fièrenicnt a 1 assaut , gagnent les brèches , tuent et 
renversent tout ce qui se présente devant eux. Les habi- 
tmtBy elarmëe du danger, accourent aur les mnraillea , 
renversent les éekeOes , accableiit les assaillania de pierres, 
de bitume et dlinile boniUante , et les obligent de sonner 
la retraite. Les attaqees continuèrent pendant quelques 
mois y jusqu'à ce qu'enfin la famine força les Maures à ' 
entrer en négociation. On leur accorda k peraiinsion de se 
retirer où ib voudraient , et d'emporter leurs biena et leurs 
richesses. Plus de cent mille profitèrent de cette permis- 
sion , et abandonnèrent , en gémissant , une ville qui les 
avnit vus naître ^ tnndis qne Ferdinand au comble de ses 
vœux , après seize mois de iatigues , j faisait son entrée 
triomphante. 124S. 

SEZIA (cowï tit de /<7). Les troupes fjancaîses franchirent 
les Al^eb de loutes parts, en 1800. Un enlhousiasoie uni- 
versel s'empara des soldats , et chacun brûla de se signaler 
sous un chef qui s^était d^à illnstré dans les plaines de 
l'Italie. Chaque jour , dans cette campagne si courte et si 
brillante , fut marqué par des combats et des succès. Le 
général Bertlûer transmit Perdre an général Lecchi de se 
porter snr Riva , et de suivre le val de hiSéxia. Il y ren- 
contra l'ennemi à âcapello , culbuta aes avant-postes i et lai 
« jit quelques prisonniers. En arrivant à Vareuo , il trouva 
la légion de Rohan forte de six cents hommes , occupant 
line position bien retranchée et défendue avec du canon. 
IjO général Lecchi , nprès nvoir fait battre îa charge et 
ordonné ses dispobilioihs , nmrche à l'ennemi ^ furce ses 
retranchements , le culbute de toutes parts. Le général 
Lecchi fait trois cents prisonniers , enlève tous les maga— 
et se distingue singulièrement, ainsi que tous ses oiE- 
t-'itr;» > jaloux de cueiliii- quel(^ut^-uiiâ det laurierâ dont lâ 
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grand capitaine qui avait conçB cc!l«^ expédition hardii* 
«liait faire une si ample moisaon; 3o avril iSoo» 

8HREWSBURY {^bataille de), Detoates lea révoltes- 
qtû agitèreot les premières armées da règne de Henri iV, 
roi d'Angleterre, là plus tenible fat celle du comte de 
NorthamberUndi Ce seigneur , dont le crédit et la valeur 
évaicnt placé le monarque sur le trône, se- croyant méprisé, • 
prit lés armes pour détruire son ouvrage ; mais une mala- 
die Tempêcha de se mettre lui-même à la tète de ses trou- 
pes. Le jeune Fîercy , son fils , prit sa place , et conduisit 
son armée vers Slirewsbury , où le roi le joignit. On d onni 
le signal. Henri s'exposa au plus fort de la batiilîe. S m 
fils , qui faisait alors ses premières armes , se signala , et 
reçut au visage une blessure. Piercy soutint de son côlé sa 
réputation acquise eu jilusieurs combats. Douglas semblnit 
déterminé à périr ou à terrasser le roi d'AngUilerre. Mai» - 
Henri avait fait prendre à plusienrs officiers une armure 
semblable à la sienne. Douglas rendit cet honneur funeste 
à plusieurs. Tandis que les armées étaient aux prises , une ■* 
main inconnue déddà la victoire , en terminant la vie do 
Piercy ; et les Royalistes triomplièrent. 21 juHlet t4o5. 

SKID { siéQe de). En 1678 , sur les frontières de Po- 
logne y les Russes font le siège de Skid. Le gouverneur 

liosnouslcî , sons prétexte de capiîaîntion , obtient une suap- 
pension d'armes, pendant laqtielle il rr,^n1c les assaillants de ' 
trois tonneaux d'e^u-de-vie et de vmgt-deux tonnea»JX 
d'une liqueur nonuiice nie:îon. Lorsque Losnouski voit (jue 
les a siégeants ont bu avec un tel excès qu'ils sont hors* 
d'état de .se défendre , il fait une sortie ^ et les passe pre»^ 
que tous au ûl del'épée. 167^. 

SIAM {action de). Lorsque les Siamois chassèrent, 
en 16^9 , les Français dé leur pays ^ Saint^Cry , ofiîcier , 
descendait le Menan sur une petite barque. Deux soldats 
composaient tout son équipage ^ tout n coup il est enveloppé 
par un grand nombre de vaisseaux siamois. C'était un spec- 
tacle singulier de voir une escadre réunir ses forces contre 
une barque montée par trois hommes. L'un d'eux se pré- 
cipita dans le fleuve , et s'enfuit à la nage. Les Siamois je- 
tèrent >des QEts. de victoire^ aussitôt ils Vapprocheut de'l»' 

5o *" 
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barque et s'y précimteal enfouie. Miîs Sainl-Cry» résolu 
de périr , et d'envelopper on grand nombre d'ennemis dane 
sa perte , avait caché sur sa prone une partie de ses pou- 
dres I aes grenades , et des mousquets chargés ; il tenait U 
mèche prête : dès qu'il yolt sur son bord autant de Siamoie 
qu'il en peut contenir » il met le feu , et les assaillants sont 
renversés ou sur le pont on dans le fleuve , morts ou mou- 
Tr,nf5. Pnr un effet singulier du hasard , Sfiint-Cry ni son 
soldat ne furent point blessée; mais l'explosion fit échouer 
la barque. Les Siamois se persuadèrent qu'il ne lui restait 
plus de poudre ; ils se trompaient ; Saint-Cry en avait en- 
core quelques barils, qu'il plaça comme la première fois. 
Ll> Siaujois accourent en plus grand uombre , résolus do 
venger la mort de leun compagnons dans le sang des denx 
français ; mais la mine joue de nouveau^ les Siamois sautent 
en l'air ; leurs cadavres retombent demi-brulés. Le bravo 
Saint-Cry fut du nombre des morts , et rendit , en péris- 
sant « le nom des Français encore plus redoutable qu'il ne 
l'était dans ces contrées lointaines. 

SIBOTE ( journée de ). Une alliance contre les Corin- 
thiens ayant été conclue entre Athènes et Corcyre , cee 
denx républiques mirent une flotte en nier , et rencon- 
trèrent leurs ennemis près de l'île de Sibol*^ dnns rArrhipel. 
ii^avanfagc fut à-peu-près égal p^rt et d'autre. Vers la 
fin du combat , lorsque le jour coiumençait à décliner , on 
vit arriver vingt galères allicmcnncs. Fiers de ce renfort, 
les Corcyriens présenlèrenl de nouveau la balyillc ; mais 
les Corinthiens se contentèrent de faire bonne contenance. 
Chacun s'attribua la victoire , et l'on fit de part et d'autro 
de grandes réjouissances. 452 ûn$ av. /. C, 

SICÉLEci ( prise de ). David » persécuté sans cesse par 
Salil , s'était réfugié dans Sicéieg , qn'Achis , roi de Gcrth , 
lui avait donnée pour retraite. Une troupe de brignnds Ama- 
cléites , profitant de son absence , prit Sicéieg , la piUa , la 
brûla , emmena les femmes , les enfants , et tous ceux qui 
s'y trouvèrent, sons tuer personne. David , voyant, à son 
retour , celte disolation , se mit en marche avec sa petite 
armée , et atfei/^uit ^es cruels ennenns , dans la campagne , 
dansant cî mangeant en réjouissance du riche butin qn'xis 
venaienl du reGueilUr ; iU furent chargés et mis en fuito. 
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On recouvra tout le butin et les prUonnîen ; on fit un 
grand nombre de captîfii , et lea soldats de David s'enri- 
ebirent des dépouilles de ces infidèles. io54 ai» av» X €• 

SICCA-VËNËAIA ( bataille de ). Stons , chef des re- 
belles d'Afrique, et Antàlas , roi des Maures , étaient cam- 
pés près de Sicca-Veneria, Jean , qui haïssait mortellement 
Stozas , donna sur-le-champ le sipiiol dn combat , et se jeta 
dans le bataillon commandé par le chef des séditieux. Ils 
se joignirent , se frappèrent avec fureur. Slozas fut blessé 
à mort j en même temps les Maures fondirent éur les Ro- 
mains. Jeau^-se voyant enveloppé, s'écria qu'il mourait 
sans regret , puisc^u'ii avait tué btozas , et il re^ut le coup 
mortel. An 643. 

^ICHEM ( siège de )• Abiméledi fonna le siège de Si« 
«hem en Palestine i elle fut prise ^ et tous les habitants 
passés au fil de l'épée« ans av, /* C* 

SICHEN ( prise de ). Après la bataille de Gamblours , le 
prince de Parme fut chargé du siège de Sichen, ville sans 

fortifications , et dont la garnison était peu nombreuse. Lea 

habitants et les soldats sVhsfinèrent cependant à la dé- 
fendre. liC prince fit battre en bn che et donner phisieurs 
assauts. Les assiégeants , ayant pénètre dans la place , y 
iirent un massacre homhle , et la saccagèrent de la ma- 
nière la plus cruelle. 1670. 

SICYONE { prîtes de), i . Les citoyens de Sicyone tuèrent 
Alexandre , gouverneur du Péloponése ; CratésipoHs sa 
femme n'en fut point consternée. Voulant venger un époux 
tendrement aimé ^ elle prit le commandement des troupee 
et marcha contre les Sicyontens, les défit dans une bataille f 
assiégea et prit leur ville, et la gouverna avec sagesse. 
5i4 ons av* J, C. 

2. Aratus , exilé de Sicyone sa patrie , et voyant qu^elle 

gémissait sous la tyrannie de Nicoclès , résolut de lui rendre 
la liberté. Les premiers confidents de sa résolution furent, 
Aristotnaque banni de Sicyone , et Ecdeliulc banni de Mé* 
galopnlis en ArcaJie. Ce dernier, philosophe académicien # 
et discipls d'Arti«»>ia!} , à lait un houjne ûg cofur , propre 
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9»% entreprises les plus hasardeuses. L'un et Pâulre étant: 
entrés dans ses vnes ^ il en ût part à tons les bannis de - 
Sîcyone qui se trouvaient à Argos. Qaelqnes-nns consen- 
tirent à se joindre à lui , parce qu'ils auraient rougi de ne 

point prendre part A ce qui pouvait être utile à leur patrie. 
Les nulres tâchèrent de lui faire abandonner im projet 
dont i exécution leur jxiraissait impossible , et qu'il n'avait 
à cœur que parce que sa jeunesse ne lui permettait pas 
d'en prévoir les danc^ers. Il ne changea point d'avis, et 
voulut nicme coaimencer par s'emparer de quelques places 
du territoire de Sicyone, pour continuer de faire la guerre 
au tyran «vec les secours qu'il espérait se procurer. Il en 
était là f quand Xénoclès , un des bannis ^ loi vint amener 
son &ère nouvellement écliappé des prisons de Nicoclès i 
qui leur dit qu*à l'endroit par lequel il s'était sauvé , le 
terrain ^ an dedans de la ville, étnt presque: aussi haut- 
que les créneaux de la muraille , .qui , par dehors , n'était* 
pas si qlevée qu'on ne pÀt aisément l'escalader. Là-dessus 
Aratus résolut de surprendre Sicyone même f ce qui lui 
parut préférable aux risques d'une guerre qui pouvait 
être lon;*ue et tourner au désavanfriji^e des bnnnis , qui 
n'auraient pas autant de moyens que le tyran de la sou- 
tenir. Il envoya donc Xénoclès , avec deux de ses do- 
raesliques , pour reconnaître la muraille. Xénoclès revint - 
après en avoir pris la mesure , et lui dit qu'il no serait 
pas difficile de monter par cet endroit , mais qu il serait 
malaisé d'en approcher sans être découvert , parce que 
des petits chiens d'un jardinier près de là jappaient au - 
moindre bruit , et. qn*fl était imposable de les faire taire. 
Cet inconvénient ne déconcerta point Aratus; ses amis et 
lui firent provision d'armes , ce qui ne donna point de 
soupçon > parce que tous les chemins étant infestés de 
bandits et de voleurs , on était obligé de s'armer pour 
voyager. Un banni de Sicyone » charpentier , et de plus 
ingénieur pour les machines de guerre , fit publiquement ^ . 
sans causer aucun ombrage , les échelles dont on avait 
besoin. Quelques Argîens , nmis particuliers d'Arattis , îni 
fournirent chacun dix hommes armefs. Lui - même amm 
trente de ses domestiques , et , par l'entremise de Xé— 
nophile , capitaine des bandits , il prit à sa solde un petit 
nombre de soldats auxquels on fit entendre qu'il s'agissait 
d'«iUer . dans le territoire, de Sicyone ^enle ver les haxas du. 
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TOI de Macédoine. Ik forent «UToyé» , les nm par do 

chemin , Ici autres par un autre ^ avec ordre de se joindre 
tous à la tour de Poîignote. Les échelles , qu\ se brisaient y 
furent mises dans des tonnes à transporte r des grams , et 
chargées sur des chariots qu'on fit partir devant. Ce iut 
avec ce peu de ressources , et sans aucune intelligence 
dans Sicyone même , qu'Aratus entreprit d'y détruire la 
tyrannie , et d'y rétablir l'ancien gouvernement. Il envoya 
aussi devant , Caphéôiaa avec quelques autres sans armes , 
pour qu'ils aUassent , comme paiaanta » loger chea le jar- 
dinier y «fiiL'dtt k:renfeniiar^««cor8as:clBeiis ésau se nMoson. 
Nîeodè^ eependent anal plut que jamaîe > dans Argos , des 
espiona en grand nonabra ^ qni , se- promenant de tout 
côtés dans la TÏlle 9 et » ne paraissant songer à rien , obr 
servaient soigneusement tontes les démarches d'Aratus. H 
en était instmil f c'est pourquoi , le jour même de Texé- 
cntion de son projet , il sortit dès le'çrand natm » et alla se 
promener sur la place avec ses amis suivant sa coutume. 
Il se rendit ensuite au lieu des e:3terciccs , se déshabilla , 
se iit frotter d'huile , et s'exerça quelque temps à la lutte. 
II prit ensuite plusieurs jeunes gens avec lesquels il était en 
usage de se divertir , et les enimena dmer. On vit aussitôt 
sur la place un de ses esclaves qui portail des couronnes 
de fleuPb j un autre vint acheter des torchas et des flam- 
beaux \ un troisième s'accosta de danseuses et de joueuses 
d'instruments qu'on uTait contmne d'appeler dans 1m festins* 
Ces cliotas ayant été Temarqnéea pur Ica espions , ils se 
dirent les uns anx autrea » en liant , que tout aela faisait 
voir, qu'il n'y avait rien de si léefae et de si craintif qu'un 
'fjttHLf puisque Nicodès» maître d'une grande vitle y et 
cmUeurs très-puissant , redcMttait un jeune homme qui dé- 
pensait tout ce qu'il pouvait avoir , pour s'entretenir ho— 
rablement , même dans son exil , à des parties de débauche , 
à des festins en plein jour.. Trompés de cetle manière , ces 
espions aidèrent au succès de l'entreprise d'Aratus , en ce 
qu'ils ne purent donner à Nicoclès auc un avis qui l'engageât 
a se tenir sur ses gardes. Aussitôt après le dîner , Aralus 
partit d'Argos pour se rendre à la tour de Poîignote. Il 
y trouva ses soldats, qu'il conduisit un peu plus loin. Alors 
il les instruisit de son dessein ^ les engagea, par ses pro- 
messes, à le suivre; et , leur ayant donné ponr mot » 
Apollon propice. , il ma^clui droit ^ Sicyooe y séglant sa 
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marche sur la lune qui l'éclairait , afin de n'arriver à In 
maison du jardinier , que quand la lune serait couchée - 
Comme il arrivait, Caphéaias vint lin dire qu'on n'avait 
pu prendre les petita chiens , qui 6'étaient enfuis ; mais 
qae l€ jardînier était renfermé danS'ia maison^ La plupart , 
«écouragés à œlte nmvrile , vanlomit *i^em. relounier. 
«Arattis les re^nt,, en JaurTpratticiitaiit de ae retirer «rec 
wwx ai Va cria des dneaa iea«zpaiaie«t à qjaei^iie danger. 
XI fit aller devant Ecdélua et Hfecnîftkée avec ctvx qui pot«- 
4aieiit lea édi^lea, et les suivit lenteBwel. Ces gaof^ 
quoique les eloeiia du jardinier abdvauént -très^fort , ne 
laissèrent pas d'approchenea-aure^ de UFan^ville , et dé 
planter leurs échelles. Comme ils commençaient à monter , 
le capitaine de la garde de nnit . qiie ceîui de la garde de 
jour venait de relever , passa par la , visitant îes corps- 
-de-gardes , précédé d'une clochette , culouré de torches 
allumées , et suivi de beancoup de gens qui iaisaient p;rand 
bruit. Ceux qui nionlaicat se tapirent sur leurs échelico , 
et ne furent point apperçus j mais la gardie du jour , qui 
venait à Porosité, leur lit craindre d'être découverta. Ette 
^pate'ptovtimt aine les apnevorvoir , et ^ «dès 'qu'eEe fat 
^aaséa»! r iEadéftiia< et ^Mnaitiiée éatitèreitt aor M- miinûlle*, 
'CD leavoyant^ avertir Araliia de ae kâter d^approcfier. 
meiaoïi âa jardiaier s'était pas loin d^aae tour où Vcn 
tenait tm-grand chien 'de cHa B fc ipottrfaire le guet. Ce chien 
cependant ne les avait peint 'eentJa^ mais les petita chiens 
du jardinier» continuent d'aboyer» l'éveillèrent enfin. 11^ 
ne (ëifr répondit d'abord qu'en ^grondant ; mais , quand 
Ecdélos et Mnasithée , avec cfînx qui les suivaient , pas- 
sèrent auprp«< de la tour, il fil retentir tout le quartier de 
ses aboyemenfs , re qui fat cause que la sentinelle avancée 
appela le chasseur qui prenait sein de ce chien , et lui de- 
manda ce qui le faisait aboyer si iort. Le chasseur ré- 
pondit du dedans de la lour , qu'il n\ nvait rien , et que 
son oliien , qui s'était réveillé , n'aviiit aboyé que po^œ 
'qu'il a^it entendu la clochette et vu les âambeanx-de 
garde qiil'M Vepitaît.- Afatoa ét«it alors au pied de la mu- 
raille f et aèa aoldata , ^tendkiat ce que le'cusiteur disait, 
en fnmit' enéouragés^ èt m doetèrent pas que^t homitie , 
étant du "«cm plot » ne parlAt einm que pour cacher leur 
entreprise y er qu'il rfy eût dèna k nille betueoip de gena 
prêta à seconder ; maie 'éê «ooruf ent on* ann *graad 
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danger quand il fat question de monter sur la muraille* 
Les échelles pliant bous le faix , ils furent obligés de monter 
UD à un, ce qui rendit Popéralion plus longue qu'il ne 
fallait, et par-là très-peu sûre , parce que les coqs , com- 
mençant à chanter, pouvaient réveiller beaucoup de monde, 
et que les gens des villages couvraient déjà les cheminà 
pour venir vendre leurs denrées à la ville ; c'est ce qui fut 
cause qu'Aratus se pressa de monter , quoiqu'il n'eût en- 
core que quarante hommcâsiir la niaraille , c! qu'enatlondaiit 
que les auiicâ le suivissent il marcha droit à la maison du 
tyran. Les soldats qae celui-ci payait pour ss garde , se 
TOjrant pris au dépourvu ^ furent tous arrêtés sans qu'oa 
«n tuât un seul. Alors Aratus envo^ par la ville appeler 
ses amis , qui ne tardèrent pas à le joinore* Le jour com- 
mençait à paraître , et le peuple , réveillé par le bruit qui 
se faisait, courut s^lssembIer au théâtre^ sans savoir cm 
àoolt il s'agissait. Uo hérault 7 vint crier à luuto voix qu'A«- 
ratus , fils de Clinias , invitait ses concitoyens à recouvrer 
leur liberté. Certain alors que ce qti'iî attendait depuis st 
long-temps était enfin arrivé , le peuple vole à la maison 
da tyran, à laquelle li met le feu. NicocK i (cpciirJniit 
se sauve par des souterrains qui conduisaient iiors do la 
ville. Dès qu'on en est averti , le peuple et les aoljuls 
éteignent promplement le feu pour piller la maison. Loin 
de les en empêcher , Aratus fait publier que tou^i les autres 
biens de Nicodés appartiènent au peuple. Ce qui doit 
surprendre » ^est que cette révolution se fit sans qu'il y 
eût un seul homme tué d'aucune part. aSa ans ay» j, C, 

SIDA ( combat naval près de ). Anmlial , commandant 
la flotte d'Anliochus , roi de Syrie , rencontra celle des 
Rhodiens près du promontoire qui s'avance de Sida dans 
la mer , et loi livra bataille. 11 fut vaincu , et poursuivi 
jusque dans le port de Mé|pste. 191 ans av* J. C 
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